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Après la réception de mariage

 

Les ruines fumaient encore dans la lumière blême de l’aube, et un panache gris se déployait dans le ciel brumeux au-dessus de Niejwein. Deux cavaliers l’observaient du haut d’un monticule à côté du pavillon de garde du palais.

— Quel gâchis…

— Je pense que c’était inévitable. Les plans les mieux conçus et cætera… Ont-ils enfin trouvé le corps de Sa Majesté, Votre Grâce ?

Le premier interlocuteur haussa les épaules. Sa monture s’ébroua en soufflant bruyamment. L’odeur de fumée, ou peut-être celle des cadavres, la rendait nerveuse.

— Si le roi était dans le grand hall, nous ne trouverons peut-être jamais de restes identifiables, ce qui pourrait nous poser un problème : je crois que la puissance de l’explosion a largement dépassé les attentes des conspirateurs. Mais les soldats ont trouvé l’Idiot – ou du moins ce qu’il en restait. Les canons des rebelles l’ont pratiquement coupé en deux.

Il ne faisait pas particulièrement froid ce matin, et le deuxième interlocuteur était vêtu d’un épais manteau, mais il frissonna cependant.

— Si ce sont là les sortilèges que les familles de sorciers s’amusent à pratiquer, je pense que nous pouvons conclure que Sa Majesté présomptive n’a pas frappé une seconde trop tôt. Les camelots ont trop pris l’habitude de traiter la Couronne à leur convenance. C’est peut-être pour nous la meilleure occasion de leur faire lâcher prise avant qu’ils ne nous mènent tous à notre perte.

L’autre cavalier se caressa pensivement la barbe.

— Mes pensées s’orientent dans la même direction. Je crois qu’il serait opportun que nous présentions nos condoléances et offrions notre soutien à Sa Majesté dans ces heures difficiles. Mon petit doigt m’a dit qu’elle était dans les mêmes dispositions d’esprit. Nous devrons ensuite nous soucier de notre propre sécurité. Sa Seigneurie de Greifhall a levé des troupes dont la compétence s’avérera sans doute suffisante pour nos besoins, et elle devrait se sentir obligée de nous venir en aide pour l’honneur de son grand-père. Nous pouvons aussi compter sur Lyssa, et sur Sudtmann. Et de votre côté… ?

— Vous pouvez me compter parmi les vôtres, Votre Grâce. Je pense pouvoir contribuer… (il réfléchit un instant)… deux cents hommes ? Oui, deux cents cavaliers, très certainement, et peut-être plus encore quand je me serai occupé des frontières.

— Cela nous sera utile, Otto. Plus vous pourrez nous en envoyer, mieux ce sera – du moment que vous ne négligez pas les aspects essentiels. Nous ne pouvons nous permettre de nourrir les charognards, de quelque espèce qu’ils soient.

L’autre secoua la tête en contemplant de nouveau les ruines fumantes. Des silhouettes courbées parcouraient le champ de bataille à la recherche de corps identifiables, avec des gestes saccadés qui évoquaient des vautours.

— Mais d’abord, ajouta le duc d’Innsford, il nous faut manifester convenablement notre loyauté.

Il poussa sa monture en avant, et son compagnon, Otto, baron Neuhalle, lui emboîta le pas. Derrière eux – à une distance discrète – la garde personnelle du duc s’avança à son tour. Ce n’est qu’en descendant la pente menant à ce qui avait été le Palais d’Été de Niejwein qu’Innsford prit pleinement conscience de l’étendue des dégâts.

— On croirait aisément que c’est un dragon qui est venu rendre visite, fit-il remarquer. Je vois bien pourquoi cette rumeur se propage…

— Assurément, et il a même invité à sa table sa défunte Majesté ainsi que la moitié des chefs de famille des sorciers pour le festin, acquiesça Neuhalle. La conclusion n’échappera à personne. Mais quel désastre, ajouta-t-il en montrant les décombres. Il faudra des années pour reconstruire le palais, une fois accomplie la tâche immédiate d’assurer un long règne à Sa Majesté en évitant qu’il soit troublé par les camelots et les faiseurs de diableries. Et je ne pense pas que cette tâche sera facile. Le vieux renard va courir vite…

Neuhalle s’interrompit et prit une expression de politesse attentive en arrêtant sa monture.

— Otto Neuhalle, lança-t-il, venu présenter ses respects à Sa Majesté.

— Avancez, qu’on puisse vous reconnaître.

Neuhalle poussa son cheval vers l’officier de garde qui surveillait les opérations de déblaiement.

— Ah, monseigneur, fit celui-ci. Si vous voulez bien descendre de votre monture, je vous accompagnerai auprès du groupe royal.

— Certainement, répondit Neuhalle en mettant lourdement pied à terre et en confiant les rênes à son secrétaire. J’ai l’honneur d’accompagner Sa Grâce le duc d’Innsford. Avec votre permission… ?

L’officier de garde – un hetman, à en juger par son uniforme – regarda par-dessus son épaule et ouvrit de grands yeux. 

— Votre Grâce ! Je vous prie humblement de pardonner la médiocrité de notre hospitalité.

Il s’inclina avec toute l’élégance d’un courtisan, mais son expression était aussi attentive que celle d’un marchand au milieu d’une bande de voleurs. Il comprenait manifestement la portée politique d’une visite du duc.

— Je vais immédiatement solliciter une audience, ajouta-t-il.

— Vous m’en voyez satisfait, fit Innsford en daignant poser les talons de ses bottes sur le sol. Vos travaux avancent convenablement, j’espère ?

— Tout à fait. (Sur un ordre de leur sergent, un groupe de lanciers de la garde royale se mit au garde-à-vous derrière le hetman.) Mais c’est une tâche sinistre. Si vous voulez bien me suivre ?

— Oui, fit Innsford.

Neuhalle suivit les deux hommes sans prêter attention aux soldats qui marchaient à ses côtés tels des fantômes.

— Sa Majesté – je veux parler du prince – se porte bien, j’espère ?

— Oui, assurément, répondit simplement le hetman qui ne semblait pas disposé à en dire davantage.

— Et y a-t-il eu une annonce officielle désignant le responsable de cet acte innommable ? demanda Innsford.

— Oui, certes, fit le hetman en regardant nerveusement par-dessus son épaule comme pour juger de ce qu’il pouvait révéler. Sa Majesté est tout à fait certaine de leur identité.

Neuhalle sentit son cœur battre plus vite.

— Nous sommes venus donner à Sa Majesté l’assurance de notre totale loyauté à sa cause. (Innsford lui lança un regard réprobateur, sans toutefois le contredire.) Elle peut compter sur notre soutien face à cette effroyable traîtrise.

Bien que la question de l’identité du traître qui avait détruit le palais fût intéressante en soi, Neuhalle désirait surtout savoir qui le jeune prince allait désigner comme responsable de l’explosion qui avait tué son père. Après tout, il ne pouvait quand même pas avouer que c’était lui…

Ils longèrent les murs de l’aile ouest – qui se dressaient encore dans la lumière du matin, bien que le toit de la salle de bal de la Reine se fût effondré – et passèrent à côté d’un petit groupe de Gardes Royaux armés de pistolets automatiques d’importation. Tel un gros champignon blanc, une tente de campagne avait été dressée sur la pelouse près des décombres des cuisines. De petits détachements de soldats patrouillaient aux alentours tandis que d’autres s’affairaient à dresser une grosse poutre à côté du pavillon.

— Mille pardons, dit le hetman, mais je dois vous prier d’attendre ici un instant.

Innsford s’arrêta et s’appuya sur sa canne, comme s’il était fatigué. Neuhalle s’approcha de lui en feignant toujours d’ignorer la présence de leur escorte, comme si les gardes étaient aussi transparents que l’air. Le hetman se dirigea rapidement vers la grande tente en passant de sentinelle en sentinelle. Celles-ci ne semblaient manifestement pas prêtes à prendre le moindre risque avec la vie de leur nouveau monarque.

— Une bien mauvaise nuit pour le royaume, remarqua Neuhalle à voix basse. Longue vie au roi.

— Assurément, fit Innsford qui semblait presque amusé. Et puisse son règne être long et pacifique.

C’était précisément ce qu’il fallait dire dans les circonstances présentes, et de fait, c’était même la seule chose à dire – leurs gardes semblaient remarquablement nerveux à l’ombre du palais en ruine –, mais Neuhalle dut faire un effort pour ne pas grimacer. Les chances pour que le règne du roi Egon soit pacifique étaient bien minces…

Ils n’eurent pas longtemps à réfléchir à cette nouvelle ère de paix, car le hetman vint bientôt les rejoindre en courant. 

— Sa Grâce le duc de Niejwein vous attend et me prie de vous informer que Sa Majesté est actuellement en réunion, mais qu’elle vous recevra très prochainement, dit-il dans un discours inhabituellement long pour cet homme peu disert. Venez par ici.

Le grand pavillon de toile avait été dressé pour les invités du prince : compagnons royaux et maîtres de meute d’un côté, et de l’autre des pièces plus petites destinées aux réceptions royales. Un large espace ouvert avait été aménagé au milieu, et c’est là qu’était assis le duc de Niejwein, entouré de serviteurs en un va-et-vient incessant. C’était un homme d’une quarantaine d’années au visage mince, et comme aurait pu le dire Innsford, c’était « l’un des nôtres » – un rejeton de la vieille noblesse, membre d’une des cinquante premières familles à avoir traversé l’Atlantique à bord de leurs longs vaisseaux quatre siècles plus tôt, décidées à s’établir dans les forêts vierges des terres occidentales. Il n’était pas l’ami des princes-marchands, ces camelots anoblis aux étranges manières et à la fortune colossale qui, au cours du siècle écoulé, s’étaient répandus dans la haute société du Gruinmarkt telle une moisissure sur le tronc d’un vieux bouleau. Neuhalle ressentit une bouffée d’optimisme en voyant le duc.

— Votre Grâce, dit-il en s’inclinant tandis que son compagnon hochait la tête et serrait la main de son égal.

— Soyez le bienvenu, Votre Grâce, dit Niejwein. J’espérais bien vous voir ici. Otto, relevez-vous. Vous êtes tous deux les bienvenus en ces temps de tristesse. J’imagine que vous avez été informés de la situation ? ajouta-t-il en haussant un sourcil.

— Dans les grandes lignes, répondit Innsford. Otto me tenait compagnie à Oestgate quand le courrier nous a rejoints. Nous avons aussitôt accouru.

Ils étaient partis une heure avant l’aube, parcourant une cinquantaine de kilomètres le long de la côte et tuant pratiquement une demi-douzaine de chevaux sous eux dans leur hâte.

— Poudre et trahison, ajouta Innsford en pinçant les lèvres. J’avais du mal à y croire avant de voir les décombres.

— Sa Majesté tient les camelots pour responsables de cette catastrophe.

— Il s’agit sans doute d’une querelle entre voleurs ? suggéra Otto.

— Quelque chose de ce genre, confirma Niejwein avec une expression secrète sur le visage. Sa Majesté tient particulièrement à demander aux camelots survivants la raison pour laquelle ils ont tué son père à l’aide d’armes aussi viles. De fait, elle considère de la plus haute importance d’expurger le royaume de leur sorcellerie.

— Combien de camelots ont-ils survécu ? demanda Innsford.

— Oh, la plupart. Les détails ne se précisent que très progressivement. Mais après la mort de son père ainsi que de son jeune frère (Otto tressaillit en entendant ces mots), il semble que Sa Majesté soit le seul héritier survivant pour l’instant. (Niejwein hocha doucement la tête.) La Reine Mère n’a pas encore été retrouvée. Pour ce qui est des camelots, trois chefs de leurs familles étaient présents, une vingtaine de nobles en tout parmi lesquels cette chienne qu’ils projetaient d’accoupler à l’Idiot (Otto tressaillit de nouveau, mais il se maîtrisa), et une soixantaine de gentilshommes d’autres maisons. Les camelots ne manquent pas d’alliés.

— Mais l’essentiel de ces familles n’a pas été touché, dit Innsford.

— C’est exact, pour l’instant.

Un tic agita la joue de Niejwein. Otto se demanda s’il souffrait de troubles nerveux.

— Comme je vous l’ai dit, Sa Majesté…

Niejwein s’interrompit et se leva brusquement en se tournant vers une des parois de la tente. Un instant plus tard, il mit un genou à terre, aussitôt imité par Otto.

— Relevez-vous, messieurs.

Otto leva les yeux vers son nouveau monarque. Le Pervers – non, oublie que tu as jamais entendu ce nom si tu tiens à ta tête, se dit-il – était l’incarnation même d’un prince : grand, bien bâti, le visage régulier, avec un port de tête royal et un éclair dans le regard. Otto, baron Neuhalle, connaissait Egon depuis que celui-ci avait appris à marcher. Et il lui inspirait la terreur la plus profonde. 

— Sire, dit Innsford d’un air grave. J’ai accouru sitôt que j’ai appris la nouvelle, afin de renouveler mon allégeance et vous offrir toute l’aide que vous pourriez désirer dans le besoin où vous vous trouvez.

Aucune mention de chagrin, remarqua Otto.

Le prince Egon – non, le roi Egon – sourit.

— Nous sommes sensible à cette pensée, et remercions Votre Grâce de sa sollicitude. Votre désir d’éviter toute possibilité de quiproquo vous fait honneur.

— Sire, dit Innsford en inclinant la tête pour masquer tout signe d’embarras.

Egon se tourna vers Niejwein.

— A-t-on des nouvelles de ce gredin de Lofstrom ? demanda-t-il d’un air dégagé.

Neuhalle se força à rester impassible. Parler en ces termes d’Angbard, duc Lofstrom, indiquait que le vent soufflait exactement dans la direction qu’Innsford avait prédite. D’un autre côté, il n’était pas bien difficile de deviner que le nouveau monarque – qui avait haï sa grand-mère et n’avait jamais partagé les opinions de son père – réagirait violemment à l’égard de la plus grande menace pesant sur son autorité dans le royaume.

— Aucune pour l’instant, sire, répondit Niejwein qui ajouta après une hésitation : J’ai envoyé des courriers. Dès qu’il aura été localisé, il sera invité à vous présenter des explications.

— Et qu’en est-il de mon chef des renseignements qui brille par son absence ?

— Pas d’informations non plus à son sujet. Cependant, il menait le groupe des camelots pendant la réception d’hier soir, et je crois qu’il pourrait bien être encore ici.

— Trouvez des preuves de sa mort, dit Egon d’un ton qui n’invitait pas à la discussion. Apportez-les-moi, ou amenez-le-moi. Il en va de même pour le reste de ces parvenus. Je veux les voir tous rassemblés et emmenés à la capitale.

— Et s’ils résistent, sire ?

Egon jeta un coup d’œil vers Innsford.

— Ne tournons pas autour du pot. Cette vermine de camelots est une cible aussi riche que redoutable, mais ils ne sont pas invulnérables et je saurai rabattre leur caquet. Par leur magie et leurs conspirations, et en abusant de la bonne volonté de mes ancêtres, ils se sont développés comme un cancer à travers le royaume de mon père. Mais je suis décidé à y mettre fin. Votre Grâce, un dixième de leurs biens sera à vous si vous me servez loyalement. Un autre dixième ira à notre fidèle Niejwein ici présent. Le reste sera réparti de façon appropriée entre la Couronne et ses honnêtes serviteurs – qui, naturellement, souhaiteront convier leurs familles à assister au prochain couronnement, et sauront profiter de la sécurité que les Gardes Royaux leur assureront en cette période de crise.

Neuhalle fut consterné, mais il n’en laissa rien paraître. Il veut que nous lui donnions des otages ? Il hocha machinalement la tête. Toute autre réaction risquerait de le faire qualifier de rebelle, et Egon avait l’esprit aussi aiguisé qu’une faux. Mais entamer un règne avec une manifestation de méfiance aussi flagrante augurait mal de l’avenir.

— Nous sommes vos serviteurs dévoués, assura Innsford.

— Fort bien ! dit Egon avec un large sourire. Je me fais une joie de rencontrer votre épouse d’ici une semaine ou deux, avant que la campagne ne commence.

— La campagne…

Neuhalle se mordit la langue, mais les yeux du prince s’étaient déjà tournés vers lui. Il arborait un sourire angélique, comme si les feux de l’enfer ne brûlaient pas dans l’imagination dissimulée derrière le visage de ce beau jeune homme.

— Ma foi, oui, l’assura Egon, il va y avoir une campagne. Il n’y aura pas place pour la sédition sous notre règne ! Nous restituerons à la noblesse son statut traditionnel, en restaurant ces valeurs qui se sont trop diluées dans les veines ces dernières années. (Avec un clin d’œil, il ajouta :) Et l’élimination de cette infestation de sorciers qui ont corrompu le royaume n’est qu’une partie du programme. (D’un geste large, il indiqua la structure en bois qui commençait à se dresser à côté du pavillon.) Cela devrait fournir un beau spectacle lors du couronnement, vous ne trouvez pas ?

Neuhalle comprit que ce qu’il avait pris pour un projet de palais provisoire était en fait, vu sous cet angle, une plate-forme et une rangée de potences permettant d’exécuter au moins une douzaine d’hommes à la fois.

— Je suis sûr que votre couronnement sera un grand jour, sire, murmura-t-il. Absolument, un jour qui restera longtemps dans les mémoires.

 

Une ruelle aux pavés mouillés, dans la nuit. Des ordures dans les caniveaux, l’odeur douceâtre et écœurante de pommes de terre pourries dominant une puanteur plus violente d’immondices en décomposition. Des murs de pierre incrustés de mousse. Un bruit métallique sur les pavés, et une voix de femme, haute et claire, comme en écho :

— Ah, putain, je n’arrive pas à y croire… Aïe !

La femme était sortie de l’ombre en titubant quelques instants plus tôt, en secouant la tête et en remettant dans sa poche un petit objet. Elle portait un grand manteau constellé de taches sur une robe noire dont le tissu et la coupe étaient suffisamment luxueux pour une scène de théâtre ou une cour royale, mais pas ici, dans cette impasse humide. En regardant autour d’elle, elle plissa le front de frustration, ou de douleur, ou peut-être les deux.

— Il faudrait que j’y retourne, se dit-elle à voix basse avant d’inspirer profondément. Mais d’un autre côté…

Elle jeta un coup d’œil inquiet vers la ruelle.

Un autre cliquetis métallique sur la pierre, et un petit rire éraillé.

— Hé, regarde-moi ça ! Qu’est-ce qu’une jolie fille comme ça peut bien faire dans un endroit pareil ?

La femme se retourna pour scruter l’obscurité d’où la voix semblait provenir. Elle serra son manteau contre elle.

Un autre ricanement.

— Et si on allait lui demander, hein ?

La femme – la comtesse Helge voh Thorold de Hjorth pour sa nombreuse et turbulente famille, et simplement Miriam Beckstein en ce qui la concernait – fit un pas en arrière et s’arrêta le dos contre le mur de brique. Au fond de la ruelle, des silhouettes se condensèrent en émergeant de l’ombre au-delà de la lueur vacillante des becs de gaz. Miriam les observa tout en fouillant rapidement dans les poches de son manteau.

— Alors, ma jolie dame, qu’est-ce que tu proposes à un grand garçon comme moi ?

— Fais-nous voir tes nichons !

Miriam compta trois hommes. Sa vision s’était facilement adaptée à la pénombre, car elle se trouvait l’instant d’avant sur la pelouse à côté d’un palais en flammes, au milieu d’une nuit déchirée par le rugissement des canons et les détonations des armes des gardes. Et elle avait franchi un espace plus fin qu’un atome – ou supérieur à 1011028 mètres, selon la façon dont on considère les choses – pour se retrouver ici. Trois hommes, se dit-elle avec une crispation au ventre, dont un était accroupi, ou… ? 

L’une des silhouettes s’approcha, et Miriam vit que c’était à peine un adolescent, petit et maigre, aux jambes arquées et vêtu de haillons. Avec son mètre soixante-sept, elle ne se trouvait pas très grande, mais elle pouvait pratiquement voir le sommet de son crâne. Malheureusement, elle voyait aussi très bien le couteau qu’il tenait à la main…

L’énergie du désespoir et la rage qu’elle avait si longtemps contenue la libérèrent de sa paralysie.

— Va te faire foutre ! lança-t-elle en s’écartant du mur et en serrant ses poings gantés de velours noir. Ça suffit comme ça, j’en ai marre !

 

La soirée avait mal commencé. Elle était déjà assignée à résidence à Niejwein, avec une condamnation à mort provisoirement suspendue, et son grand-oncle l’avait informée qu’elle allait épouser le plus jeune fils du roi – un joli garçon dont l’âge mental devait avoisiner les cinq ans – et que les fiançailles seraient officiellement annoncées le soir même. Ensuite, pendant la réception où elle devait être vendue comme une génisse de concours agricole, les choses avaient tellement déraillé qu’elle avait encore du mal à y croire. Le sang avait coulé à flots dans les couloirs dallés de marbre, et des hommes avaient envahi le palais les armes à la main. Elle avait réussi à s’enfuir, mais seulement pour se retrouver ici, dans une ruelle pestilentielle d’un quartier mal famé de la Nouvelle-Londres, face à des ombres en guenilles qui la menaçaient…

Le garçon au couteau sembla un instant surpris, puis il s’élança vers elle. Miriam sentit comme un léger coup de poing dans les côtes et elle fit un pas en arrière. Son adversaire n’était qu’un maigrichon, et il fut médusé quand elle le saisit par le bras pour l’attirer vers elle avant de lui écraser le pied d’un coup de talon et de lui donner un coup de genou entre les cuisses. Exactement comme le prof l’avait dit, pensa-t-elle en se souvenant des cours d’autodéfense qu’elle avait suivis deux ou trois ans plus tôt. Son agresseur poussa un faible gémissement et s’écroula à terre, où il se tordit de douleur. Miriam chercha des yeux ses deux comparses.

Celui qui se tenait debout la regarda comme s’il venait de voir un fantôme, puis il tourna les talons et s’enfuit en courant.

— Me laisse pas tout seul ! gémit le troisième en agitant des bras minces comme des pattes d’araignée.

Miriam entendit des grincements. Il n’a plus de jambes, comprit-elle en le voyant se servir de ses mains comme de rames pour propulser le chariot sur lequel il était posé. Pourquoi l’autre s’est-il enfui… ? Elle se tâta la poitrine. Il y avait une déchirure dans son manteau. C’est drôle, ça. Elle passa un doigt dans la fente et sentit une autre déchirure dans le tissu de sa robe, là où le couteau avait glissé sur les baleines de son corset.

— Ah, putain !

Elle baissa les yeux vers le maigrichon qui se roulait à ses pieds en essayant de reprendre sa respiration. Le couteau était dans le caniveau à côté de lui. La lame d’une dizaine de centimètres semblait remarquablement aiguisée.

— Espèce de petit salopard !

Miriam souleva le bas de sa robe et lui donna un grand coup de pied dans les côtes, puis elle se baissa pour récupérer l’arme.

Le voile de rage qui lui brouillait la vue commença à se dissiper. Elle frissonna en jetant un dernier coup d’œil à son agresseur qui gémissait sur les pavés, puis elle s’éloigna rapidement vers le bout de la ruelle. Son dos était glacé de sueur et son cœur battait si fort qu’il semblait prêt à exploser. J’aurais pu me faire tuer, se dit-elle en remettant son manteau en place avec des gestes saccadés, les mains tremblantes sous l’effet du choc. Ce n’était pas la première fois, mais elle se sentait toujours terrifiée après coup. L’esprit engourdi, elle s’avança vers la lumière des réverbères, guettant le moindre signe du retour des amis du garçon au couteau. Il a essayé de me poignarder ! Elle sentit la bile lui monter à la gorge, et la migraine qui accompagnait toujours ses franchissements de mondes avait dépassé les limites du supportable. Elle la sentait battre dans sa tête au rythme de son cœur. J’ai besoin d’aide, se dit-elle. Il faut que je trouve Erasmus. 

Miriam avait grandi à Boston, dans un monde où les choses avaient un sens. On n’y trouvait pas de mendiants estropiés qui cherchaient à vous étriper comme du poisson. Il n’y avait pas d’empereur-roi à New York – qu’on appelait la Nouvelle-Londres dans ce monde – ni de zeppelins. Elle y travaillait comme journaliste, menant des enquêtes pour le compte d’une revue spécialisée dans l’industrie high-tech. Sa mère l’avait adoptée alors qu’elle n’était encore qu’un bébé, et elle avait un sens profond de sa propre identité. Mais tout cela avait volé en éclats neuf mois plus tôt, quand elle avait découvert qu’elle faisait partie du Clan, un groupe de franchisseurs de mondes natifs d’une autre Terre beaucoup plus primitive.

Sortes de Médicis de leur flux temporel, les membres du Clan pratiquaient le commerce entre les mondes, des univers parallèles ainsi que Miriam les avait entendu qualifier. Ce qui ne laissait pas d’être inquiétant, car le Gruinmarkt d’où ils venaient n’avait guère dépassé le stade d’une société médiévale constituée de petits royaumes le long de la côte Est. Dans le monde des États-Unis, le Clan était le principal transporteur d’héroïne. Le penchant incurable de Miriam à fourrer son nez dans les affaires intéressantes – surtout quand c’était formellement interdit – l’avait plongée dans un océan de problèmes avec le Clan. Et les choses n’avaient fait qu’empirer avec les combats totalement inattendus dans le Palais d’Été de Niejwein. Grâce à un médaillon furtivement récupéré, Miriam avait réussi à marcher entre les mondes pour se retrouver ici, dans la Nouvelle-Londres. Dans un monde qui lui échappait en grande partie, mais dont elle parlait au moins passablement la langue.

Il faut absolument que je trouve Erasmus, se dit-elle en s’attachant à cette idée comme à un talisman capable de la protéger de la panique. La voie qui serpentait au bout de la ruelle était au moins éclairée par des réverbères rouillés. L’endroit semblait désert, et Miriam se mit à courir. Au détour du chemin, elle aperçut enfin une rue plus importante, avec des lumières, des devantures de magasins aux rideaux de fer baissés, un tramway aux roues grinçantes qui avançait dans une pluie d’étincelles tombant des caténaires. Wouah… Miriam ralentit en fronçant les sourcils. Elle rentra les épaules comme si elle avait une cible collée dans le dos. Je ne peux pas continuer dans cette tenue… ! 

Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et réfléchir à la situation. Je n’ai pas d’argent. Ce n’était déjà pas une bonne chose, mais il y avait pire. Je suis habillée comme une… comme une quoi ? En Nouvelle-Bretagne, les vêtements coûtaient cher, ce qui l’avait surprise lors de sa première visite. Les gens ne s’habillaient pas de façon fantaisiste, ils ne portaient pas de tenues bizarres et non conventionnelles, ni de guenilles – sauf quand ils ne pouvaient pas faire autrement. Si elle avait eu le bon médaillon lui permettant de retourner à New York, dans son monde, elle aurait pu passer pour une fan d’opéra, ou une réfugiée d’une boîte de nuit gothique. Mais ici, dans la Nouvelle-Londres, elle serait aussitôt l’objet de tous les regards, et finirait par attirer l’attention de la police – un nom qui avait ici une signification différente, et beaucoup plus menaçante. Il faut que je trouve un endroit où je puisse passer inaperçue, ou changer de tenue. Et contacter Erasmus. Mais celui-ci était, quoi, à trois cents kilomètres d’ici, à Boston ? Quel est cet endroit dont il m’a parlé ? Miriam s’efforça de rassembler ses souvenirs. Une femme qui s’appelle Bishop. L’endroit porte un nom de peintre satiriste. Ah, Hogarth, c’est ça. Maison Hogarth ? Hogarth… 

Elle entendit un fiacre s’approcher en cahotant sur les pavés de la grande rue pratiquement déserte. Elle s’avança en levant le bras d’un geste mal assuré. Le cocher tira sur ses rênes et la regarda d’un air interrogateur.

— Ouais ?

Miriam se redressa de toute sa taille.

— Je souhaite me rendre à Hogarth. Hogarth Villas. Immédiatement.

La réaction du cocher ne fut pas celle qu’elle attendait. L’homme eut un petit rire entendu.

— Ah, ouais, ma p’tite dame. Pas d’problème. Embarquez, et j’vous y emmène en trois tours de roue, vous pouvez compter sur moi !

Hein ? Miriam hésita un instant, mais le cocher connaissait manifestement l’endroit. Qu’est-ce que ça a de si drôle ? Elle acquiesça et agrippa la poignée de cuivre pour se hisser à bord. Le cocher ne fit aucun geste pour l’aider, se contentant simplement de l’observer d’un air indifférent. Quelle que fût l’opinion qu’il avait sur sa tenue, il s’abstint de la formuler, et Miriam lui en fut reconnaissante. Dès qu’elle fut installée, l’homme agita ses rênes.

Il va falloir que je le paye… Elle chercha désespérément une solution tandis que le fiacre bringuebalait sur les pavés. Avec quoi ? Elle fouilla les poches de son manteau. L’une d’elles contenait un sac de toile rempli de tabac à l’odeur infecte. Dans l’autre, il n’y avait qu’un malheureux bouton. Ah, génial… Ils s’engageaient à présent dans Highgate, qui correspondait à East Village dans son monde. Ce n’était pas un quartier chic dans la Nouvelle-Londres, mais il y avait des endroits bien pires – par exemple une cellule réservée par les attrape-voleurs à ceux qui ne payent pas la course d’un fiacre. Comment s’appelait cette femme, déjà ? Bishop ? Margaret Bishop ? Je vais devoir lui demander de payer pour moi. Miriam se raidit. Ou je pourrais retraverser de l’autre côté, attendre deux heures, et… Mais son mal de tête lui disait que c’était impossible. Si elle tentait de retourner au Gruinmarkt, elle ne serait plus bonne à rien pendant trois heures, et avec la chance qu’elle avait en ce moment, elle se retrouverait sans doute dans quelque chose de plus grave qu’une ruelle pleine de violeurs en puissance. Pour l’instant, il était impensable de retourner de l’autre côté. Ah, bon sang, pourquoi a-t-il fallu que James me donne le mauvais médaillon ? 

Le trajet lui parut interminable, découpé en un million de segments par le rythme des sabots sur les pavés. Dans son New York à elle, un taxi jaune n’aurait sans doute pas fait mieux – il y avait beaucoup moins de circulation ici –, mais cette attente commençait à la rendre folle, et elle ne pouvait s’empêcher de grincer des dents. C’est ça le problème, avec ce monde… Pas d’accélération. On peut se déplacer rapidement à bord d’un train ou d’un dirigeable, mais on ne ressent jamais cette exaltation, cette impression de s’élancer… 

La circulation se faisait plus dense, et des automobiles à vapeur dépassaient le fiacre dans un nuage de fumée. Une partie de l’éclairage public était maintenant électrique, et Miriam vit un large boulevard avec une rangée de maisons derrière des grilles en fer forgé. Une longue file de taxis étaient garés devant un groupe de ces maisons, au milieu d’une foule nombreuse.

— On arrive à Hogarth Villas, m’dame. Gin Lane sur votre gauche, Beer Alley à votre droite.

Le cocher se pencha et la regarda avec un sourire salace.

— Ça fera six pence et un demi-penny.

— Le portier va vous payer, dit nerveusement Miriam en croisant mentalement les doigts.

— Ah, c’est comme ça ? (Le sourire libidineux laissa place aussitôt à une grimace de mépris.) Allez donc le dire à la flicaille !

L’homme se redressa, et Miriam entendit un bruit de chaînes tandis qu’un lourd volet de cuir s’abaissait devant le fiacre.

— J’vois bien à qui j’ai affaire, dit le cocher. J’aurai mon dû d’une façon ou d’une autre, à vous d’voir comment vous préférez.

— Hé ! fit Miriam en écartant un pan du volet pour faire signe à un homme vêtu d’une cape qui se tenait devant la grille. Vous, là-bas ! Il faut que je voie lady Bishop ! Vite !

L’homme à la cape se tourna vers elle et s’approcha du fiacre. Le cocher poussa un juron.

— Foutez-moi la paix !

— Qu’avez-vous dit ?

Miriam se tassa sur elle-même. L’homme mesurait bien deux mètres, il était taillé comme un bloc de béton et ses yeux étaient aussi chaleureux que des balles de revolver.

— Il faut que je voie lady Bishop, répéta Miriam en essayant d’éviter de chevroter. Je n’ai pas un sou, et c’est très urgent. On m’a dit qu’elle était ici.

— Je vois. (Les balles de revolver se tournèrent vers le cocher.) Combien ?

— Six pence, ça fera l’affaire, répondit le cocher d’un ton geignard.

L’armoire à glace réfléchit un instant, puis une main aux doigts gros comme un bras de nouveau-né se tendit. Il y eut un éclair argenté.

— Vous. Venez avec moi.

Le rideau de cuir se releva brusquement, et Miriam ne perdit pas une seconde à descendre du fiacre. L’homme au regard métallique lui désigna une volée de marches menant à une maison voisine.

— Passez par là.

— C’est…

Miriam avait presque atteint l’escalier quand certains détails finirent par attirer son attention. Cette rangée de maisons toutes lumières allumées au rez-de-chaussée, avec des rires et de la musique filtrant par les fenêtres, tandis que les étages restaient sombres et silencieux… Les portes étaient grandes ouvertes, et des hommes bavardaient sur le trottoir, vêtus de tenues de soirée conformes aux canons de la mode de la Nouvelle-Londres. À l’intérieur, par les portes-fenêtres, on apercevait des femmes dont les jupes courtes laissaient voir les genoux – oh… Miriam se sentit rougir. C’est donc ça qui se passe. Erasmus aurait quand même pu me prévenir… Au bas des marches, alors qu’elle atteignait une petite entrée plus étroite et décrépite, une réflexion lui vint à l’esprit : pour Erasmus et ses amis, un bordel était l’endroit idéal pour se réunir discrètement. Il y avait beaucoup de passage à toute heure du jour et de la nuit, et personne ne trouverait étrange qu’ils cherchent à dissimuler leur identité. Même sa tenue fantaisiste n’était probablement pas exceptionnelle ici. 

Erasmus Burgeson était pratiquement la première personne qu’elle ait rencontrée à son arrivée en Nouvelle-Bretagne. Il avait des liens avec l’organisation clandestine des Niveleurs, un mouvement de démocrates radicaux dans un pays qui n’avait pas connu la Révolution américaine, et où la société était toujours régie par le droit divin des monarques sans que personne songe à le remettre en question.

La porte s’ouvrit brusquement. Miriam se retourna et vit l’armoire à glace derrière elle. L’homme n’avait pas l’air menaçant, mais il était impossible de l’éviter.

— Il faut que je voie…

— Taisez-vous. (Un ton implacable.) Entrez.

Miriam se retrouva dans une arrière-cuisine avec des éviers en pierre remplis de vaisselle sale dans lesquels deux jeunes femmes avaient les bras plongés jusqu’au coude. Dans un coin de la pièce, un lave-vaisselle primitif sifflait et crachait de la vapeur de façon inquiétante.

— Par là, fit l’homme en la poussant vers une porte qui donnait sur un couloir de service sinistre se terminant par un escalier en colimaçon. Montez.

Miriam retrouva dans un autre couloir. Elle entendit des bruits lointains, des grincements de sommiers et des grognements, des bribes de conversation et des rires, et un piano au rythme endiablé de l’autre côté d’une mince cloison. Elle avait du mal à respirer.

— C’est encore loin ? demanda-t-elle.

— Stop.

L’homme au regard d’acier ouvrit une porte et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur.

— Vous pouvez attendre ici. Dites-moi encore pourquoi vous êtes venue.

Les nerfs tendus, Miriam le dévisagea. Elle avait rencontré des dizaines d’hommes dans son genre, des hommes à la discipline de fer et pratiquement capables de tout… Prenant son courage à deux mains, elle réussit à expliquer :

— Erasmus Burgeson m’a dit que je devrais venir ici pour rencontrer lady Bishop la prochaine fois que je serais en ville. Je n’avais pas prévu de revenir si tôt, sans prévenir. (Soudain épuisée, elle s’adossa au chambranle de la porte pour ne pas tomber.) J’ai de gros problèmes…

— Ces problèmes vous ont-il suivie jusqu’ici ? demanda l’homme d’une voix calme qui lui fit dresser les cheveux sur la tête comme si quelqu’un venait de marcher sur sa tombe.

— Non, non, pas ici. Je les ai laissés en route.

— Entrez.

Elle s’avança en titubant. Il actionna un interrupteur et une ampoule éclaira faiblement la pièce.

— Je vais revenir. Cela va peut-être prendre un certain temps.

La porte se referma derrière lui. Miriam vit qu’elle se trouvait dans une chambre de domestique, à peine plus longue que le lit étroit qui en occupait la moitié. Il y avait une fenêtre, mais qui donnait seulement sur un mur de brique avec une autre fenêtre sombre qu’elle distinguait à peine. Clic. Miriam se retourna aussitôt, une fraction de seconde trop tard. On l’avait enfermée à clef.

— Merde, gémit-elle doucement. Merde !

Elle s’assit sur le bord du lit et se prit la tête dans les mains. Son énergie et sa volonté de résistance s’amenuisaient rapidement. Elle avait eu une longue journée terriblement éprouvante, et le simple fait de rester debout lui paraissait au-dessus de ses forces. Dans quel guêpier me suis-je fourrée ? Erasmus était dingue, ou bien il lui avait fait une mauvaise blague en l’envoyant dans un bordel pour y rencontrer la tenancière. D’un autre côté, en y réfléchissant bien, ce n’était pas si étrange comparé aux autres événements de cette journée bien remplie. Tirée de force de la maison où elle était aux arrêts et obligée de se marier, elle avait manqué de peu d’être pulvérisée par une bombe, puis le roi et son fiancé de prince s’étaient fait mitrailler sous ses yeux (et Dieu sait ce que le Gruinmarkt allait devenir maintenant…), et elle était tombée sur un de ses anciens petits amis (et qu’est-ce que qu’il foutait là, en mission pour la DEA ?). Ensuite, elle avait menti pour garder la vie sauve, s’était fait attaquer dans une ruelle des bas-fonds, puis un cocher de fiacre l’avait prise pour une prostituée, et voilà maintenant qu’elle se trouvait de nouveau bouclée dans une cellule, cette fois-ci dans une maison de passe. Je vais devenir folle, se dit-elle. Elle se sentit prise de vertiges et s’allongea sur le matelas bosselé. Je crois que je vais craquer. Mais elle s’endormit presque aussitôt. C’est ainsi qu’ils la trouvèrent quand ils vinrent la chercher, une heure après minuit.

 

Cette nuit s’annonçait franchement mémorable, mais pour toutes sortes de mauvaises raisons, se dit Mike. Les détonations sèches des mousquets au-dehors se mêlaient aux cris des blessés et au rugissement sourd du palais en flammes, formant une affreuse cacophonie ponctuée de coups de feu occasionnels tirés par des armes plus modernes. C’est encore pire que ce désastre en Colombie, dans ce village de montagne. Comment s’appelait-il, déjà ? 

Mike s’écarta prudemment du mur en ruine. L’air empestait l’odeur âcre de poudre brûlée et de bois calciné. Quelques mètres derrière, il put distinguer une rangée d’arbres dans la pénombre. Il regarda prudemment autour de lui.

Ce village sans nom dans les collines boisées de Colombie… Dans le cadre de sa formation à la DEA, il travaillait avec l’armée colombienne pour détruire des plantations de coca. Ce qu’il n’avait pas compris au début, c’est que ces plantations appartenaient à l’autre gouvernement – les guérillas maoïstes qui cherchaient à renverser le gouvernement en place. Elles contrôlaient de vastes territoires, et étaient composées de bataillons d’hommes en vert impassibles armés de mitrailleuses et de fusils. L’opération n’était pas tant un raid de police qu’une incursion militaire en territoire ennemi. Et la fusillade avait commencé…

Mike revint à l’instant présent et scruta les environs à l’affût d’éventuelles menaces. Derrière lui, le palais brûlait joyeusement, et des flammes sortaient par les trous du toit pentu. Les portes et les fenêtres avaient été soufflées par les explosions. Certaines étaient à moitié bloquées par des barricades improvisées derrière lesquelles les défenseurs tentaient de résister. La nuit était très sombre, et ils essayaient de combattre des assaillants presque invisibles au-delà du cercle de lumière. Mike remarqua que les bruits semblaient plus forts. Des détonations de mousquets plus nombreuses, le son particulier des tromblons, puis des cris et un bruit de galopade, une troupe importante de cavaliers. Il se tourna vers l’obscurité et ferma les yeux une dizaine de secondes pour adapter sa vision, puis il s’élança vers la rangée d’arbres en restant baissé, zigzaguant comme un fou et priant le ciel de ne pas se prendre les pieds dans une racine ou un terrier de lapin.

Au moins, j’ai réussi à évacuer Miriam d’ici. Il plongea derrière un tronc, évita de peu une branche basse et s’accroupit de nouveau pour examiner les alentours. Je me demande si elle va me téléphoner. C’était vraiment trop bizarre. Il savait bien qu’elle serait là – bon sang, c’était précisément pour ça qu’on l’avait infiltré, pour voir s’il arriverait à la contacter – mais ce n’est qu’en la voyant au milieu de cet étrange décor médiéval sordide, habillée comme une figurante dans un film historique, qu’il avait pleinement pris conscience de la réalité. Elle appartenait au Clan : elle savait marcher entre les mondes, et faisait partie d’une dynastie de narcoterroristes qui assuraient le transport de drogues tout le long de la côte Est. Et elle voulait en sortir !

Mais il avait tout foiré. Vous allez lui faire me proposition qu’elle ne pourra pas refuser, avait dit le colonel. Mais au lieu de ça, il lui avait dit la vérité, la queue basse et tout repentant. Autant lui dire carrément de partir se planquer. Téléphone-moi dans une semaine ou deux, lui avait-il dit. Ouais, tu parles… Et tout ça parce qu’il l’avait vu venir gros comme une maison, comme un accident de train au ralenti. Miriam était la dernière personne au monde à vouloir coopérer avec le colonel Smith. Et il ne pouvait pas supporter qu’on la transforme en mulet, comme ce type dans la cave avec ses menottes et son collier explosif, terrifié à l’idée que Mike allait l’exécuter.

Quelque chose bougea dans un buisson derrière lui. Mike se retourna en braquant son arme.

— Monsieur Fleming ! chuchota une voix familière.

Mike abaissa aussitôt son arme.

— C’est vous, Hastert ?

L’ombre devant lui hocha la tête.

— O’Neil est à une vingtaine de mètres par là-bas. Allez le rejoindre.

Le visage de Hastert était à moitié caché par des lunettes de vision nocturne, formant un contraste surréaliste avec son pantalon bouffant et sa cotte de mailles. Il avait réussi à se procurer une sorte de pistolet-mitrailleur équipé d’un silencieux.

— C’est bon, j’y vais, j’y vais.

Mike s’éloigna en restant accroupi. Il avait le cœur battant sous l’effet de l’adrénaline. Hastert et O’Neil faisaient partie de l’équipe de support avancée en Zone Bleue, des spécialistes détachés de la Force Delta pour participer à l’opération de collecte de renseignements de l’OCF. L’Organisation du Commerce Familial, chargée de lutter contre le Clan, avait décidé de se rendre dans l’univers parallèle d’où opéraient ces criminels. Hastert et O’Neil étaient des hommes dangereux, mais leur mission était de le sortir de là vivant. J’aurais pu demander à Miriam de venir avec moi, songea-t-il. Lui mentir, lui proposer sa protection en tant que témoin. Ah, bon sang, c’est elle-même qui me l’a demandé ! On aurait pu la sortir d’ici. 

Mais la valeur de Miriam aux yeux du colonel Smith reposait sur ses liens avec la hiérarchie du Clan, et tout le château de cartes s’était effondré.

« Ils retiennent ma mère en otage », lui avait-elle dit sur le ton de la conversation juste après qu’il eut descendu le soldat qui s’apprêtait à la tuer. Et le prince qu’ils essayaient de lui faire épouser contre son gré était mort, lui aussi – ah, putain, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 

— O’Neil ? chuchota-t-il.

— Par ici, monsieur. Restez accroupi.

O’Neil était tapi derrière un enchevêtrement de branches abattues.

— Que se passe-t-il ? demanda Mike.

— On dirait qu’ils font la fête, répondit O’Neil avec un sourire qui brilla dans l’obscurité. Ne vous faites pas de bile, on va vous tirer de là.

Un bruissement et des craquements, et le sergent Hastert apparut.

— Au rapport, Pete.

— Sam est en éclaireur, dit O’Neil en désignant un endroit au milieu des arbres où le terrain descendait en pente douce vers le palais. Il n’a repéré aucun signe de présence dans les bois. Mais la mauvaise nouvelle, c’est que les attaquants ont posté des sentinelles qui couvrent toutes les approches depuis la route. Ils sont bien une trentaine, et ils ont des chevaux – notre retraite est coupée.

— Si c’est ça, dis-lui de revenir.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Mike.

— Ça pourrait être pire. Pour l’instant, personne ne nous prend pour cible. Mais nous ferions bien de nous tirer d’ici avant l’aube. Vous avez pu obtenir ce que vous vouliez ?

— Oui et non. Tout ce que nous pensions savoir sur ce qui se passe ici est maintenant complètement dépassé. J’ai réussi à parler à mon contact, mais elle est dans la merde jusqu’au cou, elle aussi – je n’ai pas eu beaucoup de temps, ils étaient en train d’essayer de la tuer…

Il y eut soudain un bruit assourdissant à une centaine de mètres de là. On aurait dit qu’une porte grosse comme une montagne venait de claquer.

— À plat ventre ! lança Hastert en précipitant Mike face contre terre.

Un instant plus tard, une pluie de débris s’abattit à travers les branches au-dessus de leurs têtes et se répandit sur le sol desséché par l’été.

— Filons d’ici, on est trop près.

L’heure qui suivit fut un cauchemar, passée à ramper dans les ténèbres de la forêt pour s’éloigner des explosions, des coups de feu et des cris des combattants. Bien que faisant en principe partie de la ville de Niejwein, le palais royal était entouré d’un jardin clos de la taille d’un immense parc public – suffisamment grand pour que les voisins n’entendent pas les bruits de cette bataille rangée. Mais dans le chaos de cette tentative de putsch, les tireurs semblaient être à l’intérieur de l’enceinte. Des balles perdues sifflaient parfois dans les branches, et Mike n’avait pas besoin d’être encouragé à garder la tête près du sol.

Après un temps interminable passé à ramper, Hastert lui tapa sur l’épaule.

— Attendez-moi là.

Il disparut dans l’obscurité aussi silencieusement qu’un fantôme. Mike se mit à frissonner violemment. Des problèmes ? se demanda-t-il. Il ne pouvait rien faire. Dans cette phase de la mission, il n’était qu’un poids mort, comme l’aurait été Miriam s’il avait essayé de l’extraire de cet enfer dans le palais. Je n’arrive pas à croire que j’ai descendu ce type simplement comme ça. 

Mike revit la scène. L’agresseur armé d’un couteau essayant de poignarder la femme en robe noire, l’odeur de bois brûlé, et lui, la peur au ventre, prenant le temps de viser soigneusement et d’attendre que la femme s’écarte un peu… et la surprise incroyable : c’est elle ! Malgré ses cheveux plus longs et sa coiffure élaborée, son expression tendue, sa joue tuméfiée et sa riche tenue de veuve victorienne, c’était comme si rien n’avait changé depuis ce dernier dîner ambigu chez Wang, juste à côté de Kendall Square. Il était encore sous le coup de la surprise : il avait soudain compris que le monde dans lequel il vivait était plus petit qu’il ne l’avait cru, et que pendant toutes ces recherches vaines pour démasquer le réseau fantôme qui opérait sur la côte Est, il était sorti avec une femme qui aurait pu l’aider à y parvenir – si seulement elle avait su elle-même qui elle était. Si seulement… Ça ne lui avait pas beaucoup réussi de s’impliquer. Ils ont Maman… Et puis il y avait cette histoire de mariage arrangé. L’odeur des ordures coulant dans une rigole creusée au milieu de la route en terre battue…

— Réveillez-vous.

Il sentit une main sur son épaule.

— Je ne dors pas, fit Mike en se retournant.

Hastert s’accroupit à côté de lui.

— Il y a un espace dégagé d’une cinquantaine de mètres de large avant le mur, qui fait dans les deux mètres cinquante. Juste de l’autre côté du mur, il y a une route. O’Neil prépare une diversion. Nous avons… (Hastert consulta sa montre)… six minutes pour rejoindre le mur et attendre. Ensuite, trente secondes pour le franchir et atteindre la route. Prenez la deuxième ruelle à gauche, puis à droite vingt mètres plus loin. La maison de transit gamma est la quatrième porte sur votre gauche. Vous êtes prêt ?

— Je crois, fit Mike en hochant la tête.

— Alors, allons-y.

 

DÉBUT DE TRANSCRIPTION. (TRADUITE)

— Bon sang. Il n’a pas pu faire une chose pareille…

— J’ai bien peur que si.

[Soupir]. 

— Cela signifie que nous perdons, voyons, deux ou trois sièges au Conseil ? Et aussi le roi. C’est un véritable désastre. Qui d’autre avons-nous perdu ?

[Pause].

— Pour ce qui est de notre groupe d’invités, la plupart. La douairière Hildegarde pousse des cris d’orfraie, mais elle a survécu ainsi que sa fille. Nous avons réussi à sauver James Lee. Il a été fortement commotionné, mais il s’en tirera…

— De bien minces consolations. Ah, qu’elle aille au diable !

— Ce n’est pas votre faute, Votre Grâce, ni la sienne, que cela se soit passé au pire moment qu’on puisse imaginer.

[Soupir].

— Poursuivez.

— Nous avons perdu Wilem, Maris, Erik, trois jeunes de la branche cadette des Hjorth-Hamesen, et quatre autres d’un rang intermédiaire. Nous avons perdu Sa Majesté la Reine Mère ainsi que la branche cadette de la famille royale en la personne du prince Créon. À ce propos, nous avons pu identifier le corps. Ajoutez à cela une trentaine de domestiques et membres des familles externes, mais c’est juste en passant. Les pertes principales concernent la famille royale – à l’exception du prince héritier – et Henryk, Wilem, Erik et quelques autres.

[Long silence].

— Merde.

— Nous avons connu pire dans le passé…

— Non, ce n’est pas ça. C’est ce petit salopard. Le Pervers. Que fait-il en ce moment ?

— Il s’est retranché avec Niejwein sur la pelouse du palais, et il mijote quelque chose. Tous se précipitent pour lui offrir leur fils aîné.

— A-t-il déjà envoyé quelques signaux de fumée ?

— Aucun.

— Diable, voilà qui confirme ce que je craignais. Maintenant qu’il a obtenu ce qu’il voulait, il va nous en faire porter la responsabilité. Il nous déteste depuis qu’il a appris les pouvoirs latents de Créon, et s’il écoute les conseils de ce serpent de Niejwein…

— Votre Grâce ?

[Soupir].

— Je sais, je m’emporte. Quelle est votre analyse ?

— Votre Grâce, je pense que nous sommes dans une merde noire. Je crois… [Pause]. … qu’il va essayer de nous détruire. Tous autant que nous sommes. Niejwein et Sudtmann, et toute la bande, n’attendaient que cette occasion pour nous remettre à notre place une bonne fois pour toutes. Et le Pervers va nous utiliser comme levier pour consolider son emprise sur eux. Il ne fait confiance à personne, et les rumeurs…

— Je me fiche bien de savoir s’il baise des chèvres ou s’il viole des pucelles. Ce qui m’intéresse, c’est nous. Père du Ciel, ça nous ramène cinquante ans en arrière ! [Marmonnement inaudible.] Oui, oui, j’y ai déjà pensé, Oliver. Je sais que nous ne sommes pas d’accord sur grand-chose…

— Votre Grâce exagère quelque peu…

— Permettez à un vieil homme d’avoir son moment d’humour au milieu de ce chaos, voulez-vous ? Bien.

Je crois que nous sommes cependant d’accord sur les points fondamentaux. Cette guerre va être sanglante. Nous avons un roi dévoyé sur le trône, et même une fois que nous l’en aurons fait tomber, nous aurons encore dix ans de guerre civile – non plus famille contre famille, mais le Clan seul contre tous. Êtes-vous d’accord là-dessus ?

[Pause].

— Ah, le diable vous emporte…

— C’est sans doute ce qu’il fera.

[Pause].

— Qu’envisagez-vous de faire ?

— Tout ce qui sera en mon pouvoir. D’abord, nous devons mettre les nôtres à l’abri – et ensuite, nous devons nous préparer à défendre nos biens. Et identifier nos alliés, devrais-je ajouter. Mais si nous ne pouvons plus assurer la sécurité de nos caravanes le long de la côte, nous allons devoir rechercher des solutions alternatives.

— Le plan de cette chienne de parvenue.

— Attention à ce que vous dites de ma défunte nièce, messire.

— Je… [Pause]. Je vous prie d’accepter mes excuses, Votre Grâce. Vous ne m’aviez pas informé de votre deuil. Je pensais qu’on l’avait sauvée.

— Ce n’est pas le cas. Elle ne fait pas partie des morts confirmés, mais après l’incendie du palais… [Pause]. Je fondais de grands espoirs sur elle.

— Mais son plan ! Allons, vous ne croyez pas vraiment qu’il pourrait marcher ?

[Soupir].

— Non. Je ne le crois pas. Mais je pense que nous devrions le tenter de toute façon, avec toute l’énergie que nous pourrons détourner de nos défenses. Parce que si notre capacité à exercer notre commerce dans ce royaume est perturbée pendant une période indéterminée, quel autre choix s’offre à nous ?
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Premières lueurs

Un étroit escalier en colimaçon montait des profondeurs d’un bâtiment dont les fenêtres poussiéreuses donnaient sur ce qui avait dû être autrefois une ruelle, à présent enclose par les extensions des maisons environnantes. Au fil des années, les détritus s’y étaient accumulés. D’autres fenêtres s’ouvraient également sur cette cour minuscule, fournissant de l’air et de la lumière à des chambres qu’on ne pouvait apercevoir de la rue, et auxquelles on ne pouvait accéder que par cet escalier dont l’entrée était cachée derrière un panneau au fond d’un placard de l’arrière-cuisine. Près d’un quart des chambres du bâtiment étaient ainsi dissimulées aux yeux du monde. Et dans une mansarde tout en haut de cet escalier, une femme d’une cinquantaine d’années était assise à son bureau.

Elle lisait méthodiquement des documents qu’elle tirait l’un après l’autre d’une épaisse liasse. De temps en temps, elle griffonnait une note dans la marge. Moins fréquemment, elle fronçait les sourcils et prenait une feuille blanche pour y inscrire une question à l’un de ses correspondants. Plus rarement, elle jetait un de ces papiers dans les braises rougeoyantes de l’âtre. Le service de courrier clandestin qui acheminait ces lettres était lent et coûteux, et facilement perturbé. Un observateur ignorant aurait pu trouver étrange que Margaret, lady Bishop, en traite les fruits avec autant de désinvolture. Mais être pris en possession de tels documents garantissait un rendez-vous avec le bourreau. Chaque courrier du Mouvement mettait en jeu la vie du postier, et c’est pourquoi elle s’astreignait à mémoriser les affaires les plus importantes afin qu’elles ne puissent être exposées à l’ennemi.

Dehors, la nuit était tombée et la pile de documents devant elle s’amenuisait rapidement quand on frappa à la porte.

— Entrez, lança-t-elle.

Une descente de police imprévue était impossible ici, du moins pas sans coups de feu et explosions pour l’annoncer.

La porte s’ouvrit et un homme à l’aspect rude s’éclaircit la gorge.

— On a un problème en bas. Il y a une femme qui vous demande. Elle connaît votre nom, et elle dit qu’elle vient de la part de Burgeson. 

— A-t-elle été suivie ? demanda aussitôt lady Bishop.

— Elle dit que non, et j’ai envoyé deux gars discuter avec le cocher qui l’a amenée. Rien à craindre de ce côté-là.

— Bien, fit lady Bishop en respirant plus calmement. Qui est-elle, et que veut-elle ?

— On s’est dit qu’il valait mieux que ce soit vous qui le lui demandiez. Ce n’est pas le genre que je pourrais reconnaître, et elle est drôlement habillée. Malcolm l’a d’abord prise pour une folle, mais quand elle a dit votre nom et qu’elle a parlé de Burgeson, je me suis dit qu’elle était trop dangereuse pour qu’on la laisse partir. Alors, on l’a mise à la cave le temps d’aviser.

— Bien, fit lady Bishop d’un air grave, très bien. Le Meunier est-il informé ?

— Pour ça, oui.

— Alors, Ed, le mieux est que vous me l’ameniez ici pour que je puisse éclaircir cette affaire. Je commencerai par un simple entretien – pour donner une chance à cette malheureuse de s’excuser. Mais venez avec Malcolm, au cas où nous aurions besoin de prendre certaines mesures.

En attendant qu’Ed revienne avec la prisonnière, lady Bishop entreprit de trier le reste de sa correspondance en fonction des priorités. Elle rangea ensuite soigneusement les chemises en papier kraft dans un tiroir de son bureau qu’elle referma à clef. Elle essaya alors de se préparer à l’interrogatoire. En vérité, elle détestait ce genre d’exercice. Le procédé avait beau être nécessaire pour la poursuite de la déclaration, elle se sentait toujours souillée après coup.

Quand on frappa enfin à la porte, ce fut avec beaucoup d’assurance.

— Entrez, dit-elle.

Edmund ouvrit la porte. Une femme attendait derrière lui, et l’on pouvait voir derrière elle l’ombre de Malcolm, le portier.

— Venez vous asseoir, ajouta lady Bishop en désignant un tabouret devant elle.

La femme était effectivement habillée de façon bizarre. Est-ce une actrice ? Cela semblait peu probable. Et ses vêtements, bien qu’étranges, étaient à la fois de trop bonne qualité et trop sales pour être un costume de scène. Puis lady Bishop la dévisagea soigneusement. La joue tuméfiée en disait déjà long, ainsi que l’étonnante perfection de la denture qu’elle laissa voir quand elle ouvrit la bouche :

— Êtes-vous lady Bishop ?

Margaret, lady Bishop, la regarda un instant avant d’acquiescer.

— C’est bien moi.

Elle avait l’étrange impression que cette femme assise sur un tabouret en face d’elle l’examinait attentivement, elle aussi, manifestant une assurance qu’on aurait pu attendre d’un juge, mais pas d’une prisonnière. Une aristocrate ? Ou le fruit des aventures extraconjugales d’un noble ?

— Je suis Miriam Beckstein, dit la femme. Erasmus vous a sans doute parlé de moi. (Elle avala péniblement sa salive.) Je ne sais pas exactement ce qu’il vous a dit, mais la situation a changé.

Lady Bishop se figea sous l’effet de la surprise. Voici donc Miriam Beckstein… ? Elle se tourna vers ses deux assistants.

— Edmund, Malcolm, attendez dehors.

Ed sembla troublé.

— Vous êtes sûre, milady ?

Elle le regarda froidement.

— Vous n’avez pas besoin d’entendre ça.

Bonté divine, pourquoi ne pas m’avoir dit tout de suite que c’était elle ? aurait-elle voulu ajouter, mais elle ne voulait pas risquer que la prisonnière comprenne son rôle dans la situation.

Ed se retira précipitamment et referma la porte derrière lui. Margaret se tourna vers Miriam.

— Je suis désolée, mais nous ne nous attendions pas à votre visite, et personne ne les a prévenus. Savez-vous qui vous a frappée ?

Beckstein eut l’air étonnée, puis elle posa la main sur sa joue.

— Ah, vous voulez parler de ça ? Non, rien à voir avec vos hommes. (Une expression lointaine traversa son visage.) Celui qui m’a frappée est mort un peu plus tôt dans la soirée. Avant que je n’aille plus loin – Erasmus vous a-t-il dit d’où je viens ?

Lady Bishop envisagea un instant de feindre l’ignorance, mais elle opta pour la franchise.

— Il m’a parlé d’une version différente de notre monde. Sur le moment, cela m’a paru absurde, mais c’est alors que les babioles ont commencé à apparaître… (Son expression se durcit.) Si vous croyez qu’on peut nous acheter avec de la verroterie…

— L’idée ne m’a même pas effleurée ! se récria Beckstein. Mais, hem, il fallait que je sache. Que je sache ce qu’il vous a dit. Il se trouve que j’ai de gros ennuis. J’ai réussi à m’échapper, mais je suis venue ici parce que je ne pouvais pas faire autrement – je n’ai pu emporter que ce que j’ai sur le dos. Il faut que je puisse retourner à Boston et contacter certaines personnes pour leur dire que je vais bien, avant qu’elles… avant que je puisse reprendre le contrôle de la situation. J’espérais…

Elle n’alla pas plus loin.

Lady Bishop l’observait attentivement. Me croit-elle vraiment naïve à ce point ? pensa-t-elle en s’autorisant un instant de rage froide. Et qu’elle peut débarquer ici comme ça pour exiger de l’aide ? Puis une autre idée lui vint à l’esprit : à moins qu’elle ne sache pas vraiment à qui elle a affaire… 

— Erasmus vous a-t-il un peu parlé de moi ? Ou de ceux avec qui je suis associée ?

Beckstein hésita un instant.

— Il a laissé entendre… oh ! (Elle ouvrit de grands yeux.) Oh, merde…

Lady Bishop se retint de manifester son exaspération. La vulgarité en plus de la naïveté ? Un mélange vraiment bizarre.

Son interlocutrice la regarda fixement.

— Erasmus ne m’en a pas dit assez…

Margaret prit sa décision.

— C’est ce que je vois, dit-elle.

Ce qui était assez vrai, mais sans être l’absolution qu’on aurait pu croire. Ou bien elle manque singulièrement de chance et elle a cru pouvoir me plumer, ou elle est vraiment ignorante et dans le pétrin jusqu’au cou. Lequel des deux ? 

— Dites-moi qui vous pensez que je suis, et je vous dirai si vous vous trompez ou non.

— O.K., fit Beckstein. 

Margaret nota le mot – qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? – et hocha la tête en signe d’encouragement.

— Je pense que vous faites partie du premier cercle des Niveleurs. Vous êtes probablement impliquée dans la stratégie et la planification. Et Erasmus envisageait d’organiser un accord à très haut niveau entre vous et mes… les gens que je représente. Que je représentais. (Elle s’interrompit un instant.) Vous allez me tuer ? demanda-t-elle enfin avec un très léger tremblement dans la voix.

— Si vous aviez entièrement raison dans les moindres détails, je serais effectivement obligée de vous tuer. (Margaret sourit pour atténuer la portée de ses propos.) Heureusement, vous vous trompez suffisamment pour n’avoir rien à craindre. Cela étant… (elle réfléchit soigneusement à la façon de formuler ce qui allait suivre)… je ne pense pas que vous me disiez tout. Et compte tenu de vos soupçons sur mes activités, ne croyez-vous pas que ça n’est pas très malin de votre part ? Je veux la vérité, mademoiselle Beckstein. Et rien que la vérité.

— Je… (Beckstein regarda autour d’elle comme si elle cherchait un moyen de s’échapper. Margaret vit qu’elle tremblait.) Je ne suis pas sûre. Je ne sais pas si vous allez me croire, ni si ce serait une bonne chose que vous me croyiez.

Cet entretien devenait de plus en plus difficile. Margaret voyait bien que cette femme était presque à bout de forces. Elle avait réussi à faire bonne figure jusqu’ici, mais les choses étaient beaucoup plus complexes.

— J’ai vu Erasmus, dit-elle. Il m’a parlé du médicament que vous lui avez procuré… et il m’a montré cette machine à disques. Le, heu, lecteur de DVD. Un miracle peut être un accident, mais deux miracles suggèrent des choses intéressantes. Ne vous inquiétez pas, je ne risque pas de vous prendre pour une folle. Mais vous devez me dire exactement ce qui vous est arrivé. Maintenant, tout de suite, sans me cacher quoi que ce soit. Sinon, je ne pourrai pas vous sauver… 

 

BAM.

Judith Herz se raidit, s’attendant à une explosion d’un instant à l’autre. Elle croisa les doigts quand les quatre gars du SWAT balancèrent leur bélier une deuxième fois. Bon, de toute façon, s’il y avait une bombe dans ce local de stockage, le fait de se raidir ne servirait pas à grand-chose…

— Tu es sûre qu’il n’y a aucun risque ? demanda Rich Wall en tripotant son téléphone portable comme si c’était un grigri.

Herz respira profondément.

— Non, fit-elle sèchement. (Qu’est-ce qu’il voulait qu’elle lui dise ?) D’après Mike Fleming, le salopard à qui on doit d’être ici a un penchant marqué pour les mines Claymore. (D’un geste, elle désigna les marques à la craie sur le mur de parpaings auquel les policiers étaient en train de s’attaquer, le tas de poussière accumulé par la perceuse et la caméra à fibre optique sur le côté.) C’est pour ça qu’on va passer par le mur.

BAM.

Un nuage de poussière s’éleva et des débris tombèrent du point d’impact. Ils avaient commencé par percer un trou d’un centimètre de diamètre dans lequel ils avaient introduit une sonde optique avec la délicatesse de chirurgiens effectuant un quadruple pontage. Le câble gainé de plastique noir leur avait permis d’obtenir des images grisâtres sur leur moniteur. On se serait cru dans la tombe d’un pharaon. Il y avait un épais tapis de poussière dans la pièce, qui semblait ne pas avoir eu de visiteurs depuis des années. Un gros objet difficile à distinguer, peut-être une cuve à essence, était posé à une cinquantaine de centimètres du trou et empêchait de voir la porte du box. Le gérant avait piqué une crise quand elle lui avait dit qu’ils allaient devoir faire un trou dans le mur à partir du box voisin – après avoir évacué sans cérémonie ce que son locataire y avait entreposé. Il avait fini par se calmer quand elle lui avait montré son badge du FBI ainsi que le mandat signé par le magistrat de la Sixième Cour de la FEMA consulté en session d’urgence. (Le juge n’avait pas hésité une seconde après avoir vu le pic de rayons gamma enregistré par la camionnette qui avait sillonné la ville à la recherche de l’horreur en sommeil.) Le gérant l’avait bouclée et était retourné dans son bureau pour téléphoner au propriétaire des box.

— On va avoir besoin du cric, lança un des policiers.

Ses collègues posèrent le lourd bélier d’acier par terre tandis que deux autres, vêtus d’une veste orange fluo et équipés de respirateurs, s’approchaient pour évacuer les gravats.

— On devrait avoir fini dans deux minutes.

Judith jeta un coup d’œil à Rich, qui lui fit un petit sourire.

— C’est ta dernière chance d’aller faire un tour ailleurs, lui dit-elle.

— Non, non, ça va, dit nerveusement Rich. Et de toute façon, je n’aurais sans doute pas le temps de m’éloigner suffisamment de la zone d’explosion…

Judith se retint de sourire.

— Non, c’est vrai.

Allez, vas-y, fais comme si de rien n’était. Elle frissonna. Les types au bélier n’avaient aucune idée de ce qu’ils faisaient ici. Tout ce qu’ils savaient, c’était que la bonne femme du FBI voulait entrer dans le box, et qu’elle était pressée. Elle l’avait jouée façon impassible, et avait fait quelques allusions à un groupe terroriste du Moyen-Orient et à des bombes à base de nitrate, juste assez pour qu’ils fassent attention mais pas au point qu’ils filent téléphoner à leurs familles pour qu’elles quittent la ville immédiatement. Mais Rich, lui, savait très bien ce qu’ils cherchaient. Bob aussi, qui était en train de revêtir sa combinaison spéciale dans la camionnette du NIRT garée dans le parking avec le reste de l’équipe. Et enfin Eric Smith, qui se trouvait dans une salle de réunion de Crypto City, dans le Maryland.

— Tu peux toujours aller fumer une dernière cigarette, dit-elle.

— J’essaie d’arrêter. Les dernières cigarettes, je veux dire.

Rich se dandinait d’un pied sur l’autre tandis que deux des flics mettaient en place un énorme cric près de la croix tracée à la craie bleue sur le mur, là où il penchait dangereusement en avant.

— O.K., dit un des policiers (le sergent McSweeny, pensa Herz), encore un coup.

L’équipe récupéra le bélier et les hommes prirent leur élan.

BAM. Cette fois, on entendit la chute des gravats tandis que les briques cédaient. Quand la poussière se fut dissipée, Herz vit qu’il y avait maintenant un trou dans le mur, une ouverture sur le cœur des ténèbres. Les hommes au bélier s’écartèrent pour laisser la place à leurs deux collègues qui avaient troqué leurs pelles contre des masses pour agrandir la brèche.

— Voilà, dit un des policiers qui se frottait le bras en grimaçant, on vous a fait une porte toute neuve. Elle manque un peu de gonds et de cuivres, mais on peut vous proposer du remblais pas cher pour votre jardin.

— Ouais, c’est ça, fit Rich avec son accent traînant.

Judith lui lança un regard furieux, mais elle garda un visage impassible. D’accord, pensa-t-elle. Je suis une femme en noir des services secrets, et je n’ai aucun sens de l’humour. Tu ferais bien de ne pas te mettre en travers de mon chemin. Même si sa tenue noire consistait en un blouson avec un grand FBI écrit dans le dos et une paire de 501…

Le flic eut un geste de recul.

— Hé, qu’est-ce qui vous prend, tous les deux ?

— Vous n’avez pas besoin de le savoir, dit Judith. (Puis elle s’adoucit un peu.) Non, sérieusement. Vous ne verrez rien dans les journaux, mais sachez que vous avez fait du bon boulot ici aujourd’hui.

Elle fit la grimace quand un coup de masse fit voler des éclats de brique. Le trou commençait à s’élargir, et aurait déjà permis à un mannequin anorexique enduit d’huile de s’y glisser. Un grand pan de mur tomba à l’intérieur, doublant la taille de l’ouverture.

— Ah, ça y est. Si vous voulez bien mettre le soutènement en place et évacuer les lieux, je pense que ça va être à nous de jouer.

Si seulement Mike Fleming était là, pensa-t-elle rageusement. Tout ça, c’est sa faute. 

Dix minutes plus tard, le soutènement était installé pour éviter que les parpaings au-dessus du trou ne s’effondrent. L’équipe du SW AT s’était retirée sur le parking et commençait à remballer son matériel, en se demandant ce qu’ils étaient venus faire là. Judith jeta un coup d’œil au gadget en forme de montre qu’elle portait au poignet, et elle hocha la tête. L’environnement était encore propre pour l’instant, seulement trente becquerels par seconde en bruit de fond. Un peu élevé pour la banlieue de Boston, mais rien d’anormal compte tenu des cendres mélangées au béton. Rien que l’idée de devoir porter un compteur Geiger au poignet lui donnait des sueurs froides, mais ça faisait déjà trois semaines qu’elle vivait avec, et elle n’y pensait plus aussi souvent – et de toute façon, c’était toujours mieux que de ne pas en porter.

Un gros camion gris approchait en marche arrière. Rich fit des signes au chauffeur pour l’aider à manœuvrer, comme si celui-ci en avait besoin… Dans un grand chuintement de freins, le camion s’arrêta à deux mètres de l’entrée du groupe de box de stockage. La porte arrière se releva, révélant un spectacle tout droit sorti d’un épisode de X-Files : une demi-douzaine d’hommes et de femmes en combinaison spatiale orange vif avec des bonbonnes d’oxygène et des gants noirs, et des chariots roulants chargés de matériel de laboratoire. Les scaphandriers s’alignèrent devant le hayon.

Judith entendit un craquement dans ses écouteurs :

— La zone est dégagée ?

Elle jeta un coup d’œil aux alentours.

— Tous les témoins sont partis.

L’équipe du SWAT était déjà sur la route cinq cents mètres plus loin. Suffisamment loin pour qu’ils aient une chance de survivre si les choses devaient mal tourner…

— O.K., on arrive.

C’était le Dr Lucius Rand, un homme grand et mince aux tempes grisonnantes. Son organisation l’avait détaché auprès de l’Organisation du Commerce Familial. Exactement comme Judith et Mike Fleming, et comme tous les autres membres de l’OCF – seulement, dans le cas de Rand, l’organisation en question était Pantex. Il approchait de la soixantaine, et on disait qu’il avait été formé par Ted Taylor, et que son directeur de thèse avait été Edward Teller. Le hayon commença à vibrer, et les silhouettes en scaphandre posèrent le pied sur la planète Terre.

— Nous n’avons pas encore vérifié la présence de pièges, dit Judith.

— Eh bien, qu’attendez-vous pour le faire ? répondit Rand d’un ton impatient.

Judith fit signe à Rich tout en enfilant des protections en plastique sur ses chaussures.

— Allons-y, dit-elle.

La brèche dans le mur était de forme irrégulière, un mètre de haut sur soixante centimètres de large. Judith alluma sa torche – une petite lampe de poche à diodes, plus puissante que la classique Maglite en usage dans la police – et balaya le sol avec le faisceau. Bon, pas de fils tendus. Elle se glissa dans le trou et se mit à toussoter. Sa montre Geiger cliquetait toujours normalement. Encore mieux. Elle se releva et jeta un coup d’œil autour d’elle.

La pièce faisait six mètres de long sur trois mètres de large, sous trois mètres de plafond. Les murs étaient en parpaings, le plafond en tôle galvanisée, et un sol de béton complétait le décor.

Il y avait une grande porte coulissante au fond et de la poussière partout. Mais ce qui retint son attention fut la taille du cylindre posé sur des cales et qui dominait la pièce.

— Doux Jésus… murmura-t-elle.

Il faisait bien trois mètres de long et au moins un mètre de diamètre. Il y avait à peine la place de faire le tour de ce monstre. Elle l’examina à la lumière de sa torche, s’attendant à voir…

— Ah, putain, qu’est-ce que… ?

— Herz, répondez ! Qu’est-ce que vous voyez ?

— C’est un cylindre, dit-elle lentement. À peu près trois mètres de long, dans les un mètre vingt, un mètre cinquante de diamètre. Posé sur des blocs de béton. Il est arrondi à une extrémité, et il y a une sorte de collier à un mètre de l’autre bout, avec quatre arêtes qui dépassent. On dirait des ailettes de bombe.

Elle s’interrompit. On dirait des ailettes de bombe… Bon sang, c’est pas vrai… ! Elle se ressaisit et poursuivit :

— Il y a une espèce de chariot chargé de matériel, avec des fils qui rentrent à l’arrière de… de la bombe.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. La trotteuse tournait comme une folle. C’était un compteur logarithmique, et la valeur était passée de quelques dizaines de becquerels par seconde à plusieurs dizaines de milliers depuis qu’elle avait franchi le seuil. Elle repensa à la formation rapide qu’on lui avait donnée : rayonnement gamma résultant des isotopes d’activation secondaire créés par l’absorption des neutrons. Les compteurs Geiger sont incapables de détecter les neutrons avant que le flux n’ait dépassé la limite supportable, mais avec le temps, une source neutronique peut activer des matériaux avoisinants.

— Je détecte des radiations secondaires. Je crois que nous tenons un engin actif. Je vais sortir, maintenant. (Un rapide balayage de la porte devant le nez du gadget lui permit de voir qu’il n’y avait pas de fils suspects.) Aucun signe de pièges.

— Bien compris, Judith. Rich et vous, retournez au camion et attendez que j’aie effectué un examen préalable du site. Ne touchez à rien en sortant. Je tiens à vous dire que vous avez fait du bon boulot.

Elle s’aperçut qu’elle tremblait. Ne touchez à rien. D’accord. Elle se hissa dans le trou et ressortit en clignant des yeux dans la lumière. Elle s’écarta pour laisser passer deux silhouettes en combinaison orange. Quand elles se penchèrent pour s’engager dans la brèche, les bonbonnes qu’elles portaient sur le dos se balancèrent sous leur protection en caoutchouc comme deux paires de fesses. Deux autres scaphandriers firent signe à Judith avec leurs détecteurs de radiations. Ils lui retirèrent ses housses de chaussures avant de déclarer qu’elle n’était pas contaminée et de lui dire d’aller dans le camion.

Le fond du camion du NIRT était encombré de consoles, de panneaux pleins de lumières clignotantes, d’ordinateurs portables couverts d’autocollants de sécurité, et de tringles pour accrocher les grosses combinaisons orange. C’était un véhicule destiné aux investigations, et non la remorque de désarmement et neutralisation – ces types-là viendraient un peu plus tard, si le Dr Rand confirmait qu’il avait besoin d’eux. Trop d’engins du NIRT rassemblés dans un parking risqueraient d’attirer l’attention et de poser des problèmes, surtout dans cette époque de Totale Transparence et de paranoïa sécuritaire, sans compter les caméras de surveillance omniprésentes et les journalistes qui répandaient des rumeurs sur le Web. Et la rumeur que le NIRT fouillait un box de stockage à Boston serait exactement la cerise sur un gâteau de cinquante tonnes d’emmerdements si la Sécurité intérieure devait porter le chapeau dans un ratage de l’OCF. La moindre rumeur impliquant le NIRT risquait de déclencher une panique générale, un effondrement du Dow Jones et une épidémie de furoncles à Washington. 

— Un peu de café ? proposa Rich en prenant une bouteille Thermos sur une tablette.

— Oui, je veux bien, dit Judith. (Elle se mit à bâiller et se rendit compte qu’elle était épuisée.) Je n’arrive pas à croire ce que je viens de voir. J’espère que ça se révélera n’être qu’une mauvaise blague.

Au fond, ce n’était pas si difficile que ça de bricoler un gros cylindre en aluminium et d’y fourrer quelques échantillons de laboratoire faiblement radioactifs. Mais c’est impossible… Personne ne serait assez dingue pour plaisanter avec ça. Rien que faire perdre son temps à la police pouvait vous valoir des années de prison. Et ce n’était pas comme si un farceur avait essayé d’attirer leur attention sur ce box. Bien au contraire.

— Tu parles… Ce machin a des ailerons comme une Cadillac des années 50. Je te jure que je m’attendais à voir Slim Pickens au volant. (Il versa un café noir comme de l’encre dans un gobelet et le tendit à Judith.) Tu crois que ça va sauter ?

— Pas maintenant, répondit-elle avec une assurance qu’elle ne ressentait pas du tout. Dr Folamour et ses joyeux compagnons sont en train de l’ausculter avec leurs stéthoscopes. (Elle s’assit sur une chaise devant les tableaux lumineux.) Mais il y a quelque chose qui ne colle pas dans tout ça…

Un bip dans ses écouteurs la tira de ses réflexions.

— Oui ? fit-elle en activant son micro.

— Judith, je crois que vous feriez mieux de nous rejoindre. Pas la peine de revêtir une combinaison, il n’y aucun danger pour l’instant, mais j’ai quelques mauvaises nouvelles en plus des bonnes.

— J’arrive, dit-elle en reposant son gobelet. Attends-moi ici, ajouta-t-elle.

Rich s’installa à sa place avec un air soulagé.

Quand elle fut de nouveau dans le local de stockage, elle le trouva brillamment éclairé. Elle eut un sentiment de claustrophobie dans cette atmosphère chargée de la poussière d’années d’abandon. Cet endroit lui rappelait un raid qu’elle avait effectué quelques années plus tôt dans une maison du Queens, où la mafia entreposait des contrefaçons de cartes à puce. Ici, quelqu’un avait remplacé l’ampoule du plafonnier qui avait rendu l’âme depuis bien longtemps. Vu sous un éclairage correct, le cylindre à ailettes ressemblait plus à un accessoire de film de série B qu’à une vraie bombe. Deux hommes en combinaison orange étaient penchés sur la queue ouverte du gadget tandis qu’un autre s’affairait avec un tournevis dans l’amas de fils sur le chariot qui lui était relié. Le Dr Rand apparut à l’autre bout. 

— Ah, agent Herz. Comme je vous l’ai dit, j’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles.

Il y avait une note de jubilation malsaine dans sa voix.

Judith fit un signe vers le fond de la pièce, à l’écart des techniciens du NIRT.

— Dites-moi tout ce que je dois savoir.

Rand la suivit, et la surprit en défaisant sa capuche qu’il rabattit sur ses épaules avant de couper son alimentation en oxygène. Il avait le teint rouge, et ce qu’il lui restait de cheveux pendait en mèches collées sur son front.

— J’ai horreur de porter ces machins, dit-il tranquillement avant d’ajouter : La bombe ne va pas exploser.

— Ma foi, c’est un soulagement. Alors, c’est bien la bombe qu’on cherchait ?

— C’est là qu’on en arrive aux mauvaises nouvelles, dit Rand en fronçant les sourcils. Permettez-moi de prendre les choses dans l’ordre.

— Je vous en prie, faites comme chez vous.

Le sarcasme n’était pas vraiment de mise, mais elle se sentait tellement soulagée…

— J’ai déjà eu l’occasion de rencontrer ce bébé, dit Rand. C’est une B53-Y2. On en a fabriqué un paquet dans les années 60. C’est un engin destiné à être largué par un bombardier stratégique, et il n’est pas petit – l’ensemble pèse pas loin de trois tonnes. Le noyau est en uranium enrichi de qualité militaire au lieu de plutonium, et on déclenche le big bang avec du deutérure de lithium. À l’origine, on en a produit quelques centaines, mais la plupart ont été démantelées il y a plusieurs dizaines d’années, et il n’en reste plus que vingt-cinq. C’est une bombe pratiquement identique à l’ogive nucléaire des vieilles Titan-H, conçue pour raser Leningrad d’un coup. La bonne nouvelle, c’est qu’elle ne va pas exploser. Le tritium qui permet de la doper a largement dépassé sa date limite de consommation, et le RDX a été complètement empoisonné par le bombardement de neutrons. Au mieux, elle pourrait faire un joli feu d’artifice. (Il prit un air pensif.) Bien sûr, quand je parle de feu d’artifice, tout est relatif. Une B53 correctement entretenue peut fournir neuf mégatonnes – et celle-là ne dépasserait sans doute pas un quart de mégatonne, disons une demi-mégatonne tout au plus.

— Une demi…

Judith chancela et posa la main sur le nez de la bombe pour ne pas tomber. Elle recula aussitôt. Un quart de mégatonne ? On verrait l’explosion depuis New York. Le souffle ferait voler en éclats les vitres de Providence…

— Mais…

— Calmez-vous, il ne va rien se passer. Nous avons déjà fait le nécessaire pour ça.

— Ah, très bien…

Bon sang, si c’est ça, la bonne nouvelle…

— Mais ce qui est un peu bizarre, c’est le mécanisme de minuterie, poursuivit Rand pensivement. Un câblage mal fichu, des soudures improvisées… Bon, toujours est-il que la batterie s’est déchargée depuis belle lurette. À en juger par la couche de poussière, ça fait des années qu’elle est là.

— Une minuterie ?

— Oui, fit Rand. C’était une bombe à retardement. Il y a longtemps qu’elle aurait dû exploser en emportant Boston et la plus grande partie de Cambridge avec elle. Je dirais que ça doit remonter à l’époque de Bush ou de Reagan. Peut-être même avant.

— Ah, put… heu, nom d’un chien…

— Oui, je comprends votre réaction, fit Rand en hochant la tête. Et nous allons bien nous amuser à passer les inventaires au peigne fin pour comprendre comment ce bébé a réussi à s’échapper de son berceau. En principe, c’est impossible, même si j’ai deux ou trois idées là-dessus…

— Hem… Vous m’avez bien dit qu’elle pèse trois tonnes ?

— Ma foi, oui, c’est ça. Vous pensiez qu’une bombe H larguée du haut des airs peut tenir dans la poche ? Ce n’est pas pour rien qu’on a besoin d’un B-52 pour les transporter.

Judith respira lentement pour se calmer.

— Et c’est, comment dire, un engin d’une seule pièce ? On ne peut pas le démonter facilement ?

— Non, je ne pense pas. On va devoir l’emporter et l’examiner en détail pour…

— Alors, on a foiré.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Rand d’un air vexé.

— Parce que cette bombe est trop grosse. Un franchisseur de mondes ne peut pas transporter plus que ce qu’il est capable de soulever. Cet engin n’appartient donc pas au Clan.

— Ah, fit Rand qui semblait ne plus savoir quoi dire.

— Oui, ah… Écoutez, il faut que j’y aille. Cette affaire ne concerne plus l’OCF, vous êtes bien d’accord ? Faites-la passer par les canaux habituels du NIRT. Il faut maintenant que j’aille faire mon rapport au colonel.

Et sur ces mots, Judith s’engagea dans la brèche et retourna au parking. Rich l’attendait à côté du camion.

— Allez, on s’en va, fit-elle en se dirigeant vers sa voiture.

— Alors, le résultat des courses ?

— C’est bien une bombe atomique, mais ce n’est pas la nôtre, dit Judith en mettant le contact.

— Oh…

— Oui. Bon, allons-y, il faut que je retourne au bureau faire mon rapport à Eric.

— Ah, merde.

— Sois poli, tu veux bien ?

Judith embraya et sortit lentement du parking, laissant derrière elle le camion du NIRT et les spécialistes de déminage nucléaire en combinaison spatiale comme autant de mauvais souvenirs.

— Ah, c’est vraiment une sacrée façon de démarrer la semaine, dit-elle.

Une autre bombe était censée se trouver quelque part dans la ville, une bombe amorcée quatre mois plus tôt par Matt quand il avait déserté le Clan, une sorte d’assurance qu’il avait prise pour que l’OCF lui fiche la paix. Mais Matt était mort avant que Mike Fleming n’ait réussi à lui faire dire où se trouvait la bombe. Tout ce qu’ils savaient, c’était qu’elle avait été réglée pour exploser au bout d’un an, et qu’il leur restait donc quelque deux cents jours pour la localiser. Sinon, ils allaient devoir faire évacuer trois ou quatre millions d’habitants de Boston et de Cambridge pour éviter un désastre à côté duquel le 11-Septembre semblerait une simple infraction au stationnement.

 

Miriam avait parcouru toute la gamme des émotions au cours des six dernières heures, oscillant entre espoir et terreur, désespoir et optimisme. Se faire tirer de sa cellule et escorter en haut de ce tas de briques branlantes par une paire de costauds, puis se retrouver dans une mansarde face à une femme au visage bienveillant et aux yeux de juge impitoyable occupée à lire son courrier, et se voir enfin demander de se justifier… c’en était trop pour elle. Miriam n’avait que la parole d’Erasmus Burgeson pour se fier à cette femme. Et le prêteur sur gages tuberculeux avait des profondeurs cachées, et d’étranges amis. Et s’il s’était trompé en lui suggérant de rendre visite à cette « lady Bishop », il était bien possible qu’elle ait bêtement passé son cou dans un nœud coulant… D’un autre côté, elle n’avait guère eu le choix.

— Je comprendrais tout à fait que vous me preniez pour une folle, dit Miriam en frissonnant légèrement (il ne faisait pas particulièrement chaud dans cette mansarde mal isolée). Moi-même, je ne comprends pas tout à fait ce qui se passe. Du moins, je croyais comprendre jusqu’ici, mais je vois bien que je me suis trompée.

Un tic nerveux crispa sa joue.

Margaret Bishop se pencha vers elle avec inquiétude.

— Vous sentez-vous bien ?

Miriam tressaillit de nouveau.

— Non, je… (Elle respira profondément.) Quelques bleus, c’est tout. Et j’ai de la chance d’être encore en vie. Des gens ont passé la soirée à essayer de me tuer. (Elle reprit son souffle.) Je suis vraiment désolée…

— Non, je vous en prie. (Lady Bishop se leva pour entrouvrir la porte.) Du café et des biscuits, s’il vous plaît. Pour deux. (Elle vint se rasseoir.) Si vous voulez bien me raconter tout ça ? En commençant par le commencement, et prenez votre temps. Pardonnez mon insistance, mais il faut vraiment que je sache tout pour pouvoir vous aider.

— Vous seriez prête à le faire ? demanda Miriam étonnée.

— Vous nous avez vous-même beaucoup aidés dans le passé. Nous avons tendance à être méfiants – pour d’excellentes raisons –, mais nous prenons soin de nos amis. (Lady Bishop la regarda d’un air grave.) Mais il faut que j’en sache plus sur vous avant de pouvoir m’engager, vous comprenez ?

Miriam sentit sa vision se brouiller. Un instant, elle eut une sensation de vertige comme si elle était perchée en équilibre instable sur son tabouret à mille mètres d’altitude. Elle éprouva un mélange de soulagement et d’appréhension. Je ne suis pas seule… C’était comme si elle se réveillait soudain d’un cauchemar. Tel un couloir de prison, le monde s’était resserré autour d’elle si longtemps qu’elle n’espérait même plus trouver une issue, ni que des gens soient prêts à l’aider. Le moment de vertige passa.

— Je vais tout vous dire, répondit-elle d’une voix pleine de gratitude, mais ne vous attendez pas à trop.

— Prenez votre temps, dit lady Bishop. (Elle se cala confortablement dans son fauteuil et attendit que Miriam se ressaisisse.) Nous avons toute la nuit devant nous.

— Il existe au moins trois mondes. (Miriam ferma les yeux en s’efforçant de trouver les mots pour expliquer.) On me dit qu’il y en a peut-être encore d’autres, mais personne ne sait comment les atteindre. Les gens capables de s’y rendre… font apparemment partie de ma famille. C’est un talent héréditaire. C’est ce que les généticiens appellent un caractère récessif, ce qui veut dire qu’on ne peut en hériter que s’il est présent des deux côtés de votre arbre généalogique. Ce déplacement est difficile – et très douloureux si on le fait trop souvent. Il nécessite un point de focalisation, une sorte de motif complexe qu’on doit regarder – mais il a fait la richesse des familles regroupant ceux qui ont cette capacité. Le monde dans lequel elles vivent est très arriéré, presque moyenâgeux. Un mauvais tournant pris il y a un millier d’années l’a conduit dans une sorte d’impasse, mais les familles ont réussi à se hisser au niveau de la noblesse parmi les petits royaumes féodaux répartis le long de la côte de la Nouvelle-Angleterre.

« Quant à moi, je suis… je suis une étrangère. Il y a une cinquantaine d’années de cela, les familles ont commencé à s’entretuer, dans une sorte d’immense vendetta – ce qu’ils ont appelé une guerre civile. Ma mère, qui était enceinte de moi à l’époque, s’est trouvée prise dans une embuscade, et elle s’est enfuie dans… dans le troisième des mondes que nous connaissons. Ah, j’oubliais de vous dire qu’à l’époque, les familles du Clan ignoraient l’existence du monde où nous sommes en ce moment. Une branche du Clan s’est trouvée isolée et a débarqué ici il y a une centaine d’années. Ses membres peuvent se rendre dans le monde du Clan, et c’est eux qui ont alimenté la guerre civile en assassinant des chefs du Clan et en en faisant porter la responsabilité par d’autres familles. Le troisième monde, celui où j’ai été élevée, est très différent des deux autres. »

On frappa à la porte. Miriam attendit que le garde entre et dépose le plateau sur la table à côté des papiers de lady Bishop. La cafetière était en argent, et il s’en dégageait un arôme délicieux.

— Puis-je… ?

— Naturellement, dit lady Bishop qui versa du café dans deux tasses en porcelaine. Prenez un biscuit.

Le garde se retira sans bruit et elle reprit :

— Parlez-moi de votre monde.

— Eh bien… fit Miriam en réfléchissant. Il est beaucoup plus proche du vôtre que ne l’est celui du Clan, mais il est quand même très différent. Pour autant que je puisse en juger, nos deux mondes ont été identiques jusqu’en, disons, 1745. Il y a eu une révolte en Écosse, je crois, menée par un certain prince Charles Stuart. Dans mon monde, il a marché sur Londres et sa rébellion a été écrasée. Quelques années plus tard, une guerre larvée entre la Grande-Bretagne et la France s’est déclarée, et bien que la France l’ait emporté sur le papier, elle n’a pas envahi l’Angleterre. Le conflit s’est poursuivi pendant près de quatre-vingts ans, et il s’est terminé par la défaite complète de la France tandis que les Britanniques prenaient la domination des océans.

Lady Bishop secoua la tête.

— Quelle est la situation des Amériques dans votre monde ?

— Il y a eu une révolution… Pourquoi, est-ce important ?

— Non, c’est passionnant, voilà tout. Très bien, poursuivez. Votre monde est très différent, à ce qu’il semble, mais seulement à partir d’un événement plus récent, c’est bien cela ?

— Oui, fit Miriam en buvant une gorgée de café. Quelque chose a mal tourné ici. Je crois que c’était au niveau de l’administration française en Angleterre après l’invasion, au XVIIIe siècle. Dans mon univers, une grande partie de l’industrialisation que vous avez connue au cours des cent dernières années s’est produite plus tôt, au tournant du XIXe siècle en Angleterre. Dans votre monde, elle a démarré plus tard et se poursuit encore en Nouvelle-Bretagne. Les choses sont beaucoup plus avancées aux États-Unis, le pays du continent américain d’où je viens. Et c’est vrai aussi dans beaucoup d’autres nations. Cela ne veut pas forcément dire que les choses vont mieux – il y a de nombreux problèmes très graves. Mais il n’y a pas de rois, ou du moins plus beaucoup : la plupart des pays s’en sont débarrassés au siècle dernier. La science et la technologie sont aussi beaucoup plus développées. On sait soigner la tuberculose.

— Votre famille, ce Clan, comment est-il parvenu à acquérir un tel pouvoir ? J’aurais cru que dans une société arriérée, il serait difficile de s’élever.

Miriam reposa sa tasse.

— Ce sont des trafiquants, des contrebandiers. Dans leur monde d’origine, ils sont les seuls à pouvoir acheminer rapidement des messages à travers le continent, là où il faut des semaines par les moyens locaux. Ils utilisent les services postaux des États-Unis pour accomplir ce qui paraît un miracle dans leur propre monde. Ils possèdent aussi des armes modernes et toutes sortes de gadgets, parce qu’ils font aussi du trafic de drogues illégales. Ils peuvent en garantir le transport sans se soucier des gardes-côtes et de la police des frontières. Ce sont des princes marchands immensément riches. Mais ils sont piégés dans la société où ils vivent. La vieille noblesse ne les accepte pas, les paysans les détestent, et quant à la Couronne…

Elle secoua la tête, incapable de poursuivre.

— Vous m’avez dit qu’on a tenté de vous tuer aujourd’hui. Dans quel monde cela s’est-il passé ?

— Dans celui du Clan, répondit machinalement Miriam. (Elle prit nerveusement sa tasse entre ses mains pour les réchauffer.) Quand ils m’ont, heu, découverte, j’ai éprouvé le besoin de me créer un peu d’espace personnel. Je n’ai pas l’habitude d’une grande famille qui attend de moi que je m’y insère. Et ils ne sont pas assez nombreux à posséder le talent. Ils ont voulu que je fasse un mariage politique. J’ai essayé de… ah, bon sang, j’ai fait une grosse bêtise. J’ai essayé de leur forcer la main pour qu’ils me laissent tranquille, et le résultat, c’est que j’ai failli me faire tuer. Ils m’ont laissé ce mariage politique comme compromis, et ce soir devait se tenir en principe la cérémonie des fiançailles officielles. Au lieu de ça…

Elle reposa sa tasse.

— Mon fiancé est mort, dit-elle. Non, les condoléances ne sont pas nécessaires – je le connaissais à peine. Le groupe d’invités a été attaqué et j’ai tout juste réussi à m’échapper. Et le gouvernement des États-Unis a découvert l’existence du Clan, et aussi un moyen de se rendre dans son monde.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Oh… Je me demande si Angbard est au courant…

 

C’est en sentant l’odeur de poudre brûlée flottant dans l’air de la nuit que Mike comprit que les choses allaient très mal.

Il s’accroupit derrière un grand chêne noueux à la lisière de la forêt et scruta l’obscurité. Hastert et ses hommes étaient équipés de lunettes spéciales, mais ils n’en avaient pas en réserve pour Mike, et la lune n’éclairait pas grand-chose. Le mur entourant la grande pelouse formait une barre plus sombre. Les bruits qu’il entendait au-delà lui en disaient suffisamment sur la confusion, la colère et la douleur qui régnaient là-bas. C’était comme une émeute lointaine, encore ponctuée des détonations sèches des armes à poudre noire et des cris d’hommes menés à l’abattoir comme du bétail.

Une silhouette s’approcha. Quelqu’un lui tapa doucement sur l’épaule, et il sursauta.

— Allons-y, lui souffla Hastert. Suivez-moi.

Il se releva légèrement, et avant que Mike n’ait pu dire un mot, il s’était déjà enfoncé dans l’obscurité.

Mike se leva péniblement. Il était resté accroupi si longtemps qu’il avait les genoux ankylosés – et sa nervosité n’arrangeait pas non plus les choses. Dans quoi suis-je allé me fourrer ? Ces derniers temps, c’était un peu l’histoire de sa vie. Il sautilla un instant d’un pied sur l’autre pour rétablir la circulation, puis il s’avança dans les broussailles autour du grand chêne.

Il y eut un claquement sec, une brève vibration comme si l’on venait de relâcher la corde d’un arc immense, et Mike ressentit une douleur inouïe dans sa jambe gauche au niveau du tibia. Trop choqué pour avoir même la force de crier, il bascula sur le côté. Tirées par la chaîne qui les reliaient au tronc d’arbre, les mâchoires d’acier enfoncèrent leurs crocs dans sa jambe brisée. Tout devint noir.

Il s’était écoulé un temps indéfini quand Mike ressentit le besoin pressant de cracher. Sa bouche était pleine de sang et lui faisait mal : il s’était mordu la langue. Qu’est-ce que je fais allongé là ? se demanda-t-il vaguement. Mauvaise question. Dans son esprit, il crut soudain voir sa jambe brûler comme une torche. Il s’apprêtait à hurler quand une main lui couvrit la bouche.

— O’Neil, allez me chercher une attelle. Fracture de la jambe. On dirait bien que le tibia et le péroné sont brisés. Fleming, je vais vous faire une piqûre de morphine. Ne vous inquiétez pas, on va vous tirer de là. Ah, putain, c’est une vraie vacherie. (La main s’écarta de sa bouche.) Tenez, mordez ça, si ça peut aider.

Mike sentit qu’on lui glissait un truc en cuir dans la bouche. Il serra les dents pour ne pas crier quand il sentit les os frotter l’un contre l’autre.

— Je dois d’abord vous enlever cette saloperie avant de pouvoir bander tout ça, poursuivit Hastert. (Mike sentit une légère traction au milieu de la douleur aveuglante.) Comme ça… Ah, je vois. Attention, ça va faire mal…

Mike s’évanouit de nouveau sous l’effet d’une douleur encore plus incroyable. Quand il revint à lui, il ne sentait pratiquement plus rien. Ça va mieux, pensa-t-il, l’esprit engourdi. Il se sentait bien, allongé comme ça par terre. Ça doit être la morphine. Quelqu’un lui tirait la jambe et la soulevait pour l’entourer de quelque chose de rigide. Ça, c’était désagréable. Il se dit qu’il aurait dû hurler à pleins poumons, mais ça lui aurait demandé trop d’efforts.

— Qu’est-ce que c’était ? essaya-t-il de demander à voix haute.

Mais on aurait dit un ivrogne à la bouche pâteuse.

— Vous avez posé le pied sur une sorte de piège à loup relié à l’arbre par une chaîne. Une foutue saloperie. Il vous a fracturé la jambe et bouffé le mollet comme une vraie bête sauvage. Ah, putain, pourquoi on nous a pas dit que ces médiévaux avaient des mines antipersonnel ? (Hastert avait vraiment l’air contrarié, dans le genre quelqu’un-va-me-le-payer.) Bon, maintenant, on va devoir vous porter.

— Non, ce n’est pas… essaya de dire Mike.

Il avait la bouche sèche, mais il se sentait bien. Laissez-moi juste me reposer ici une heure ou deux, le temps de récupérer. Il essaya de rire de sa propre plaisanterie. Il distinguait dans l’obscurité toutes sortes de formes multicolores. Ses cellules rétiniennes lui projetaient des fractales fascinantes pour lui faire oublier la douleur. Un champ de mines médiéval, un champ de mines médiéval, se répétait-il en boucle. Il sentit qu’on le prenait par le bras pour le faire se relever. Sa jambe gauche toucha un instant le sol, et il se sentit soudain la tête plus légère, mais il se retrouva l’instant d’après en l’air sur les épaules de quelqu’un. Piège à loup. Loup y es-tu ? Il essaya de ne pas éclater de rire. Sois un peu sérieux. Tu es en territoire ennemi. Si le loup t’entendait… 

Il y avait un mur. Un mur beaucoup trop haut, fait de pierres grossièrement assemblées sur plus de deux mètres cinquante. Il flottait à côté, et quelqu’un grognait, et puis on lui passa une corde sous les bras. Il sentit le frottement quand on le hissa contre le mur, mais Hastert et O’Neil étaient là pour veiller à ce qu’il ne se cogne pas la jambe contre les pierres. Et puis il se retrouva en haut du mur, irrégulier mais assez large pour qu’il ne tombe pas. De l’autre côté, il pouvait voir un chemin de terre, et d’autres murs dans l’obscurité, et deux bâtiments plongés dans l’ombre.

Sa jambe le démangeait.

La conscience lui revint par à-coups. Il était allongé dans l’herbe boueuse au pied du mur et contemplait le ciel. Les étoiles étaient brillantes malgré quelques voiles nuageux venus du nord qui s’interposaient. Pas très loin, quelqu’un jurait doucement entre ses dents. Il entendit d’autres bruits, des pas lourds et des cris, comme dans une manifestation qu’il avait vue autrefois, et aussi une sorte de claquement rythmé, pop-pop, pop-pop… un bruit de sabots. Qu’est-ce que ça peut vouloir dire, des chevaux ? 

— Merde. (L’homme qui se penchait sur lui avait l’air à la fois furieux et inquiet.) O’Neil, je vais devoir lancer un 404 pour Fleming. Couvre…

Qu’est-ce qu’il fait avec ce couteau ? se demanda Mike. Le bruit de sabots s’amplifiait, et il y eut un rugissement, puis une série de coups de feu, des détonations fortes mais curieusement plates, pas des tirs de balles supersoniques mais plutôt des coups tirés par des pistolets de gros calibre. Il avait l’impression que des portes claquaient dans ses oreilles. Il y eut un cri brusquement interrompu, et quelque chose tomba lourdement sur lui tandis qu’une arme automatique ripostait. O’Neil, avec son AR-15. Qui essaie de tuer qui, maintenant ? Mike faillit se laisser engloutir dans un moment d’ironie amusée au moment même où une deuxième volée de mousquets se faisait entendre. Puis il y eut encore des cris et de courtes rafales d’armes automatiques venant de l’autre bout du mur. On a franchi ce mur pour se retrouver pris entre deux feux ! 

Mike essaya de se concentrer, mais les étoiles dans le ciel devinrent grises et disparurent une à une. Le choc, la perte de sang et la morphine s’unirent pour lui faire de nouveau perdre conscience. Mais contrairement aux autres, il vivait encore quand les soldats du Clan chargés de protéger la fuite de leurs chefs du Palais Thorvald atteignirent la zone du massacre et s’arrêtèrent un instant pour identifier les victimes.


Failles de sécurité

La terrible journée d’Angbard avait commencé de façon innocente, par un coup de téléphone qui lui avait d’abord semblé positif. Ce n’est que plus tard, quand les événements commencèrent à échapper à tout contrôle, qu’il comprit que c’était le pire désastre qui ait pu frapper le Clan depuis qu’il en dirigeait les services de sécurité.

Cette semaine, Sa Grâce séjournait de l’autre côté, dans une grande maison retirée au nord de l’État de New York, une propriété qu’il avait acquise à la mort d’un producteur de disques. Celui-ci avait consacré la plus grande partie de sa fortune à faire construire son propre temple dédié au Frère Mangeur. Bien sûr, dans cet univers d’ignorants, on n’utilisait pas le vrai nom du Dieu Affamé, mais le principe était le même. Quarante hectares de terrain boisé, un équipement discret de surveillance et de sécurité, et des pièces insonorisées au sous-sol qui avaient servi autrefois de studios d’enregistrement, tout cela convenait parfaitement au duc. Il en allait de même pour la localisation équivalente de l’autre côté, une colline au milieu des terres sauvages du Nordmarkt, qu’un éboulement avait placée sous doppelgänger jusqu’à ce que ses hommes creusent un tunnel pour y aménager les issues secrètes, les stockages de provisions et les passages piégés qu’exigeait la sécurité la plus élémentaire.

Bien sûr, cet endroit n’était pas parfait à tous points de vue – dans le Nordmarkt, il était situé à une bonne quinzaine de kilomètres d’une route carrossable même pas pavée, et dans l’autre univers, il se trouvait à une cinquantaine de minutes en voiture de Rochester –, mais il satisfaisait à la plupart des exigences d’Angbard, dont la plus importante était que personne en dehors de son entourage immédiat n’en connaisse l’emplacement précis.

La période actuelle était critique. La défection de son secrétaire particulier, Matthias, avait été une catastrophe pour sa sécurité personnelle. Il avait été obligé de mettre immédiatement en quarantaine tout ce qu’il possédait aux États-Unis, son jet privé ainsi que ses limousines et ses résidences. Tout cela était maintenant hors de portée, contaminé par les activités insidieuses de Matthias. Le duc avait naturellement des réserves secrètes, des comptes gérés par des institutions offshore dont même son secrétaire ignorait l’existence… Ayant grandi dans une époque de paranoïa sanglante, le duc Lofstrom ne faisait confiance à personne – mais cela étant, il estimait ses pertes à quelque cent vingt-six millions de dollars. Et ce n’était qu’à titre personnel. Pour le Clan dans sa globalité, ce désastre représentait près de deux milliards de dollars. Il n’était pas impossible que quelques-uns de ses cousins parmi les plus furieux ou désespérés tentent de récupérer leur part à ses dépens.

Les événements commencèrent par un coup de téléphone reçu vers onze heures du matin. Ou disons plutôt, par ce qui semblait être un coup de téléphone. Le duc l’avait reçu sur un vieux combiné par un circuit tortueux impliquant un patch au niveau du standard local, des connexions occultes entre des serveurs Internet anonymes, et enfin un appel encrypté vers un téléphone portable volé. Angbard, duc Lofstrom, avait beau rédiger lui-même sa correspondance au stylo et laisser ses subordonnés s’occuper des téléphones mobiles, la sécurisation de ses communications était au top de ce que le Clan pouvait s’offrir.

Quand le téléphone sonna, le duc finissait de dîner avec les lords-contrôleurs du Service Postal, les deux éminences aux tempes argentées responsables du bon fonctionnement des affaires lucratives du Clan au même titre que lui-même en assurait la sécurité collective. On venait de servir le cognac, la table avait été débarrassée, et il s’apprêtait à évoquer les possibilités d’extension de leurs activités dans de nouveaux territoires quand on avait frappé à une petite porte de la salle à manger.

— Pardonnez-moi, dit-il en interrompant au milieu d’une phrase le baron Griben ven Hjalmar. Entrez !

C’était Carlos, un de ses gardes personnels, qui semblait embarrassé.

— Le téléphone rouge, monseigneur. Il sonne dans votre bureau.

— Ah… (Le duc se tourna vers ses compagnons de table.) Je vous prie de m’excuser, mais cela requiert mon attention immédiate. Je n’en ai pas pour longtemps.

— Je vous en prie, monseigneur, dit le baron ven Hjalmar en levant son verre avec un sourire indulgent. C’est tout naturel !

Sans un mot de plus, le duc se leva de table et sortit, suivi par Carlos.

— Qui est-ce ? demanda-t-il dès que la porte se fut refermée derrière eux.

— L’officier de garde au Palais Thorvald vient de déclarer une situation d’urgence. Le code est Tango Mike. Il a franchi les mondes pour venir faire son rapport en personne. Il est en ligne.

Le duc poussa un juron.

— De qui s’agit-il ?

L’officier de garde était responsable de la sécurité des membres du Clan dans leur zone, et jamais il ne se serait rendu dans l’autre monde pour faire son rapport, abandonnant ainsi son poste ne fut-ce que quelques minutes, sans raison impérieuse.

— Je crois que c’est Oliver, baron Hjorth.

Le duc jura encore entre ses dents. Ils arrivèrent enfin à son bureau, où il prit le combiné avant de s’asseoir.

— Passez-le-moi.

Inconsciemment, il prit une expression soucieuse. Oliver appartenait à la coterie de la mère de sa demi-sœur, une épine au pied qui l’agaçait par intermittence mais qu’il ne pouvait retirer sans risquer des conséquences désagréables. Ce qui aggravait encore les choses, c’était qu’Oliver était un homme compétent et énergique. Sans l’influence malfaisante de Hildegarde, il aurait même pu être très utile…

— Bonsoir, baron. Je crois que vous avez quelques informations à me communiquer…

Un quart d’heure plus tard, quand il raccrocha, l’expression du duc était encore plus figée. Il se tourna vers Carlos, qui se tenait attentif devant la porte.

— Veuillez informer leurs seigneuries ven Hjalmar et Ijsselmeer que je suis au regret de devoir leur dire qu’un développement de la situation requiert… (Il s’interrompit et baissa la tête.)

Je vais reformuler. Veuillez les informer qu’une urgence se présente et que j’apprécierais leur aide en tant que représentants du conseil du Service Postal afin de procéder à une première évaluation du soutien logistique nécessaire à la mise en œuvre du plan de crise dans les régions affectées. Ensuite, amenez-les ici. (Il poussa un profond soupir et releva les yeux.) Allez-y.

— Votre Grâce.

Carlos se retourna et disparut.

Le duc eut un petit sourire quand la porte se referma. Ce brave garçon devait être terrifié par ce qu’il avait pu entendre de la conversation du duc avec le baron Hjorth – qui devait à présent être retourné à Niejwein pour y organiser sa part du plan de crise. Le duc secoua la tête.

— Pourquoi maintenant ? marmonna-t-il avant de reprendre le téléphone et de composer le 9. Trouvez-moi Mors. Oui, Mors Hjalmar, et aussi Ivan ven Thorold, pour une téléconférence immédiate. Je me fiche qu’ils soient au lit ou indisponibles, dites-leur que c’est une urgence. (Il réfléchit un instant.) Je veux que chaque membre du Conseil présent dans ce monde soit en ligne dans l’heure qui vient. Dites-leur de ma part que c’est une réunion d’urgence du Conseil du Clan, par téléphone.

C’était une procédure sans précédent. Les réunions d’urgence étaient en elles-mêmes très rares, la dernière étant celle qu’il avait convoquée à l’initiative de sa nièce à peine six mois plus tôt.

— Et s’ils ne veulent pas se rendre disponibles, dites-leur que j’en serai très contrarié.

Angbard raccrocha et attendit. On frappa à la porte, et l’un de ses hommes alla ouvrir.

— Votre Grâce, leurs seigneuries.

— Faites-les entrer, et allez me chercher un combiné mains-libres. (Angbard se leva pour saluer Hjalmar et Ijsselmeer.) Veuillez me pardonner ce manque de cérémonie, mais il s’est produit des événements malheureux dans la capitale. Si vous voulez bien vous asseoir, je vais faire apporter du café.

Hjalmar fut le premier à s’exprimer, avec une prudence qui semblait incongrue chez ce colosse.

— Y a-t-il un problème ?

Angbard sourit.

— Bien sûr qu’il y a un problème, répondit-il d’une manière presque enjouée. Il s’agit du prince héritier !

— Quoi ? Egon a-t-il eu un accident… ?

— D’une certaine façon, répondit Angbard en s’installant de nouveau dans son fauteuil. Il vient juste d’assassiner son propre père et son frère, sans parler d’Henryk et de ma nièce Helge ainsi qu’un certain nombre de nos cousins, à l’occasion des fiançailles de son frère. Il a envoyé des troupes à l’assaut du Palais Thorold et diffusé des lettres de cachet contre nous, promettant nos terres à tous ceux qui lui viendront en aide. (Le sourire d’Angbard évoquait celui d’un requin.) Messieurs, il s’est enfin décidé à passer à l’action. Les vieilles familles de haute noblesse ont choisi d’unir leur sort au sien, et nous ne pouvons l’accepter. Nous devons faire un exemple. Le règne d’Egon III va être l’un des plus brefs de notre histoire – et j’ai organisé cette réunion parce que nous devons décider qui nous allons placer sur le trône quand nous aurons éliminé Egon. 

Hjalmar pâlit.

— Vous parlez d’un acte de haute trahison !

Un tic agita la joue balafrée d’Angbard.

— Ce n’est jamais de la trahison quand on est vainqueur. (Son sourire s’effaça et il fronça les sourcils.) Et puis, messieurs, je ne sais pas ce que vous en pensez, mais pour ma part, je ne vois pas d’autre solution. À moins que nous ne préférions être pendus, nous devons saisir directement les rênes du pouvoir. Et la première chose doit être de déloger l’usurpateur du trône dont il s’est emparé.

 

Un matin à Boston : un épais brouillard chargé de poussière de charbon et de souvenirs calcinés se répandait dans les rues entre les maisons de brique marron, recouvrant les trottoirs et formant des volutes dans le sillage des tramways. Derrière une fenêtre crasseuse dans un appartement sordide de Holmes Alley, un homme se mit à tousser et à tressaillir dans son sommeil. Au loin, les cloches des usines firent entendre leur sonnerie lugubre. Il se retourna en serrant son polochon contre ses oreilles. L’aube s’était levée depuis une heure quand un son de cloche différent le tira de sa torpeur, venant cette fois du couloir menant à la cuisine.

L’homme au visage émacié et à moitié chauve s’assit en se frottant les yeux, il jeta un regard ensommeillé vers son réveil dont les aiguilles s’étaient arrêtées sur le trois et le cinq du cadran. Il poussa un juron juste au moment où l’on sonnait encore une fois à sa porte. 

Pour quelqu’un d’aussi grand et d’aussi maigre, Erasmus était capable de se déplacer rapidement. Il ne lui fallut que deux enjambées pour atteindre le seuil de sa chambre, sa chemise de nuit battant sur ses chevilles, et trois autres pour que ses pieds nus soient en contact avec les marches de pierre glacée de l’escalier menant à l’entrée. Il dégagea la chaîne et tira le verrou avant d’entrebâiller la porte.

— Qui est-ce ? demanda-t-il d’une voix rauque en sentant la toux qui montait dans ses poumons tel un poing d’acier.

— J’ai un électrographe postal pour monsieur Burgeson, fit une voix flûtée.

Erasmus baissa les yeux et vit qu’il s’agissait effectivement d’un petit coursier de la Poste, pieds nus dans le froid mais portant la casquette et les gants officiels de cette noble institution. Il tenait à la main une enveloppe cachetée de cire.

— Ça fera trois pence.

— Attends deux secondes.

Erasmus se retourna et fouilla dans la poche de son manteau accroché dans l’entrée, où il gardait toujours un peu de monnaie. Trois pence, c’était du vol caractérisé pour un électrographe. Dans l’année écoulée, le prix avait augmenté de deux pence, montrant à quel point la Couronne avait besoin d’argent.

— Tiens, voilà, dit-il.

Le gamin lui tendit l’enveloppe et déguerpit aussitôt avec ses pièces, manifestement pressé de s’occuper de son client suivant. Burgeson verrouilla de nouveau la porte et retourna à l’étage, à pas lents cette fois, en grimaçant à chaque marche. Ses pieds étaient encore tièdes et sensibles au sortir du lit. Avec les restrictions de chauffage à cause du smog, le froid glacial des marches semblait le pénétrer jusqu’aux os.

Arrivé à la dernière marche, il s’arrêta un instant pour donner libre cours à la quinte de toux qui couvait depuis déjà un moment. Il examina son mouchoir avec inquiétude, mais il n’y avait pas de sang. Bien. Cela faisait maintenant presque deux mois, et sa toux n’était plus que celle d’un asthmatique souffrant du célèbre smog jaunâtre de Boston. Erasmus posa l’enveloppe de l’électrographe sur la petite table en haut de l’escalier avant de se rendre dans la cuisine. Le réchaud était froid, mais son nouveau samovar fonctionnant au gaz était légal. Il versa de l’eau dans le réservoir et la mit à chauffer. En attendant que l’eau bouille, il alla prendre le flacon de médicaments miraculeux dans son placard et avala deux autres de ces étranges cachets cylindriques.

Miriam les lui avait apportés trois mois plus tôt, la dernière fois qu’elle était venue lui rendre visite. C’est à peine s’il avait osé croire en ses promesses, mais le médicament semblait efficace. Il en aurait presque abandonné sa conviction que l’univers était fondamentalement hostile. Les gens attrapaient la mort blanche et mouraient en crachant leurs poumons dans une bouillie sanglante, et voilà tout. Cela se produisait un peu moins fréquemment aujourd’hui, mais c’était encore une terreur qui rôdait dans les camps de travail au nord des Grands Lacs – et il n’existait pas de traitement simple. En tout cas, rien d’aussi simple que d’avaler deux cachets chaque matin pendant six mois ! Et pourtant… Où peut-elle bien être en ce moment ? Ce n’était pas la première fois qu’Erasmus se posait cette question. Sans doute occupée à essayer d’améliorer un autre monde. 

L’eau commençait à frémir. Il versa une cuillerée de thé dans le réservoir et s’approcha de la fenêtre. En plissant les yeux, il essaya de distinguer à travers le brouillard l’une des horloges sur les tours avoisinantes. Il faudrait qu’il pense à remonter son réveil et à régler la sonnerie une fois qu’il aurait déterminé pendant combien de temps il l’avait trahi. Cela étant, personne n’avait déclenché la sonnette reliée au bouton de la porte de sa boutique pendant qu’il dormait comme un loir. Les affaires avaient été florissantes au printemps et au début de l’été, mais tout était devenu récemment d’un calme inquiétant – personne ne semblait avoir l’argent nécessaire pour racheter les objets mis en gage, et de fait, les gens ne semblaient pas avoir les moyens d’acheter grand-chose. Même les policiers locaux faisaient preuve de moins de zèle dans l’application des lois contre le vagabondage. La situation semblait normale dans la capitale quand ses autres activités l’amenaient à s’y rendre – quand la coupe du riche déborde, le pauvre suce avec avidité l’ourlet de la nappe –, et les usines d’armement tournaient à plein régime, mais les salaires se réduisaient comme peau de chagrin tandis que la crise budgétaire s’aggravait. Les banques récupéraient les biens de leurs débiteurs pris à la gorge, et les militaires continuaient d’enrichir leur arsenal.

 

L’eau se mit enfin à bouillir dans le réservoir d’infusion. Erasmus partit à la recherche de son mug préféré. Il se souvenait vaguement de l’avoir laissé dans le couloir. Il s’y rendit, entre les grandes étagères surchargées de pamphlets et de tracts, et prit au passage la lettre qu’il avait déposée sur la petite table. Quant au mug, il le trouva perché sur une pile branlante de tracts de propagande antinomianiste-utilitaire et de partitions de musique.

Revenu dans la cuisine, il versa une cuillerée de sucre dans le mug. Le samovar continuait de siffler comme un vieux matou grincheux, et il décacheta l’enveloppe de l’électrographe en attendant que son thé infuse. Le feuillet provenait d’un bureau de poste, mais le texte avait été rédigé ailleurs. VOTRE SŒUR EN BONNES MAINS PENDANT GROSSESSE STOP SAGE FEMME OPTIMISTE STOP POURQUOI NE PAS VENIR LA VOIR STOP BISHOP FIN.

Erasmus fronça les sourcils en relisant ces mots. Il avait complètement oublié son thé. Aucun membre du Mouvement n’irait confier des messages manifestement codés au service postal gouvernemental. L’astuce consistait à recourir aux électrographes pour envoyer des signaux, et utiliser les moyens spécifiques du Mouvement pour des communications plus substantielles. Mais ici, il ne s’agissait pas d’un signal convenu à l’avance, ce qui était bizarre. Il avait eu une sœur autrefois, mais elle était morte quand il avait six ans. Ce message signifiait que lady Bishop voulait qu’il vienne lui rendre visite à la Nouvelle-Londres. Erasmus l’examina encore un instant. Il ne comportait pas le code spécial indiquant une traîtrise – si elle avait signé de son prénom, cela aurait signifié Je suis prisonnière –, mais il contenait par contre son code à rebours – un message comportant un nombre impair de mots signifiait Je suis libre. Mais cette rencontre n’était pas programmée. Il avait beau se creuser la tête, il ne voyait pas ce qui pourrait justifier une convocation aussi urgente, au détriment de ses autres obligations. 

Est-ce que cela veut dire que nous avons une faille de sécurité ? Il posa le message sur la table de cuisine et éteignit le gaz sous le samovar avant de verser du thé bouillant dans son mug. Si Margaret a été capturée, c’est une catastrophe. Et dans le cas contraire… Il se mit à envisager une longue liste de possibilités. Quelle que soit la signification profonde du message, il fallait qu’il prenne dès que possible un train pour la capitale.

Une heure plus tard, Erasmus était habillé et prêt à voyager, déguisé en lui-même (l’électrographe rangé dans son portefeuille avec ses papiers d’identité). Il coupa soigneusement le gaz et, une fois en bas, il accrocha un écriteau FERMÉ POUR CAUSE D’INDISPOSITION dans la vitrine de sa boutique. Pour les gens qui le connaissaient, il n’y avait pas besoin d’explications supplémentaires, et quant à la police, elle le laissait largement tranquille ces derniers temps, depuis qu’il était retombé malade en prison. Ils pensent sans doute que j’ai complètement abandonné la lutte, se dit-il comme s’il formulait une prière. Si seulement ils cessaient complètement de s’intéresser à lui, que ne pourrait-il pas accomplir dans l’anonymat compte tenu de son âge et de ses compétences !

Il lui fallut un certain temps pour se rendre à la nouvelle gare au bord de la rivière Charles, mais quand il y fut enfin, il constata que le train express de milieu de matinée n’était pas encore parti, et qu’il restait des places en deuxième classe. Sa chance ne s’arrêta pas là. En passant devant la locomotive, il vit qu’elle n’était pas équipée des bielles et pistons habituels, mais d’essieux multiples, et que de plus elle portait les armes royales. Puis il repéra la série de voitures aux formes outrageusement aérodynamiques qui lui étaient attachées, et la façon dont la tractrice rutilante émettait en permanence un sifflement gazeux. Il s’agissait d’une de ces toutes nouvelles motrices à turbine qui avaient fait l’objet de tant de conversations parmi les voyageurs cet été. Erasmus secoua la tête. C’était tout à fait inattendu. Il avait espéré pouvoir atteindre la Nouvelle-Londres dans la soirée, mais si ce qu’il avait entendu dire de ces machines était exact, il pourrait bien arriver en début d’après-midi.

Son pronostic était correct. Alors qu’il s’installait derrière son journal, le train s’ébranla et accéléra comme un tramway électrique plutôt que comme les locomotives dont il avait l’habitude. Quelques minutes plus tard, le train fonçait à travers la campagne du Massachusetts aussi vite qu’un dirigeable.

Burgeson trouva les actualités tout à la fois déprimantes et fascinantes. L’Assemblée Continentale Est Dissoute ! annonçait en grosses lettres le titre de première page. Impasse Budgétaire Non Résolue. Apparemment, le monarque s’était pris d’une antipathie royale pour ses ennemis conservateurs au sein du Parlement, et pour leurs tentatives abjectes de sauver leurs têtes en augmentant les taxes afin de financer l’aide alimentaire aux pauvres au détriment de la Marine Royale. Pendant ce temps, l’augmentation vertigineuse des prix du brut persan avait entraîné la folie sur le marché à terme, menaçant d’aggraver encore la crise de liquidités. Pris entre la nécessité de mobiliser à grand coût l’énorme appareil de défense continentale face à l’agression française et les exigences d’un Trésor exsangue, ainsi que les inquiétudes des détenteurs d’emprunts d’État, le roi n’avait choisi ni l’un ni l’autre. Il s’était simplement débarrassé de ces moustiques politiques agaçants qui insistaient pour qu’il choisisse entre les armes et le beurre. Erasmus aurait trouvé la chose amusante s’il n’avait su qu’elle signifiait aussi que, rien qu’à Boston, des milliers de gens mourraient de faim dans les rues à l’arrivée de l’hiver – sans compter les milliers qui mourraient en mer et sur des terres étrangères à cause de ce stupide assassinat du jeune prince.

Il y avait cependant un certain avantage à cette méthode de gouvernement par édits royaux. Le Mouvement gardait profil bas pour l’instant, et le nombre de crânes fracassés à coups de matraque était faible, mais avec la dissolution du Parlement, tout le monde saurait exactement à qui s’en prendre quand les choses tourneraient mal. Il n’y avait plus place pour l’optimisme de façade ni pour l’illusion que la Couronne se rangerait au côté du peuple contre ses serviteurs. Les sondages discrets que le Mouvement effectuait pour se faire une idée de l’opinion publique (nécessairement discrets parce qu’on ne savait jamais si l’aimable compagnon de beuverie n’était pas un agent provocateur qui allait vous envoyer dans les camps de travail forcé, et dans ces temps où une guerre s’annonçait, un grand nombre de gens raisonnables avaient été victimes d’excès d’hystérie anti-française et anti-turque) indiquaient que, alors que la popularité du roi augmentait quand il procédait à des actions décisives, il pouvait tout aussi rapidement perdre le soutien de l’opinion quand il cautionnait des actions entreprises en son nom par son ministre de l’Intérieur. C’en était fini de la démocratie mensongère. Fini l’espoir de pouvoir s’inscrire sur le registre électoral et mêler sa voix à celles de l’élite en déposant simplement son gage de propriétaire terrien pour un montant de mille livres.

Le voyage fut rapide, et il entamait seulement la partie en petits caractères vers la fin du journal (les procès pour divorce et blasphème, la nécrologie de fonctionnaires et de nobles, les nominations au sein de l’Église et le cours des actions) quand le train commença de ralentir à l’approche de la gare de la Reine Joséphine. Erasmus secoua la tête, soulagé de ne pas avoir terminé sa lecture, et il débarqua en hâte de sa voiture. Il se fraya aussi rapidement que possible un chemin au milieu de la foule turbulente et fit signe à un taxi, qui l’emmena directement à un hôtel fort convenable situé juste au coin de Hogarth Villas.

Une demi-heure plus tard, après deux ou trois passages dans la rue afin de s’assurer que tout semblait en ordre, il se détendait dans un petit salon à l’arrière du bordel officiel avec une tasse de thé et une assiette de poisson frit, en se faisant la réflexion qu’on pouvait dire ce qu’on voulait de l’établissement de lady Bishop, mais que la cuisine était de premier ordre. Il reposait sa tasse quand la porte s’ouvrit. Il se leva aussitôt.

— Margaret ?

— Asseyez-vous.

Elle avait les yeux cernés et se tenait voûtée comme si elle était restée trop longtemps assise à son bureau. Elle s’installa avec un soupir de soulagement dans un grand fauteuil capitonné et réussit à sourire.

— Comment s’est passé votre voyage ?

— Assez mitigé. Disons qu’il a été rapide. (Il promena son regard sur les lambrequins, les gravures bon marché de vedettes de music-hall, les bibelots en porcelaine et une paire de pistolets anciens.) Quant aux nouvelles, elles sont… ma foi, vous les connaissez sans doute mieux que moi. (Il tourna la tête vers elle.) Est-ce urgent ?

— Je ne sais pas.

Lady Bishop fronça les sourcils. On frappa discrètement à la porte, et la conversation fut interrompue tandis qu’une des filles apportait un plateau. Quand elle fut ressortie, lady Bishop reprit :

— Vous savez qu’Adam va revenir ?

Erasmus sursauta.

— Comment ? Mais c’est complètement stupide ! S’ils l’attrapent…

L’idée même était insupportable. Il va revenir ? Cette pensée lui fit remonter à l’esprit le souvenir des acclamations de foules innombrables. C’est inconcevable… 

— Il semble considérer que le risque est justifié étant donné la nature de la crise actuelle. Et vous savez bien comment il est. Il a dit qu’il ne voulait pas être absent de la capitale au moment où la locomotive de l’Histoire est à toute vapeur. Il débarquera en fin de semaine prochaine, sur un cargo venant de la Nouvelle-Shetland et qui fait escale à Fort Petrograd. J’aimerais que vous alliez à sa rencontre et que vous vous assuriez que son voyage jusqu’ici s’effectue sans encombre. Willie prépare tous les papiers nécessaires, mais je voudrais qu’il soit accueilli par quelqu’un qu’il connaît, et pour autant que je sache, vous êtes le seul qui ne soit pas en train de tenir un anneau de fer ou de casser des cailloux.

Erasmus hocha pensivement la tête.

— Je comprends. Cela fait bien longtemps, dit-il avec une impression de vertige devant ce temps perdu.

Cela doit bien faire vingt ans que je ne l’ai plus entendu parler. L’espace d’un instant, il eut le sentiment troublant que les années s’estompaient.

— Il pense vraiment que le moment est venu ? demanda-t-il sans oser encore y croire.

— Je ne suis pas sûre d’être d’accord avec lui, mais enfin… oui, c’est bien ça. Vous acceptez cette mission ?

— Plutôt deux fois qu’une !

Il était sincère. Malgré les années passées dans les camps, et tout ce qui avait suivi, il était néanmoins prêt. Adam revient, enfin… Et les nations allaient trembler.

— Nous préparons une maison sécurisée pour lui, et nous avons prévu une réunion du Comité Exécutif Central dans un mois.  Il va falloir faire tourner les imprimeries, ajouta-t-elle, et il aura besoin d’une équipe autour de lui. Vous sentez-vous physiquement capable ? 

— Ma santé… c’est un miracle. Je ne peux pas prétendre recouvrer jamais l’énergie d’un jeune homme, mais je ne suis plus un invalide, Margaret. (Il se frappa légèrement la poitrine.) Et j’ai beaucoup de temps perdu à rattraper.

Lady Bishop hocha la tête et but une gorgée de thé avant de reprendre :

— Il y a une autre affaire dont je voulais vous entretenir. Il s’agit de votre amie, mademoiselle Beckstein.

— Oui ? fit Erasmus en se penchant en avant. Cela fait presque deux mois que je n’ai pas eu de ses nouvelles…

— Il y a trois jours, une jeune femme qui prétend être elle s’est présentée à ma porte, et nous avons passé tout ce temps à l’interroger. Je n’ai aucun moyen de l’identifier, et si ce qu’elle nous raconte est vrai, elle a de sérieux ennuis.

— Je peux vous dire… (Erasmus s’interrompit.) Quel genre d’ennuis ?

Margaret prit un air encore plus soucieux.

— D’abord, j’aimerais que vous jetiez un coup d’œil à ce portrait. (Elle sortit une petite photographie de la poche de son costume shalwar.) Est-ce bien elle ?

Erasmus jeta un coup d’œil à la photo.

— Oui.

L’image était un peu floue, mais malgré le regard détourné de l’objectif, comme si la photo avait été prise à travers un judas, il reconnut Miriam. Il l’examina plus attentivement. Sa tenue était encore plus extravagante que celle qu’elle portait la première fois qu’il l’avait rencontrée, et à moins que ce ne fût un effet de l’éclairage, elle semblait avoir un bleu au coin de l’œil, mais son identité ne faisait aucun doute.

— Oui, c’est elle.

— Très bien, fit lady Bishop.

Il lui lança un regard perçant.

— Vous vous attendiez à ce que ce soit un agent de la police secrète ?

— Non. (Elle reprit la photo.) Je m’attendais à ce qu’elle soit un agent du Clan.

— Un… (Erasmus se tut et reprit sa tasse pour dissimuler sa nervosité.) Je vous en prie, expliquez-moi. Dans les limites de ce que je peux entendre.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’êtes pas sous restriction, dit lady Bishop avec un léger sourire. Malheureusement, si mademoiselle Beckstein nous dit la vérité, c’est une très mauvaise nouvelle. Il semblerait qu’elle ait perdu les faveurs de sa famille du premier domaine – au point qu’ils l’ont emprisonnée, et qu’ils ont ensuite essayé de la marier de force. Mais ce mariage arrangé a provoqué une réaction violente de la part du frère aîné du promis, et elle se trouve à présent totalement démunie et à la recherche d’un refuge. Sa famille ne sait même pas qu’elle vit encore, et elle pense qu’un bon nombre de ses membres sont morts. Ce qui me laisse face à un dilemme très pressant, Erasmus. S’il s’agissait d’un subterfuge, d’un stratagème conçu par sa famille pour exercer des pressions sur nous, il serait assez simple de le contrer. Mais dans les circonstances présentes, que dois-je faire d’elle ?

Burgeson ouvrit la bouche pour répondre, mais ils se figea. Réfléchis bien, car ce que tu vas dire pourrait la condamner. 

— Je, hem, c’est-à-dire… (Il s’interrompit en sentant les doigts glacés de la responsabilité se resserrer autour de son cou tel un garrot.) Vous m’avez fait venir ici pour lui servir d’avocat, dit-il d’un ton accusateur.

— Il faut bien que quelqu’un joue ce rôle, acquiesça lady Bishop.

La situation était parfaitement claire. Le Mouvement survivait au jour le jour, sans cesse en danger mortel, et n’avait que faire d’un poids inutile. Les prisons étaient un luxe que seuls les gouvernements pouvaient se permettre. Au moins, elle m’a fait venir ici pour que je m’exprime. C’était un geste généreux de sa part, et qui comportait des risques étant donné les exigences de la discipline des communications et la menace omniprésente de la police du roi. Malgré la politique constante de l’organisation, lady Bishop cherchait manifestement une bonne raison de ne pas faire éliminer Miriam. Réconforté par cette idée, Erasmus se détendit légèrement.

— Vous m’avez dit qu’elle s’est présentée à votre porte. Est-elle venue ici de son plein gré ?

— Oui, fit lady Bishop en hochant la tête.

— Ah. C’est donc qu’elle nous considère comme des alliés, ou du moins comme des sauveurs potentiels. En admettant qu’elle ne travaille pas pour la police et qu’il ne s’agit pas d’un traquenard – mais au bout de trois jours, cela me semble très peu probable, vous ne pensez pas ? Si c’en est un, ma foi, nous allons devoir agir vite. Mais elle a une histoire plausible, et elle s’y tient depuis trois jours… A-t-elle été soumise à des pressions ?

— Non, aucune, si ce n’est son isolement.

Erasmus prit sa décision.

— Elle nous a été très précieuse dans le passé, et je suis sûr qu’elle n’a aucune sympathie pour le gouvernement. Si nous la prenons avec nous, je suis certain que ses talents spéciaux nous seront utiles. (Il reposa sa tasse.) Ce serait un… terrible gâchis de la tuer.

Lady Bishop le regarda un instant sans rien dire, puis elle hocha la tête.

— Je suis d’accord avec vous.

— Eh bien, je dois vous avouer que je suis soulagé.

Il se gratta la tête en regardant la photo qu’elle tenait toujours à la main.

— J’ai une grande estime pour vos conseils, Erasmus, vous le savez certainement. Il me fallait une confirmation dans cette affaire. Mon premier réflexe a été de lui trouver un rôle utile, mais vous la connaissez mieux que moi, et si vous aviez été d’un avis contraire… (Elle réfléchit un instant.) Existe-t-il un intérêt personnel que je devrais connaître ?

Il releva la tête.

— Non, pas vraiment. Je la considère comme une amie, et je trouve sa compagnie intéressante, mais rien de plus. (Rien de plus, se répéta-t-il avec ironie.) J’ai tendance à être indulgent envers ceux qui ne sont pas des agents de l’État, car je pense qu’il n’est pas chrétien ni décent d’infliger des châtiments tels que ceux que j’ai dû subir. Mais si je pensais un seul instant qu’elle puisse être une menace pour le Mouvement, je l’exécuterais de mes propres mains.

Et c’était la vérité – un espion habile pouvait faire condamner des dizaines, voire des centaines de gens à l’échafaud ou aux camps de travail. Mais ce n’était pas toute la vérité, car il aurait du mal à vivre avec le souvenir d’un tel acte – en fait, cela lui serait peut-être impossible.

Lady Bishop but une autre gorgée de thé.

— Puisqu’il en est ainsi, je pense que vous êtes le mieux à même de faire le travail.

— De quel travail parlez-vous ?

— Celui de lui trouver une utilité, naturellement. Pendant vos nombreuses heures de loisir, quand vous ne serez pas occupé à jouer les garçons de courses pour Sir Adam.

— Je vous demande pardon ? fit Erasmus.

— Cela me paraît pourtant évident. Nous ne pouvons pas la garder ici. Son inexpérience la rendrait dangereuse, et ses idées bizarres feraient courir trop de risques, et seraient difficiles à cacher au reste de la maison. Et puis, très franchement, je crois qu’elle attirerait trop l’attention sur elle. Puisque nous n’allons pas l’envoyer au Meunier, il est essentiel de la mettre dans un endroit sûr. Vous êtes ici la seule personne qu’elle connaisse et en qui elle ait confiance, et c’est donc vous qui avez tiré la courte paille. Par ailleurs, je pense que vous en savez plus que moi sur la façon d’utiliser son talent unique. C’est pourquoi, à moins que vous ne protestiez, je vais vous en confier la responsabilité une fois que vous vous serez occupé du voyage d’Adam. Prenez-la avec vous et voyez comment nous pouvons nous en servir. Qu’en dites-vous ?

— J’en dis que… hem. (Il avait la tête qui tournait.) C’est-à-dire, tout cela est très logique, mais…

Lady Bishop tapa dans ses mains avant qu’il n’ait pu formuler une objection cohérente.

— C’est parfait ! dit-elle en souriant. Je vais demander à Edward de s’occuper des papiers et de lui trouver des vêtements convenables, et vous pourrez l’emmener à Boston dès que possible. Cela ne vous pose pas de problèmes ?

— Mais… (La chambre de bonne est remplie de meubles gagés, un chat n’aurait pas la place pour dormir dans la deuxième chambre tant j’y ai empilé de livres et de vieux vêtements, et les pipelettes du quartier vont tellement jaser que leur mâchoire va exploser…) Je pense que l’expression qu’utiliserait mademoiselle Beckstein est « O.K. » (Il soupira.) Cela promet d’être intéressant.

 

Sa Majesté Egon III avait convoqué ses assises spéciales dans le grand hall du Palais Thorold – encore fumant et quelque peu abîmé par ses soldats dans leur enthousiasme à en chasser l’ennemi – exactement trente-six heures après l’explosion et l’attaque qui avait suivi contre son père. Une attaque menée « par des traîtres en cheville avec la tribu des Camelots », ainsi qu’on pouvait le lire dans l’édit royal de proscription transmis à ses vassaux. « Que tous sachent que par décret de cette cour et conformément à la jurisprudence, les familles susmentionnées sont déclarées hors la loi, et tous leurs biens meubles et immeubles échoient de ce fait à la Couronne. » Les courriers avaient été dépêchés aux quatre coins du royaume, et Sa Majesté dictait à présent un codicille. 

— Cette fièvre au cœur du royaume nous afflige douloureusement, mais nous sommes jeune et suffisamment en bonne santé pour la surmonter rapidement, et ce chancre sera bientôt excisé. À cette fin, la moitié des terres et biens récupérés de la bande de hors-la-loi sera reversée à quiconque remettra ces propriétés à la disposition de la Couronne. (Sa Majesté fronça les sourcils.) Cela vous paraît-il suffisamment clair, Innsford ?

— Parfaitement clair, sire, répondit le duc d’Innsford en hochant la tête comme un canard affamé explorant une mare. Aussi clair que le verre des fenêtres d’un temple !

Quant à dire si c’est raisonnable, c’est autre chose, pensa-t-il. Mais il s’abstint de tout commentaire. Egon avait hâte d’être débarrassé du clan des camelots, et promettre la moitié de leurs biens à ceux qui les tueraient était une bonne façon de procéder, mais il risquait de le regretter à plus long terme. D’autres rois avant lui avaient été renversés par des ducs ambitieux aux coffres débordants du butin accumulé dans une guerre civile menée par procuration. Innsford lui-même ne nourrissait pas de telles ambitions – il était trop âgé pour tout risquer en vue de s’emparer du trône –, mais d’autres pouvaient penser différemment. Pendant ce temps, le scribe assis à la table derrière lui continuait d’écrire, sa plume allant et venant entre la bouteille d’encre et le papier pour y coucher le discours du roi.

Sa Majesté leva les yeux vers les immenses fenêtres dont les panneaux transparents avaient été importés de la terre des ombres par les camelots.

— Puisse le Père du Ciel s’en servir pour décorer son arbre…

Dans la pâleur de l’aube, l’expression de son visage était presque féroce. Innsford hocha la tête. Le roi – qui n’était qu’un bel adolescent il y a peu encore, mais qui était à présent un jeune homme dans toute la force de l’âge, beau comme un aigle et solide comme un bœuf – n’était pas le genre d’homme qu’on osait contrarier ouvertement. Il était prompt à rire, mais sa nature cruelle n’était jamais très loin de la surface, et son esprit était à la fois vif et froidement soupçonneux. Il ne s’ouvrait qu’à une petite coterie d’amis dont la loyauté s’était forgée dans les sombres années de complicité quand son père l’avait tenu à l’écart, soupçonnant son implication dans une tentative d’assassinat qui avait pourri le cerveau de son jeune frère Créon. Les autres courtisans (assez nombreux, et parmi lesquels figurait le duc d’Innsford) devraient attendre longtemps avant de pouvoir espérer gagner sa confiance.

Et comme Egon l’avait déjà prouvé, perdre la confiance du roi pouvait se révéler une fatale erreur.

— Cela suffit pour l’instant, dit le roi en jetant un coup d’œil au scribe. (Il se leva et fit quelques pas pour se dégourdir les jambes.) Mon seigneur Innsford, accompagnez-nous, je vous prie. Vous aussi, mon seigneur Carlsen, et vous également, messire Marcus.

Le duc se leva et s’inclina, puis il suivit le jeune monarque jusqu’à la porte. Quatre gardes du corps marchaient devant Egon, et deux autres derrière – regardant par-dessus leur épaule plutôt que vers le roi. Les deux courtisans, Carlsen et Markus, accompagnés de leurs gardes personnels, ainsi que les serviteurs et gardes d’Innsford, fermaient la marche. Sa Majesté affichait une indifférence scandaleuse pour les convenances en s’habillant de la même livrée et cotte de mailles que ses gardes. La seule différence était la lourde chaîne royale qu’il portait au cou – et même celle-ci était presque complètement dissimulée sous sa tunique. C’est comme si Sa Majesté avait peur d’assassins démoniaques capables de se matérialiser à tout moment… Et maintenant qu’il y réfléchissait, le duc remarqua que même les courtisans d’Egon portaient une tenue assez semblable à la sienne…

— Markus, Carl, allons dehors. Il y a une orangerie, je crois ? 

— Absolument, sire, dit Carlsen. (C’était encore un de ces blonds à la musculature hypertrophiée. Il avait l’air un peu inquiet.) Mais des tireurs embusqués…

— C’est à cela que servent nos gardes, répliqua Egon d’un ton léger. Ceux qu’on ne voit pas sont plus importants que ceux qu’on voit. Nous courons plus de risques dans ce bâtiment sinistre – où ces sorciers de camelots venus de la terre des ombres peuvent apparaître brusquement et me planter un poignard entre les côtes – que dans un jardin. Moins ils en savent sur la présence royale, plus je suis satisfait.

— La terre des ombres ? répéta Innsford qui s’en voulut aussitôt, mais il avait réagi sous le coup de la surprise.

Croit-il vraiment qu’ils viennent du royaume des damnés ? Que sait-il exactement ?

Le roi se retourna et lui fit une petite grimace amusée, qui surprit également le duc. C’était une expression effroyablement intime.

— D’où croyez-vous qu’ils viennent ? Ce sont les fruits de l’air et des ténèbres. Je l’ai vu moi-même : ils apparaissent et disparaissent le temps d’un claquement de doigts. Ils marchent entre les mondes et reviennent ici les bras chargés de trésors ensorcelés et d’armes qui dépassent les connaissances de nos alchimistes et artificiers royaux. Ils s’en servent pour acquérir de l’influence et polluer insidieusement la pureté de nos nobles lignées avec leur progéniture maléfique ! (Son sourire se transforma en un rictus haineux.) Je tiens cela de ma grand-mère, la vieille sorcière – mais heureusement, je n’ai pas hérité de sa lignée, contrairement à mon frère. Si Créon n’avait pas été empoisonné au berceau, il ne fait aucun doute qu’à sa majorité, j’aurais rapidement été victime d’un accident.

Il s’interrompit tandis que ses gardes ouvraient la lourde porte en chêne et scrutaient le jardin à la recherche d’éventuelles menaces. Quand ils furent satisfaits, Egon sortit sous la légère bruine estivale, le visage tourné vers le ciel.

Parmi l’aristocratie du Gruinmarkt, les jardins entourant le Palais Thorold étaient renommés pour leur splendeur depuis des décennies. Le clan des richissimes familles de camelots n’avait pas regardé à la dépense en faisant construire et aménager sa résidence dans la capitale. Les individus peuvent s’habiller afin d’impressionner, mais la pierre et les remparts sont les atours des dynasties. Certains pouvaient même penser que si Egon avait amené sa cour dans le palais capturé, c’était parce qu’il n’y avait pas de résidence plus digne d’un roi dans la ville de Niejwein. Des rangées d’arbres soigneusement entretenus avaient été plantées le long des hautes murailles entourant les jardins. Des parterres de roses fleurissaient devant les balcons de la façade de la noble demeure. Un bassin, surmonté d’une fontaine extravagante, était au centre d’une rosace d’allées de gravier. Un peu plus loin, un bâtiment incurvé brillait étrangement sous la pluie. Ses murs étaient constitués d’immenses panneaux de verre d’une épaisseur remarquablement régulière, sertis dans des montants en fer forgé. Une végétation luxuriante se déployait à l’intérieur, et l’on pouvait apercevoir des arbres comme une vision d’un monde tropical fantastique. Egon s’en approcha sans même regarder autour de lui tandis que ses gardes continuaient nerveusement de jeter des coups d’œil dans toutes les directions.

Innsford accéléra le pas pour rejoindre l’auguste personnage. Il s’éclaircit la gorge.

— Votre Majesté, si les camelots venaient à apprendre que vous avez investi leur ancienne propriété…

Egon se tourna vers lui en grimaçant.

— Ce n’est pas leur propriété, répliqua-t-il sèchement. C’est la mienne. Tâchez de ne pas l’oublier. (Puis, sur un ton plus modéré :) À votre avis, pourquoi mon entourage est-il vêtu pratiquement comme moi ? (Sa mauvaise humeur se dissipa.) Oui, ils peuvent toujours envoyer leurs assassins, mais qui l’assassin va-t-il frapper en premier ? Et de toute façon, je ne compte pas rester ici bien longtemps.

Ils étaient maintenant devant l’entrée de l’orangerie.

— Où Votre Majesté souhaite-t-elle établir sa cour ? demanda le duc d’un air presque indifférent.

— Ici, répondit Egon avec un bref sourire. Pendant que je jouerai au Chevalier de la Nuit et de la Brume. (Il s’adressa par-dessus son épaule à messire Markus.) J’ai besoin d’un rabatteur pour la chasse royale. Le titre de général vous plairait-il ?

Markus, un solide gaillard à la moustache incroyablement broussailleuse, gonfla la poitrine en rayonnant de fierté.

— Absolument, sire ! Je chancelle de joie à cette idée !

— Bien. Veuillez vous écarter quelques minutes, et vous aussi, Carlsen. J’aurai quelques mots à vous dire tout à l’heure, mais pour l’instant, je dois m’entretenir en privé avec Sa Grâce.

Les gardes ouvrirent les portes de l’orangerie et procédèrent à son inspection. Egon en franchit le seuil, suivi de son petit groupe de courtisans. Innsford examina Markus un instant. L’aîné de quelque noble campagnard, reconnaissant à Egon de lui laisser une place pour boire à la table royale, avec des propriétés ancestrales réduites à leur plus simple expression au cours des cinquante dernières années. Plus intéressé par les bagarres et les beuveries que par les ennuyeuses affaires politiques, pour lesquelles son père lui-même n’avait eu aucune compétence. Et voilà qu’Egon lui avait négligemment offert un poste qui lui permettrait de s’enrichir du sang qui allait couler de la planche à découper royale ? Innsford regarda les deux jeunes gens s’éloigner dans la serre avec force commentaires bruyants et grossiers sur la beauté des lieux.

— Un rabatteur pour la chasse devrait porter le titre de général ? demanda-t-il.

— Quand on doit chasser des armées, ma foi, oui, je crois que c’est la tradition. (Les lèvres de Sa Majesté se plissèrent légèrement dans ce qui se voulait peut-être un sourire.) Si je suis sur le champ de bataille à la tête d’une armée, cela signifiera que je m’occupe réellement de défendre mon royaume, n’est-ce pas ? Une entreprise aussi grandiose aura, je l’espère, un effet salutaire sur les ambitions secrètes que le père de ma fiancée pourrait nourrir sur nos terres. Mener personnellement une armée contre les camelots me permettra de rehausser mon honneur, d’acquérir la gloire, et de m’assurer que ceux qui se rallient à mon étendard le feront sous mes yeux, de sorte que le butin de la victoire pourra être aussitôt équitablement réparti.

Ah, l’idée que tes vassaux manient des instruments tranchants derrière ton dos ne t’inspire donc pas confiance… Innsford hocha gravement la tête tandis que messire Markus souriait comme un imbécile. Un imbécile utile, à la réflexion… 

— Et les assassins des camelots auront du mal à frapper s’ils ne savent pas, d’un jour à l’autre, dans quel lit je vais dormir.

Le duc hocha pensivement la tête.

— Je suis heureux de voir la perspicacité et la sagesse dont fait preuve Sa Majesté, dit-il prudemment tout en pensant : Père du Ciel ! Il est rusé… 

En se rendant sur le champ de bataille à la tête d’une armée, Egon ferait d’une pierre six coups. Les attaques menées dans la campagne contre leurs possessions obligeraient les camelots à affronter Egon sur son terrain tout en compliquant la tâche de leurs assassins. Une armée constituée empêcherait les voisins de s’imaginer pouvoir s’emparer d’une province par ici et d’un domaine par là. Pendant ce temps, Egon avait agité une clochette qui faisait saliver ses chiens de vassaux à l’idée des richesses qu’ils allaient récolter. Il allait maintenant se rendre sur le terrain pour rassembler les laisses des hommes mis à son service. Il pourrait s’arroger la part du lion du butin qu’il avait promis, tout en maintenant l’apparence de la générosité en en distribuant le reste à ses partisans. En s’y prenant bien, il allait acquérir la stature d’un véritable roi-guerrier – contre lequel seuls des imbéciles ou des hommes vraiment désespérés oseraient comploter –, sans pour autant courir le risque de déclarer la guerre à l’un des royaumes voisins. Si ça marche… 

— Votre plan comporte bien des aspects admirables, fit Innsford.

Il s’interrompit. Egon venait de s’arrêter devant un banc placé au centre d’un cercle d’arbres au feuillage vert foncé. De petits fruits orange pendaient dans l’ombre des branches.

— Mais ce n’est pas pour me dire cela que vous m’avez fait venir, conclut le duc.

— Non, effectivement.

Egon respira profondément en fermant les yeux un instant. Innsford huma l’air, mais ses sinus – régulièrement bouchés suite à une fracture du nez dans sa jeunesse – l’empêchèrent de déterminer la cause de son expression béate. Le roi rouvrit les yeux.

— J’ai quelques… problèmes. Je crois que vous pourriez m’aider à les résoudre.

Ah, nous y voilà… Innsford avait connu le règne de deux rois avant celui de ce jeune parvenu, mais il sentit un frisson de crainte le parcourir, comme si un chat noir venait de marcher sur sa tombe.

— Je suis à votre service, Majesté.

— Pendant que je mènerai ma campagne, je dois veiller à ce que mes terres soient bien cultivées. (Il veut parler de Niejwein et des territoires, traduisit Innsford.) Je dois aussi m’assurer de la bonne administration de mon armée. À qui puis-je me fier dans les salles du pouvoir quand je suis ailleurs ? (Le regard royal se porta un instant sur Innsford, implacable et glacé comme celui d’un serpent.) Sa Grâce le duc de Niejwein est sous la menace des poignards des camelots s’il reste dans la capitale dont il porte le nom. Peut-être serait-il plus en sécurité s’il se rendait en pèlerinage dans ses terres du Sud ? Son fils aîné sera enchanté de s’acquitter des devoirs domestiques pendant l’absence de son père, tandis que Sa Grâce s’attirera ma gratitude en veillant à la bonne administration de ces provinces.

Innsford se raidit. Mais Niejwein est ton bras droit ! pensa-t-il d’abord avec indignation, avant d’analyser plus en détail le plan d’Egon. Niejwein est trop puissant ici. L’envoyer loin de sa base de pouvoir tout en gardant son fils – un jeune homme sans expérience – en otage, voilà une bonne façon de parvenir à tes fins sans aucun risque. C’est donc cela que tu envisages ? 

— Vous avez en tête une tâche à me confier.

C’était un aveu en soi, mais nier toute compréhension des profondes réalités politiques risquait de convaincre Egon que le duc était trop stupide pour lui être utile. Et Innsford se doutait qu’être considéré comme inutile par le roi Egon offrait peu de chances de mener à une vieillesse paisible et prospère. Surtout quand on était d’un rang suffisamment élevé pour constituer une menace…

— Effectivement. (Egon eut de nouveau ce sourire inquiétant, accompagné d’un regard perçant.) Laurens – le prochain duc de Niejwein, devrais-je dire – n’est lui-même pas très intelligent. Il aura besoin qu’on lui tienne la main et qu’on surveille ses arrières. (Le sourire s’effaça.) La défense de Niejwein n’est pas une tâche facile, Innsford, car je suis certain que les camelots tenteront de reprendre la ville. Leurs possessions ne sont pas bien adaptées à mener une guerre de manœuvres, et ce sont des citadins tant par instinct que par éducation. De plus, Niejwein est la clef de leur commerce nécromantique avec la terre des ombres. Il y a des bâtiments dans la ville qui leur sont indispensables. Je dois affecter une armée à la défense de la capitale, mais je serais un triple imbécile de la confier à Sa Grâce le duc de Niejwein. Acceptez-vous de vous en charger ?

— Je… (Innsford ravala sa salive.) Vous me prenez par surprise.

— Pas vraiment ! répondit Egon d’un ton enjoué. Vous connaissez aussi bien que moi la valeur d’une certaine… réputation. (Sa propre réputation de crises de rage sanguinaire l’avait bien servi à la Cour pour entretenir la crainte chez ses ennemis.) Si vous acceptez cette tâche, le palais sera à vous – et votre fils Franz ? Il se porte bien, j’espère ? Je vais avoir besoin d’un page. Franz m’accompagnera et se couvrira de gloire sur les champs de bataille. Le moment venu, il héritera du deuxième palais le plus prestigieux du royaume, grâce à la sagesse de son père dans cette affaire.

Innsford resta muet un instant, puis il réussit à dire :

— Je serai… ravi d’accepter votre offre généreuse.

Tu vas me laisser le commandement de ce piège mortel pendant que tu garderas mon fils à tes côtés ? C’était d’une audace insultante, mais aussi un coup de maître : s’il se rebellait contre lui, Egon aurait déjà son fils aîné en otage. Mais en attendant… Les pensées se bousculèrent dans sa tête.

— Vous vous attendez à ce que les camelots tentent de reprendre la ville, sire ? demanda-t-il. Avez-vous des informations précises à ce sujet ?

— Certes, répondit Egon d’un ton léger qui sonnait parfaitement faux. J’ai mes méthodes. (Il grimaça de nouveau.) À dire vrai, j’ai mes espions. (Il eut un petit rire.) Vous comprenez beaucoup plus que vous ne pouvez l’exprimer poliment, et je vais donc le dire à votre place : je n’ai confiance en personne. Personne. Mais ne vous y trompez pas : pour ceux qui me sont fidèles, les récompenses seront grandes, et vous finirez par vous rallier à mon point de vue, j’en suis certain. Ce n’est pas une ambition aveugle qui m’amène à prendre votre fils à mes côtés. J’ai une nation entière à débarrasser de la sorcellerie et des cauchemars, afin qu’elle soit digne d’hommes tels que votre fils. Il jouera plus tard un rôle privilégié à la Cour. Je tiens à faire sa connaissance sans tarder. Mais à présent… (il désigna d’un geste le bosquet d’orangers qui les entourait)… j’ai des préparatifs à faire. Il y a une guerre à mener, et une fois assuré de mes défenses, il me faut m’occuper de mes armes. (Il inspira profondément.) Si le parfum du succès est moitié aussi doux que celui-ci, je me considérerai comme un homme heureux. 

 

La banquette puait le vieux cuir, la sueur, la poudre et la peur. Mike la sentait vibrer et tressauter au rythme de grincements métalliques évoquant des amortisseurs hors d’usage. Il ressentait une douleur abominable au-dessous du genou, et quand il essayait de bouger la jambe pour trouver une position plus confortable, c’était comme si des belettes enragées la lui grignotaient. Sa joue s’écrasait contre le dossier chaque fois que le véhicule se balançait en sautant sur les ornières de la route.

Malgré cet inconfort, il était très calme. Tout lui paraissait lointain, séparé de lui par un mur de placidité, comme s’il était enveloppé de coton. Ils vont me tuer quand ils sauront qui je suis. Mais cette pensée ne lui inspirait aucune crainte. Je ne sais pas ce que Hastert m’a refilé, mais c’est vraiment cool… 

La vie n’était pas pour autant un parterre de roses. Il fit la grimace en entendant des coups de feu particulièrement forts par la fenêtre. Une des femmes en face de lui dit quelque chose en hochsprache, trop vite pour qu’il comprenne, mais elle semblait inquiète.

— Allons, fit sa compagne plus âgée, assieds-toi. Tout ce que tu vas gagner en leur servant de cible, c’est de te faire sauter la cervelle.

Elle s’était exprimée en anglais. Il y eut une autre tirade en hochsprache, à propos d’obligation ou de devoir, pensa vaguement Mike.

— Non, tu ne devrais pas…

Un bruit caractéristique de culasse suivi d’une bouffée d’air froid.

Bang. Le coup de fusil tiré à moins d’un mètre de son oreille sortit Mike de son engourdissement. Il essaya de se relever et roula sur le dos lorsqu’un nid-de-poule particulièrement vicieux menaça d’engloutir l’une des roues du véhicule. Un autre coup de feu, et une douille brûlante rebondit contre le dossier et atterrit sur sa main. Assez bizarrement, il sentit la douleur.

— Aïe…

Il se débarrassa de la douille et grimaça quand la femme en manteau de fourrure tira encore trois coups de feu par la fenêtre. Comment dit-on… ? 

— Ma jambe, très mal, réussit-il à dire.

— Parlez en anglais, votre accent est atroce, lui dit la vieille femme. Vous ne tromperez personne.

Mike la regarda fixement. Dans la pénombre, son visage semblait flotter comme si elle était désincarnée. Au-dehors, on entendit des hommes crier. Le carrosse pencha de côté avant de bondir en avant et d’accélérer. La jeune femme au fusil dégagea la tête et les épaules de la fenêtre.

— Voilà, déclara-t-elle, je crois qu’il n’y en a pas d’autres pour l’instant.

Elle avait elle-même un accent particulier qui semblait germanique. Elle jeta un regard soupçonneux vers Mike et ajusta sa prise sur son arme. La lune projetait des reflets platine sur ses cheveux blonds. Il put distinguer un instant son visage dans la lumière. Elle était jeune et belle. On aurait dit une princesse russe dans un conte, pourchassée par les loups.

— Ferme cette fenêtre, dit la vieille femme emmitouflée dans des couvertures. Tu fais une trop belle cible, et moi, je n’ai pas envie de mourir gelée.

Une canne apparut de sous les couvertures et la femme en donna quelques coups énergiques au plafond.

— Shtoppan nicht, gehen’su hait ! 

Elle avait beau être âgée, ses poumons étaient encore solides. Elle jeta un coup d’œil vers Mike.

— Ah, vous êtes réveillé, on dirait ?

Cela aurait demandé trop d’effort pour lui répondre, et Mike se contenta de l’ignorer. Il était beaucoup plus simple de fermer les yeux et d’essayer de ne pas bouger la jambe. Comme ça, les belettes ne semblaient pas mordre aussi fort.

Un instant plus tard, le bout de la canne se planta brutalement dans ses côtes.

— Répondez quand on vous parle ! dit sèchement la princesse russe.

Il rouvrit les yeux. Ce n’était pas une canne qui lui frappait les côtes, et quant à la fille, elle était jolie, certes, mais aussi très en colère. Je lui ai fait quelque chose ? se demanda-t-il l’esprit toujours engourdi.

— Où suis-je ?

— Dans un carrosse, dit la vieille femme. Ça me semblait pourtant évident. (Elle eut un petit ricanement.) En fait, votre question est sans doute plutôt : Comment ai-je fait pour me retrouver dans ce carrosse en particulier ?

— Jah, et comment je vais m’en sortir vivant… ajouta la princesse russe en lui donnant un dernier coup d’avertissement avec le bout de son fusil avant de se rasseoir à côté de la vieille femme. 

Mike essaya de se concentrer et commença à mieux distinguer les détails dans la pénombre. La jeune femme portait une veste de camouflage sous son manteau de fourrure. Son fusil était d’un modèle étrange, avec une énorme lunette de vision nocturne vissée au-dessus du canon. Une blonde spectaculaire en manteau de fourrure avec un fusil d’assaut. Son regard se porta sur l’autre femme dans l’espoir d’y trouver un réconfort. Elle lui fit un petit sourire en haussant un sourcil, et il frissonna. Une impression de déjà-vu lui tordit les tripes, aussi douloureuse que les élancements dans sa jambe blessée.

— Ça suffit comme ça, Olga, dit-elle sèchement sans quitter Mike des yeux. Nous nous sommes déjà rencontrés, au cas où vous l’auriez oublié.

Ah, merde… Il comprit enfin. La mission est complètement foutue ! Il la regarda d’un air incrédule, incapable de trouver les mots. Il repensa aux événements de la soirée, et à la brève conversation qu’il avait eue avec Miriam. Elle avait semblé perplexe comme si elle n’arrivait pas vraiment à comprendre comment il avait pu réapparaître dans sa vie. Il avait maintenant l’impression de revivre cette scène, mais de l’autre côté. 

— Vous étiez… (Il hésita.) Mme Beckstein. Heu…

Il avait la bouche aussi sèche que ce jour où en allant au restaurant avec Miriam, elle lui avait proposé de faire un petit crochet pour dire bonjour, juste dix minutes, comme ça tu feras connaissance avec ma mère… 

— Je suis très étonné. Je croyais que vous aviez adopté Miriam. Qu’est-ce que vous faites ici ?

Olga le regardait d’un air mauvais, le canon de son arme pointé vers le sol, mais il ne doutait pas un instant qu’elle pourrait le braquer sur sa tête en un clin d’œil. Mais Mme Beckstein le surprit. Elle commença à sourire, un sourire qui s’élargit, puis elle se mit à glousser de plus en plus fort jusqu’à ce qu’elle soit prise d’une quinte de toux.

— Vous l’avez vraiment cru ? Alors que vous nous avez vues l’une à côté de l’autre ? Quel drôle de flic vous faites !

Cette histoire devait particulièrement chatouiller son sens de l’humour, parce qu’elle repartit dans un fou rire à se taper sur les cuisses. Mais c’était peut-être simplement le soulagement de ne plus être la cible d’hommes en armes.

— Je ne vois pas ce que ça a de drôle, dit Olga d’un ton presque plaintif.

— Ah, mais c’était un si charmant garçon…

Mme Beckstein se remit à tousser et Olga eut l’air inquiète, mais entre surveiller Mike et aider la vieille femme, elle n’hésita pas.

— Excuse-moi, ma chérie, dit Mme Beckstein quand elle eut repris son souffle. (Et puis, s’adressant de nouveau à Mike :) C’est comme ça que Miriam vous décrivait. Avant qu’elle ne change d’avis…

Mike referma les yeux. Jésus, Marie, Joseph, quel merdier ! Il grimaça. Manifestement, des démons nourrissaient les belettes de sa jambe aux amphétamines.

— Il s’appelle Mike, poursuivit Mme Beckstein imperturbablement. Mike quelque chose qui commence par un F. Je l’ai noté dans mon calepin. Et il travaille à la DEA. Ou en tout cas, il y travaillait autrefois. Vous y êtes toujours, Mike ? 

Il ouvrit les yeux. Il ne savait pas très bien quoi faire. Les effets de l’analgésique commençaient à se dissiper, mais il se sentait encore dans les vapes.

— Je ne suis pas censé parler de…

— Pour ça, mon garçon, censé ou pas, vous allez parler. (Il frémit en voyant la lueur de colère dans le regard de Mme Beckstein.) Vous pouvez choisir entre prendre un risque avec moi ou présenter vos excuses aux hommes de mon frère, mais de toute façon, tôt ou tard, vous parlerez. (Elle se tourna vers Olga.) Quelquefois, j’ai du mal à croire à ma chance, dit-elle avec un petit sourire narquois avant de s’adresser de nouveau à Mike avec une expression impitoyable. Alors, qu’avez-vous fait de ma fille ?

— Je…

Mike eut l’impression que le temps ralentissait. Les hommes de mon frère. Bon sang, elle fait partie du Clan ! Jusqu’où ça va, ce bazar ? Il frissonna et sentit son estomac se nouer. Jusque-là, ce n’est que d’une façon abstraite qu’il avait su que Miriam était impliquée avec ces gangsters venus d’un autre monde, des narcoterroristes d’une Terre parallèle. Même quand il l’avait vue habillée pour un mariage médiéval au milieu d’un château en flammes, cela n’avait pas vraiment changé sa manière de voir les choses. Mais c’était une autre affaire en ce qui concernait sa mère. Mme Beckstein avait été une infirme vivant paisiblement dans une petite maison de banlieue en Nouvelle-Angleterre… Ils sont partout ! Il déglutit péniblement en s’efforçant de ne pas céder à un rire hystérique.

— Je ne sais pas où elle est allée. Elle m’a dit qu’elle avait, heu, un des médaillons, que c’était un ami qui le lui avait donné. Elle m’a dit qu’elle me recontacterait plus tard. Un type en noir a essayé de la poignarder, alors je l’ai descendu…

— Pourquoi ?

— J’avais mes ordres. (Il s’éclaircit la gorge.) Ils m’ont dit de lui parler, et de lui proposer ce qu’elle… enfin, lui proposer n’importe quoi.

Mme Beckstein jeta un coup d’œil à la princesse russe. Manifestement, son expression devait signifier quelque chose, car quand elle se retourna vers Mike, ce fut pour lui dire :

— Vous êtes en cheville avec Egon.

— Qui ça ?

Son étonnement devait être convaincant, car elle hocha la tête.

— Très bien. Alors, comment êtes-vous venu jusqu’ici ?

Mike la regarda sans rien dire.

Mme Beckstein poussa un grand soupir.

— Olga. Si Mr Fleming ici présent ne répond pas à mes questions, je t’autorise à lui tirer dans le genou. À volonté.

— Lequel ? demanda la jeune femme.

— Celui que tu voudras. Bon, à nous, Mike. Je veux que vous compreniez bien une chose – je m’inquiète de la situation de ma fille. Je suis particulièrement inquiète quand un de ses anciens petits amis, au C.V. particulièrement douteux, débarque de nulle part lors d’une… (elle toussota)… joyeuse cérémonie, et que ça se met à tirer dans tous les coins. Et je suis encore plus inquiète de vous entendre dire qu’elle a disparu au milieu de tout ce bruit et cette fureur, parce qu’il y a un décret officiel disant que si jamais elle marche entre les mondes sans l’autorisation du Conseil du Clan, elle le paiera de sa vie. C’est ma fille, et les liens du sang sont plus forts que tout. J’ai la ferme intention de la sauver. Une façon de racheter mes erreurs passées, si vous voulez. Je n’ai pas toujours été une très bonne mère. (Elle se pencha vers lui.) Et maintenant, vous allez peut-être pouvoir m’aider à la sauver. Si je pense que vous pouvez m’être utile, je serai capable de vous protéger, au moins dans une certaine mesure. Sinon… (Elle hocha la tête vers Olga.) Lady Olga est une amie de Miriam. Elle se soucie de sa santé, elle aussi. Miriam a plus d’amis qu’elle ne croit, voyez-vous. Des milliers et des milliers… Voici donc la question : Sommes-nous bien d’accord que nous sommes tous des amis de Miriam, et que nous avons l’intention de la sauver ? Ou bien… (elle fixa Mike avec des yeux de vautour)… est-ce que vous la faisiez marcher tout du long ?

— Non ! s’écria-t-il. Non… aie. (Les belettes dans sa jambe avaient sauté une classe à l’école des carnivores, et travaillaient dur pour obtenir leur diplôme de coyote.) Que voulez-vous savoir ?

— Pour commencer, par quel moyen êtes-vous arrivé ici ?

— Le même que celui que Matthias a utilisé pour venir dans notre… dans mon monde. (Il crut presque voir des ampoules s’allumer au-dessus de la tête des deux femmes.) Le Commerce Familial a capturé deux franchisseurs de mondes, et les a obligés à jouer le rôle de porteurs.

Il essaya de prendre une position plus confortable en se mettant à moitié assis.

— Obligés ? Comment ? demanda Olga. Et qu’est-ce que c’est que ce Commerce Familial ?

— Des colliers… avec des bombes à retardement. Ils transportent un chargement et quand ils reviennent, on réinitialise le compteur. S’ils ne reviennent pas, le collier explose. Quand ils ne sont pas occupés à marcher entre les mondes, l’OCF les garde dans une prison au dernier étage d’un immeuble.

Mme Beckstein l’interrompit.

— Ce Commerce Familial… c’est une sorte d’agence de barbouzes, c’est ça ?

— Oui, c’est là que j’ai été… détaché. Je n’y tenais pas particulièrement. Matt a débarqué dans notre agence de Boston alors que Pete – mon partenaire – et moi étions de garde, voilà tout. 

— Ah. (Mme Beckstein hocha pensivement la tête.) Et ils vous ont envoyé ici parce qu’ils ont découvert que Miriam était… Bon, je crois que j’ai compris. Je ne me trompe pas ?

— Non, c’est à peu près ça, se dépêcha-t-il de répondre. (Assise dans son coin, Olga continuait de l’observer d’un œil soupçonneux.) Nous n’avons pas beaucoup d’informations sur le terrain. Le colonel Smith s’est dit qu’elle pourrait nous organiser un réseau d’espionnage, si en échange on lui donnait la possibilité de s’échapper. Il veut des informateurs. Je lui ai dit que c’était prématuré et que ça ne tenait pas debout, mais il a ordonné l’insertion.

— Ah, il veut des informateurs, c’est ça ? (Mme Beckstein sourit.) Qu’en penses-tu, Olga ?

L’expression inquiète de la jeune femme surprit Mike à travers le brouillard des drogues.

— Vous ne parlez pas sérieusement ! Ce serait de la trahison !

— Ce n’est pas de la trahison si on prévient la Sécurité du Clan, fit Mme Beckstein en écartant l’objection d’un revers de main. L’espion de l’un est aussi le représentant diplomatique de l’autre. Tout dépend de qui joue le jeu, et le montant des mises sur le tapis. (Elle regarda Mike en plissant les yeux.) Votre colonel veut des informations ? Eh bien, il en aura, et c’est vous qui les lui fournirez. Mais en échange, vous allez retrouver ma fille. (Un bref hochement de tête vers sa droite.) Vous et lady Olga, bien sûr.


Chien courant

Le lendemain arriva trop vite pour Erasmus. Il était à peine huit heures moins le quart quand il quitta le petit hôtel où il avait passé la nuit pour se rendre à l’arrière de Hogarth Villas. C’est Edward, le valet taciturne de lady Bishop, qui lui ouvrit et le conduisit par un couloir de service jusqu’à un escalier menant à un sous-sol lugubre simplement éclairé par la faible lumière d’une cheminée d’aération.

— Attendez là, dit Edward avant de disparaître.

Un instant plus tard, Burgeson entendit un bruit de clefs et un échange à voix basse, et puis :

— Erasmus !

Il eut un sourire gêné.

— Miriam, c’est un plaisir de vous revoir.

— J’avais espéré… (Elle fit deux pas vers lui, et il vit soudain qu’il était juste devant elle. Il avait dû avancer lui-même sans s’en apercevoir.) Je ne me trompe pas, dites-moi ?

— Tout va très bien se passer, dit-il d’une voix mal assurée. Venez, je vous expliquerai tout ça en route.

Il fit un effort pour détacher les yeux de son visage, et il se tourna vers Edward, qui fit une grimace et haussa les épaules comme pour dire : Je vous souhaite bien du plaisir. 

— Elle a des bagages ? demanda Erasmus.

— Tout est là, répondit Edward en lui tendant un sac de voyage en cuir. Bon, je vous laisse, maintenant. Vous connaissez le chemin.

Un instant plus tard, ils se retrouvèrent seuls. Il ne put s’empêcher de dévisager Miriam, et elle le regarda avec une expression bizarre, comme si elle le voyait pour la première fois. Ai-je commis une terrible erreur ? Va-t-elle m’en vouloir de l’avoir envoyée ici ? 

— Vous êtes venu. Pour moi ?

— Dès que j’ai été informé.

Il avait du mal à parler.

— Eh bien, merci beaucoup. Je commençais à m’inquiéter…

Elle trembla violemment.

— Ma chère, ce n’est pas le genre d’endroit où l’on peut débarquer sans prévenir.

Il remarqua enfin sa tenue. Quelqu’un lui avait trouvé des vêtements plus convenables que la robe qu’il avait pu voir sur la photo que lui avait montrée lady Bishop, mais il fallait qu’elle en change – c’étaient probablement de vieux habits d’une des filles, élimés et rapiécés.

— Hmm… Quand je leur ai demandé de vous trouver des vêtements, je m’attendais à quelque chose qui soit moins susceptible d’attirer l’attention.

Elle rougit légèrement.

— J’en ai assez de mettre de vieilles affaires. Vous avez une idée ?

— Suivez-moi.

C’était plus simple que de devoir analyser ses propres émotions – surtout un énorme soulagement pour l’instant, un sentiment fragile que quelque chose de précieux n’avait pas été brisé, comme s’il avait attrapé un vase juste avant qu’il ne se fracasse par terre. C’était également absurde, une distraction alors qu’il avait des affaires plus importantes à régler. Il monta les marches facilement, sans ressentir cette contraction dans la poitrine et ces douleurs dans les poumons qui l’accompagnaient encore deux mois plus tôt. Le salon était vide, et il n’y avait pas de feu dans la cheminée. Il posa le sac de Miriam sur la table.

— Voyons voir ce qu’il y a là-dedans… Ah, des papiers. (Il ouvrit le passeport relié de cuir et examina la première page à la lumière.) Une excellente contrefaçon.

Il ne pouvait qu’admirer les moyens dont disposait Margaret. S’il n’avait pas été au courant, il aurait juré qu’il s’agissait d’un vrai. Il y avait une pile d’autres documents : certificat de naissance, permis de résidence dans les provinces orientales, et même… Il rougit.

— Apparemment, nous sommes mariés, murmura-t-il.

— Faites-moi voir ça. (Elle prit le certificat.) Ah, bon sang, je savais bien que quelque chose m’était sorti de la tête. Ça doit être tout ce champagne qu’on a bu à la réception. Et ça remonte à deux jours – quel voyage de noces formidable ! (Elle soupira.) Je ne sais pas pourquoi, mais ce mois-ci, tout le monde a l’air de vouloir me marier.

— Lady Bishop y a sans doute vu un excellent prétexte pour voyager ensemble, dit-il le cœur battant.

Sa vision se brouilla. Le soulagement qu’il avait éprouvé s’était totalement dissipé, remplacé par un sentiment de trouble, une vieille douleur avec laquelle il avait vécu trop longtemps. La dernière fois qu’il avait vu Annie…

— Ou bien c’est Ed qui a voulu s’amuser à nos dépens, ajouta-t-il. Si c’est le cas, la plaisanterie est de fort mauvais goût.

Il voulut reprendre le certificat, mais Miriam était d’un autre avis.

— Attendez, elle a raison. Si nous devons voyager ensemble, c’est une excellente couverture. (Elle lui lança un regard interrogateur.) C’est bien ce que nous allons faire, n’est-ce pas ?

Erasmus fit un effort pour se ressaisir.

— Je suis censé vous raccompagner à Boston pour m’occuper de vous. Je dois trouver un moyen de vous rendre… utile, m’a dit Margaret. Personnellement, je ne sais pas si c’est possible ni même approprié, mais cela lui fournit une bonne excuse pour se débarrasser de vous sans avoir à vous planter d’abord un couteau dans les côtes. Quant à savoir ce que nous ferons ensuite…

— D’accord, je vois le topo. (Miriam prit le passeport qu’elle examina en fronçant les sourcils.) Susan Burgeson. Bon. Je pourrais être votre sœur ou une parente si le coup d’être mariés vous pose problème.

Il haussa les épaules. Concentre-toi sur l’essentiel. 

— C’est une fausse identité, rien de plus.

Elle prit un air pensif.

— Erasmus Burgeson, c’est aussi une fausse identité ?

Diable, elle est perspicace…

— Si c’en était une, croyez-vous que je vous le dirais ?

— Vous le diriez à votre femme, répondit-elle d’un air taquin.

Mais elle se reprit aussitôt.

— Ah, zut ! Excusez-moi, Erasmus ! J’avais… Ça m’était complètement sorti de l’esprit. Je suis désolée.

— Ne vous excusez pas, dit-il d’une voix tendue. Ce n’est pas votre faute.

— Non, mais moi et ma grande… (Elle lui prit la main.) J’ai tendance à vouloir aller au fond des choses, c’est dans ma nature. Écoutez, si jamais je recommence et que c’est un point sensible, dites-moi simplement de me mêler de ce qui me regarde, d’accord ?

Il respira lentement. Ce n’est pas votre faute. 

— C’est entendu. Je crois que je vous dois bien ça.

— Vous ne me devez… (Elle secoua la tête.) Bon, on arrête. Alors, qu’est-ce qu’il y a d’autre là-dedans ?

— Voyons voir.

Le sac contenait des vêtements qui n’étaient pas neufs, mais beaucoup plus convenables que ceux qu’ils avaient déjà donnés à Miriam.

— Puisque nous allons voyager ensemble, vous feriez sans doute mieux de mettre ceux-là. Nous attirerons un peu moins l’attention.

— D’accord. (Elle hésita un instant.) Je me change ici ?

— Je vais attendre dehors.

Il resta dans le couloir, le dos contre la porte, pendant quelques minutes qui lui parurent des heures. Il consacra ce temps à s’imaginer étranglant Ed – un substitut nécessaire, parce que l’idée d’affronter lady Bishop sur ce sujet était insupportable. Mais bon sang ! Qu’est-ce qui leur était passé par la tête de faire ça ?

Miriam était intelligente, sans doute trop intelligente pour son bien, et cela comportait autant d’inconvénients que d’avantages. Il avait été délicat, mais pas impossible, de traiter avec elle en tant que contact et fournisseur d’articles de contrebande. Cohabiter avec elle était très différent, mais d’un autre côté, il ne pouvait pas vraiment la mettre dans un autre appartement et la laisser se débrouiller seule. Tôt ou tard, elle va tout découvrir. Et ensuite, que se passera-t-il ? Le précieux vase était allé de nouveau se balancer au bord du gouffre, et cette fois sans aucune main pour le rattraper. Et il était rempli de cendres…

On frappa à la porte. Il se retourna juste au moment où elle s’ouvrait.

— Comment me trouvez-vous ?

Elle recula d’un pas.

— Je vous trouve… (il se ressaisit)… très bien.

La tenue de voyage noire était un peu sévère, mais elle lui allait parfaitement. Cependant…

— Avant de partir, il faut que nous vous trouvions un coiffeur.

— Vraiment ? dit-elle l’air perplexe. Pourtant, mes cheveux ne sont pas très longs.

— Ou un fabricant de perruques, précisa-t-il. Vous êtes probablement sur la liste de suspects de la police. Mais avec de longs cheveux blonds ou bruns, un nom différent et un mari alors que les agents cherchent une femme seule aux cheveux courts et noirs, cela devrait déjà aider. Les détails se cumulent. Une seule modification ne suffit pas pour espérer passer inaperçue. Il est nécessaire de changer beaucoup de choses d’un coup.

— D’accord. Il faudra que je sois blonde. Ah, bon sang, j’ai toujours les cheveux qui fourchent. (Elle se passa la main dans les cheveux. Erasmus les trouvait plus longs que dans son souvenir.) Il y a encore un truc que je dois faire. Quand j’aurai trouvé un moyen pour…

C’était ce qu’il avait craint, mais ce n’était sans doute pas trop grave : elle ne semblait pas vouloir se suicider, du moins pas pour l’instant.

— Cela risque de poser un problème.

— Ah… Oui, je pensais bien que ça ne serait pas facile.

— La… situation… que vous nous avez évoquée est inquiétante. Pour le moment, je ne pense pas que ce serait une très bonne idée d’entrer en contact avec votre Clan. Ni avec l’autre, heu… faction locale. Je peux me renseigner pour votre compte, de façon discrète, pour savoir si votre famille continue de mener ses affaires. Mais tant que nous ne saurons pas comment elle réagirait si vous réapparaissiez, mieux vaut en rester là. Êtes-vous d’accord avec moi ?

Miriam sembla totalement perdue un instant, avec ce terrible sentiment d’incompréhension que tous éprouvent la première fois, quand les portes du camp de travail s’ouvrent sur un monde glacé et impitoyable.

— Tout ce que je veux, c’est pouvoir rentrer chez moi, dit-elle enfin.

Il lui posa la main sur l’épaule en un geste qui le surprit.

— Chez vous, c’est là où vous êtes. Il faut que vous appreniez à l’accepter, à ne plus penser au passé, ou sinon, tôt ou tard, vous allez vouloir mettre fin à votre vie. Est-ce que vous m’écoutez ? 

Margaret m’a raconté ce qui vous est arrivé. Voulez-vous revenir à la situation dont vous venez juste de vous échapper ? Ou préférez-vous que la police vous découvre ? J’ai failli me tuer autrefois, en essayant de retourner en arrière. Je ne veux pas que vous commettiez la même erreur. Je crois que le mieux pour vous est de m’accompagner. Ça ne durera pas éternellement, juste le temps nécessaire. Un jour ou l’autre, j’en suis certain, vous trouverez le moyen de retourner dans votre monde. Mais surtout… n’essayez pas de trop en faire, Miriam, pas avant d’être tout à fait prête.

— Je… (Elle retira doucement la main qu’il avait posée sur son épaule, mais sans la lâcher.) Vous êtes vraiment trop gentil !

Elle s’approcha de lui et le serra dans ses bras. Trop étonné pour réagir, il resta planté là, incapable de dire un mot, jusqu’à ce qu’elle s’écarte.

— Je suis prête, maintenant, dit-elle à voix basse. Partons d’ici.

 

Il arrive que les mauvaises nouvelles s’accumulent, pensa Eric Smith, mais là, ça devient franchement grotesque… 

— Je ne peux pas dire que ça éclaire ma journée d’un rayon de soleil, murmura le Dr James en se renfonçant dans son fauteuil quand la porte se fut refermée derrière l’agent Herz. (Il jeta un coup d’œil vers Eric.) Alors, colonel, vous avez peut-être une idée géniale ?

Eric regarda le rapport de Judith Herz posé devant lui, avec son papier antiphotocopie et ses tampons SECRET DÉFENSE, et il résista à l’envie de se taper la tête contre la table. Cela ne ferait pas très professionnel – ce qui, dans le vocabulaire du Dr Andrew James, était l’un des anathèmes les plus forts – et ça ne servirait à rien. D’un autre côté, ce serait sans doute moins douloureux que de devoir affronter la montagne d’emmerdements qui s’accumulaient dans les premières tentatives de l’Organisation du Commerce Familial pour traquer cette bande de narcoterroristes transdimensionnels (sans compter ces putains de bombes qu’ils avaient volées).

— Allons, fit le Dr James. Que vais-je bien pouvoir dire au Vice-président ce soir ?

Eric respira profondément.

— Je commence par le haut de la liste ?

— Dans l’ordre que vous préférez.

Il haussa les épaules.

— Je suis bien obligé de reconnaître que nos opérations actuelles sont dans l’impasse, COUP DE BALAI est allée dans le fossé et nous avons de la chance que quelqu’un s’en soit sorti vivant – d’après les observations de l’agent Wall, ils se sont trouvés pris entre deux feux dans une escarmouche locale. C’est une chance que Rich ait pu s’exfiltrer, sinon nous en saurions encore moins. Je pense que nous pouvons faire une croix sur l’équipe Alpha et l’agent Fleming : cela fait deux jours qu’ils auraient dû rentrer, et leurs provisions sont épuisées.

« Sur un plan plus positif, Rich a réussi à s’en tirer. Nous avons continué d’observer les boîtes aux lettres mortes de l’équipe de COUP DE BALAI, à partir de nos positions OLIGARQUE, et elles ont l’air intactes. Le fait que personne ne s’y soit rendu ou n’ait essayé de les surveiller indique que le camp adverse n’a pas capturé un de nos gars vivant. Par conséquent, l’opération COUP DE BALAI n’est pas totalement compromise, et une fois que nous aurons formé d’autres linguistes qualifiés pour se rendre sur le terrain, nous devrions pouvoir la réactiver – sans doute dans moins de trois semaines. Le vrai problème, c’est que nous avons de multiples goulots d’étranglement, que ce soit pour les linguistes, la logistique ou les renseignements généraux. Si nous pouvions mettre la main sur une de leurs maisons sécurisées, nous aurions une base pour lancer l’opération MAIN FROIDE contre eux. Mais la piste a refroidi, et nous ne pouvons plus garder longtemps en réserve une équipe de l’AFSOC sans mission précise – on a besoin de ces gars au Moyen-Orient. »

— Hmm, fit James en faisant rouler son stylo entre ses doigts.

Il pinça les lèvres en une moue de désapprobation qui le faisait ressembler encore plus à Hugo Weaving dans Matrix. L’agent Smith, avec un petit crucifix à la boutonnière et un doctorat de Harvard.

— Je pourrais bien essayer de récupérer quelque chose sur un de ces fronts d’opérations, mais le Vice-président ne va pas être content de notre absence de progrès.

— Moi non plus, je ne suis pas content ! répliqua Eric en enfonçant ses ongles dans les bras de son fauteuil. (Une onde de douleur lui traversa les poignets.) Si vous croyez que ça me fait plaisir de perdre des agents et des équipes des forces spéciales… ah, merde… (Il se passa les doigts dans ses cheveux clairsemés.) Excusez-moi. Cet échec ne fait vraiment pas partie des scénarios envisagés. Personne ne s’attendait à ce qu’ils fassent sauter ce foutu palais et qu’ils déclenchent une guerre civile dans le jardin. Nous aurions peut-être pu le prévoir si nous avions été mieux informés de leurs problèmes politiques internes, mais ce n’est pas comme s’ils avaient des journaux, là-bas. Et même s’ils en avaient, nous aurions du mal à les lire. Il faudrait qu’on soit des putains de télépathes pour repérer des conspirateurs prêts à faire un coup d’État !

— Je vous en prie, colonel, surveillez votre langage.

— Put… désolé. (Eric secoua la tête, furieux d’avoir ainsi perdu son calme.) Je suis vraiment hors de moi. Nous avons maintenant perdu deux agents très précieux et toute une équipe de l’AFSOC, et ça ne fait que quatorze semaines que nous sommes opérationnels.

— Mon cœur saigne pour vous, dit froidement James, mais je vais devoir informer le Vice-président de tous les progrès que nous n’avons pas faits, et croyez-moi, je préférerais encore mâcher du verre pilé. Bon, maintenant que j’ai entendu le rapport de Herz, comment se passe CLANCY ?

— Mal.

CLANCY était le nom de code de l’enquête menée sur l’arme nucléaire qui, d’après la source Greensleeves, avait été amorcée quelque part dans la région de Boston-Cambridge. L’informateur avait malheureusement réussi à se faire tuer aussitôt après cette révélation.

— Nous n’avons rien trouvé de bien intéressant, poursuivit Eric. Juste deux labos de métamphétamine et une cave remplie d’alcool de contrebande datant des années 20, ce genre de trucs, avant que Judith ne découvre cette anomalie hier. J’étais à peu près convaincu que Greensleeves nous avait menti, mais maintenant – ma foi, je ne crois pas que nous puissions nous permettre de prendre ce risque. (Il frissonna.) Mais put… bon sang, qui a bien pu mettre une B53 sur des cales dans un entrepôt et régler l’engin sur dix ans ? 

— Est-ce une question que vous me posez ? fit le Dr James en croisant les mains.

Ses lèvres s’étaient légèrement retroussées en un rictus de poisson carnivore. Est-ce qu’il essaie de sourire ? se demanda Eric, qui répondit prudemment :

— Seulement si je ne m’aventure pas sur un terrain confidentiel.

— C’est une question dangereuse pour la santé, et je vous suggère donc de ne pas me la poser. Comme ça, je ne serai pas obligé de vous mentir.

— Ah… fit Smith, la gorge sèche.

— En admettant même que je sache quelque chose à ce sujet, ce qui n’est pas le cas, ajouta James avec un haussement de sourcils qui en disait long.

— Très bien, j’ai compris.

Change de sujet, vite. La pièce où ils se trouvaient était sécurisée et régulièrement passée au peigne fin au cas où des micros y seraient cachés, mais cela ne signifiait pas pour autant que personne ne les écoutait ou enregistrait leur conversation pour la postérité. Ça voulait simplement dire que les auditeurs éventuels appartenaient à l’infrastructure de la Sécurité intérieure. Mais quel genre d’opération secrète pourrait impliquer qu’on détruise nous-mêmes une de nos villes ? Smith remisa la question pour plus tard.

— Ma foi, nous cherchons une aiguille dans une botte de foin. L’idée au départ était d’utiliser la base de données du comté et de rechercher des traces d’activités suspectes. Une bonne idée dans son principe, mais qui donne trop de faux résultats dans une ville de cette importance. Il y a des dizaines de milliers de locaux commerciaux, des dizaines de milliers de maisons possédant un garage ou un grand sous-sol, et il suffirait que un pour cent montrent des signes suspects tels que l’absence d’occupants, aucune activité téléphonique mais une certaine consommation d’électricité pour que nous soyons complètement débordés. Il peut s’agir du site d’une bombe, mais ça peut être aussi la vieille maison de l’oncle Alfred qui est mort il y a six mois sans que la succession soit encore réglée. Ou un jardinier amateur un peu trop enthousiaste qui essaie d’améliorer la culture de la marijuana. D’un autre côté, avec un peu de chance, les spectroscopes à neutrons que nos contacts du NIRT vont recevoir la semaine prochaine nous permettront de balayer le secteur plus à fond. Et nous pourrons faire ça en plein jour, simplement en disant la vérité : nous expérimentons un nouveau détecteur de bombes terroristes. Tout le monde va penser que nous avons Al-Qaida en tête, et si nous trouvons effectivement le gadget de Greensleeves… ma foi, vous ne croyez pas que le Vice-président va en faire ses choux gras ?

— L’argument est assez convaincant, dit James en hochant lentement la tête. Oui, cela permettrait de régler deux menaces terroristes d’un coup. (Eric se détendit un peu.) Qu’avez-vous d’autre à me proposer ?

— Eh bien, je suis convaincu qu’une autre occasion va se présenter, ce n’est qu’une question de temps – mais je ne peux évidemment pas le quantifier. Je pense que si nous pouvons réactiver COUP DE BALAI, ou trouver un moyen de dégoulotter notre chaîne logistique, nous devrions être en mesure de progresser dans CLANCY par d’autres méthodes. Je veux dire que si nous récupérions des infos intéressantes sur les capacités nucléaires du Clan, cela nous permettrait d’explorer la façon dont Greensleeves a pu se procurer son gadget, et avoir une idée d’où il se trouve maintenant. Mais pour l’instant, nous ne sommes pas vraiment dans une enquête basée sur le renseignement. À mon avis, il est vital de retourner au Gruinmarkt – et plus l’équipe que nous y projetterons sera musclée, mieux cela vaudra.

— Je vois, fit James en griffonnant quelques mots sur son bloc. Pour ce qui est du problème de logistique, j’espère avoir rapidement une solution.

— Davantage de coursiers ? Une cible pour MAIN FROIDE ?

— Quelque chose d’encore mieux, répondit James qui semblait très content de lui.

Eric se pencha en avant.

— Dites-moi de quoi il s’agit. Tout ce que je peux entendre. Est-ce encore un de ces trucs à la noix des physiciens de Livermore ?

— Oui, bien sûr. (C’est alors qu’il se produisit une chose terrifiante. Le Dr James fit un vrai sourire.) Je pense qu’il est temps de vous mettre dans le coup pour ce qui est de l’aspect logistique des choses, comme vous dites. Une équipe pluridisciplinaire, dirigée par le professeur Armstrong de l’UCSD, a travaillé sur un sujet dans des conditions, hem… contrôlées. Ils ne comprennent pas encore tout ce qui se passe, mais ils ont fait des progrès étonnants qui pourraient mener à une explication physique de cette capacité anormale. Je dois m’y rendre demain matin, et j’espérais que vous pourriez m’accompagner.

Eric jeta un coup d’œil à son bureau. Cela ferait encore deux nuits loin de Gillian et des garçons, de nouvelles excuses et des silences tendus à la maison, mais il ne pouvait faire autrement.

— Du moment que je peux être de retour ici vendredi – sauf s’il y a du nouveau entre-temps –, je pense que c’est faisable. (Il laissa transparaître un instant son amertume.) Ce n’est pas comme si on avait besoin de moi pour le debriefing de COUP DE BALAI ou pour annoncer la clôture de CLANCY.

— Très bien. Vous viendrez donc avec moi. (Le Dr James se leva brusquement avec une expression aussi chaleureuse que celle d’un robot-tueur.) Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un rendez-vous auquel je ne saurais être en retard…

 

DÉBUT DE TRANSCRIPTION

— Vous m’avez fait appeler, seigneur ?

— Oui, effectivement. J’espère que vous vous portez bien. Pas de problème pour venir jusqu’ici ?

— Seulement le… non, pas vraiment, compte tenu des afflictions présentes. Mais j’ai été très étonnée d’être convoquée, étant donné les circonstances…

— Ma foi, vous voilà. Prenez un siège et mettez-vous à l’aise. Cela pourrait nous prendre un certain temps. Je m’excuse à l’avance pour les éventuelles interruptions, mais je suis assez occupé en ce moment.

— Les excuses ne sont pas nécessaires, seigneur.

— Ah, mais elles vont l’être. J’ai bien peur de devoir vous confier une nouvelle mission délicate. Une tâche qui va vous amener à devoir visiter le nouveau monde et y passer un temps assez considérable, et où vous serez obligée de vous débrouiller seule.

— Mais la lutte actuelle ? Vous avez sûrement besoin de moi ici ?

[Tintement de verre].

— Voulez-vous un peu de vin ?

— Ah… oui, je vous remercie.

[Bruit de verre].

— À votre santé, milady.

— Et à la vôtre, seigneur duc. Mais je ne comprends pas. Cette affaire est-elle plus urgente que celle du prétendant ?

— Oui.

— Ah. [Un silence.] Je vais donc m’en occuper, naturellement. Quelle tâche mystérieuse avez-vous en tête ?

— À votre place, je me garderais bien d’accepter aussi vite. Écoutez-moi d’abord. Vous pourriez y voir un conflit de loyautés.

— Un conflit de… [Pause]. Ah…

— Oui, je crains que cela ne vous plaise pas.

— Il s’agit de la comtesse, c’est ça ?

— En partie. Non, je dois être honnête, cela la concerne essentiellement. Mais, hem, dites-moi : que savez-vous de sa situation actuelle ?

— Elle ne m’a rien dit avant qu’elle soit… enfin, je ne sais quoi…

— Certes, et je ne vous ai pas fait venir ici pour vous accuser de quoi que ce soit. Mais dites-moi, qu’avez-vous compris de ce qu’elle a fait ?

[Silence].

— Lady Helge a beaucoup de mauvaises habitudes, mais son insatiable curiosité est de loin la pire. J’ai cru comprendre qu’elle a mis son nez dans une des affaires d’Henryk, et qu’il l’a punie en conséquence. Assignée à résidence dans un appartement surveillé, sans aucun contact extérieur qui lui permettrait de comploter, mise au pain sec et à l’eau, ce genre de chose. C’est à peu près ça ?

— Oui, à peu près. [Soupir]. On peut ajouter que je suis en partie responsable. J’avais… placé quelques éléments d’information là où je m’attendais à ce qu’elle les trouve. C’était dans le cadre d’une opération plus vaste qui ne vous concerne pas. J’espérais qu’elle réagirait en secouant quelques arbres pour en faire tomber des fruits qui étaient hors de portée. Vous êtes d’accord avec moi qu’elle a tendance à faire bouger les choses ?

— J’en ai bien peur…

— Le problème, c’est que… eh bien, elle a eu recours à des méthodes d’enquête inacceptables, et pire encore, elle s’est fait prendre la main dans le sac. Le résultat, c’est qu’elle a réussi à faire sortir du bois certains conspirateurs à la Cour, mais pas ceux que je cherchais ni de la façon que j’espérais. Cela doit rester entre nous, naturellement, mais… elle a interféré avec le fonctionnement du Service Postal.

— Vous plaisantez !

— J’aimerais bien.

[Juron étouffé].

— Je ferai comme si je n’avais rien entendu.

— Pardonnez-moi, seigneur, ma langue a dû fourcher… C’est terrible ! Je comprends maintenant pourquoi elle ne m’en a pas parlé au préalable, si c’est cela qu’elle avait en tête, mais comment a-t-elle pu faire une chose pareille ?

— J’ai bien peur que ce ne soit pas la question la plus importante pour l’instant. Quelles que soient ses raisons, elle l’a fait et elle s’est fait prendre. Henryk n’avait pas d’autre choix que d’agir vite pour s’assurer de sa docilité, même si nous avons dû renoncer au rôle que nous voulions lui faire jouer dans le plan d’origine. Même ainsi, il a été accusé d’indulgence coupable par certaines personnes, et j’ai dû faire appel à toute mon influence pour apaiser la colère des membres de la commission postale – et même acheter leur silence, dans certains cas. Elle n’a pas été accusée officiellement, et elle ne le sera pas. À la place, Henryk lui a proposé un moyen de s’en sortir – en acceptant de fournir un enfant dans la droite ligne de succession. Comme vous pouvez l’imaginer, elle a été très réticente au début, mais elle a fini par se résigner.

— Je n’en avais aucune idée !

— Nous avons fait le nécessaire pour qu’il en soit ainsi. Les préparatifs ont été menés dans le plus grand secret, et son mariage avec le prince Créon a été annoncé…

— Créon ? L’Idiot ?

— Je vous en prie… rasseyez-vous. Asseyez-vous, vous dis-je ! Je ne le répéterai pas !

[Pause].

— Je suis désolée, seigneur.

— Non, vous ne l’êtes pas du tout. Vous êtes indignée, n’est-ce pas ? Vous êtes indignée parce que, comme toutes les jeunes femmes qui ont passé trop de temps dans l’autre monde, vous avez assimilé certaines de leurs attentes, et l’idée d’un mariage arrangé – non, je vais être plus brutal, un mariage forcé – vous semble un affront personnel. Dites-moi si je me trompe ?

— Non, vous ne vous trompez pas.

— Ma foi, c’est un point de vue. Et l’idée d’interférer avec la Poste ne vous indigne pas, elle aussi ?

[Pause].

— Mais c’est… c’est…

— Faut-il que je vous rappelle le châtiment habituel pour un tel acte ?

— Non, non… Je comprends.

— En êtes-vous sûre ? Je ne tournerai pas autour du pot. La comtesse Helge a commis un crime très grave, pour lequel elle aurait dû être exécutée. On ne peut plus avoir confiance en elle pour la corvée postale. Le baron Henryk a réussi à trouver un compromis permettant à la comtesse d’être suffisamment utile pour justifier qu’on l’épargne, sans compter que cela pourra effacer un jour la tache qui souille son honneur. Je reconnais que la punition était sévère, mais elle a eu le choix, et elle l’a acceptée de son plein gré sinon avec grâce.

— Ah, je ne peux imaginer qu’elle s’y soit résignée facilement. Mais franchement, Créon…

— La grand-mère de Créon, la Reine Mère, était des nôtres. Créon, contrairement à son frère le prétendant, faisait donc partie de la famille externe. Les enfants de Créon et Helge en auraient indéniablement fait partie, eux aussi, avec une chance sur deux d’être eux-mêmes des franchisseurs de mondes.

— Mais c’est un débile mental ! Comment être sûr qu’ils n’auraient pas hérité de…

— Nous en sommes certains. Nous savons d’où vient son handicap. Il a été empoisonné alors qu’il était bébé, ce n’est pas un problème génétique. Mais cela n’a désormais plus aucune importance. Créon et la Reine Mère ont été tués quand le prétendant est passé à l’action. En fait, je crois qu’ils étaient les véritables cibles de l’attaque, ainsi qu’Helge.

— Mais enfin, Egon est de toute façon l’héritier légitime, il n’avait pas besoin de faire une chose pareille !

— Ma chère, vous n’êtes apparemment pas faite pour la politique. Si Helge avait donné des enfants à Créon, Egon aurait eu de bonnes raisons de craindre pour sa vie. Pas nécessairement de notre part, mais d’autres factions sont moins scrupuleuses… et si Egon a vu dans notre consensus une intention de placer l’un des nôtres sur le trône, sa réaction brutale est parfaitement logique.

— Ainsi donc, Créon est mort, et la Reine Mère aussi… Et Helge ?

— Ah, nous en venons à la raison pour laquelle je voulais vous parler. Des tâches plus importantes vous attendent que celle de préparer une embuscade contre le prétendant au trône.

[Pause].

— Vous avez perdu sa trace, c’est ça ?

— J’ai bien peur que vous n’ayez raison.

— Ah…

— J’ignore si elle vit encore. Mais sa mort n’est pas confirmée. On n’a pas retrouvé son corps dans les décombres. Et il y a d’autres raisons d’espérer qu’elle a survécu. On l’a vue parler avec James Lee, l’otage, peu de temps avant l’attaque. Il lui a remis un petit objet.

— Ah… Vous pensez qu’elle se trouve quelque part en Nouvelle-Bretagne ?

— C’est une déduction logique. Et si les circonstances étaient différentes, je m’attendrais à ce qu’elle revienne d’ici un jour ou deux. Mais là, ma foi… On lui a fait comprendre sans aucune ambiguïté que si elle marchait entre les mondes sans autorisation, elle serait exécutée. Et elle n’a guère de raisons de nous porter dans son cœur.

— Ah, mais bon sang, pourquoi lui avoir fait ça ?

[Pause].

— Comme je vous l’ai dit, j’espérais qu’en la motivant convenablement, elle me mènerait à quelque chose que je voulais. Mais Helge est une arme dangereuse à manier, et en l’occurrence, elle a fait long feu. Ensuite, la situation a échappé à mon contrôle, et… vous voyez où nous en sommes.

[Long silence].

— Qu’attendez-vous de moi ? [Pause]. J’imagine que vous voulez que je la retrouve et que je la ramène ici ?

— Vous êtes l’une des rares personnes en qui elle ait confiance, et votre conclusion est donc logique, n’est-ce pas ?

— Il y a autre chose ? [Ton soupçonneux].

[Pause].

— Je sais que vous ferez tout votre possible pour la retrouver et la ramener parmi nous. Pour la convaincre, vous pourrez lui donner mon assurance qu’elle ne sera pas punie pour s’être enfuie à cette occasion – étant donné les circonstances, c’était tout à fait compréhensible. Vous pouvez également lui rappeler que Créon étant mort, l’accord que nous avions conclu est devenu caduc. Les événements de la semaine écoulée sont effacés comme s’ils n’avaient jamais existé. [Pause]. Dites-lui aussi que le baron Henryk a été tué au cours des combats. Si elle accepte de coopérer, elle a ma garantie personnelle qu’elle sera en sécurité.

— Je sens que ce n’est pas tout…

[Long silence].

— Non, effectivement.

— Qu’y a-t-il d’autre, alors ?

— J’ai bien peur qu’Helge ne refuse de revenir. Elle veut peut-être se créer son propre refuge, ou même faire des ouvertures à nos cousins perdus. Pire encore, elle pourrait retourner à ses habitudes de fouiner partout. Elle est tombée par hasard sur un projet qui n’est pas encore politiquement acceptable. Si elle le dévoilait au Conseil, cela pourrait provoquer de graves dégâts. Le pire serait qu’elle cherche à se procurer une copie du médaillon primaire et qu’elle s’en serve pour retourner dans le Boston de son propre monde, et qu’elle y contacte les autorités. Elles la croiront certainement, et elle est en mesure de faire encore plus de ravages que Matthias si elle en a envie.

[Pause].

— Vous voulez que je la tue si elle nous trahit…

— Je ne veux pas que vous la tuiez, mais il est cependant vital qu’elle ne puisse pas rejoindre la nouvelle organisation que les Américains ont mise en place. Elle nous causerait des dommages considérables, et je préférerais encore qu’elle soit morte plutôt que de la voir servir d’arme contre nous. Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai évoqué un possible conflit de loyautés ?

[Long silence].

— Oui, seigneur, je vois très bien… [Pause]. Si je refuse, que va-t-il se passer ?

— Eh bien, je serai obligé d’envoyer quelqu’un d’autre. Je ne sais pas encore qui – nous sommes terriblement à court de personnel, n’est-ce pas ? Ce sera probablement quelqu’un qui ne la connaît pas très bien, et qui se souciera peu de savoir si on peut encore la sauver. [Pause]. Je ne vous envoie pas là-bas pour la tuer. Je vous y envoie pour la sauver si c’est encore possible. Mais je ne vous y enverrai que si vous êtes prête à faire votre devoir envers le Clan en cas de nécessité. Pouvez-vous me donner votre parole que vous le ferez ?

— Je… oui, Votre Grâce, je vous le jure. Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour vous ramener saine et sauve lady Helge voh Thorold de Hjorth. Et je prendrai toutes les mesures nécessaires pour éviter qu’elle ne vienne s’ajouter au nombre de nos ennemis. Toutes… les mesures.

— Très bien. Votre point de départ est situé à un endroit peu commode – elle a dû effectuer son franchissement près du palais, à Niejwein – mais je suis certain que vous serez à la hauteur de la tâche. Vous pouvez puiser à volonté dans les ressources du deuxième directorat de sécurité. Adressez-vous à l’officier de veille. C’est Harald qui est en charge aujourd’hui. Vous aurez besoin d’une équipe de support pour l’insertion, ainsi que d’un déguisement.

— J’ai déjà une identité de couverture opérationnelle pour l’autre côté. Y a-t-il encore autre chose que je devrais savoir ?

— Ah, oui, effectivement. Cela avait failli me sortir de l’esprit. Hmm…

— Oui ? [Pause]. Votre Grâce ?

— C’est un problème… [Pause]. Cette histoire avec Créon… Avant les fiançailles, Helge a reçu plusieurs visites du Dr ven Hjalmar. J’avais cru que c’était à l’initiative du baron Henryk, mais après enquête, j’ai découvert que c’était Patricia qui l’avait suggéré.

— Patricia ? Pourquoi aurait-elle… ? Ah, mais ven Hjalmar est ce spécialiste des problèmes de stérilité, n’est-ce pas ?

— Oui, Brilliana, et le traitement qu’il a fait subir à la comtesse Helge est absolument impardonnable. Mais je pense qu’il s’agissait d’une assurance au cas où l’Idiot se serait révélé incapable de… vous voyez ce que je veux dire. Toujours est-il qu’il l’a fait. Par conséquent, vous avez à peu près douze semaines pour retrouver Helge et la ramener ici. Passé ce délai… ma foi, vous savez ce qui arrive aux femmes enceintes quand elles essaient de marcher entre les mondes…

FIN DE LA TRANSCRIPTION


Voyageurs

Il faisait chaud dans la Nouvelle-Londres ce matin-là, sous un ciel couvert. Malgré une légère brise venant de la mer, l’air restait humide sous une couche d’inversion qui emprisonnait les émanations malodorantes de centaines de milliers de chaudières à charbon, mettant à rude épreuve les poumons fatigués.

Deux silhouettes se tenant par le bras avançaient dans la rue devant Hogarth Villas : un homme de haute taille mais voûté, aux cheveux prématurément gris, en compagnie d’une femme aux longs cheveux noirs noués en chignon sous un chapeau de soleil à larges bords. L’homme tenait une valise à la main. Ils étaient vêtus de façon respectable mais banale. Le costume de l’homme était propre mais luisait légèrement aux coudes et aux fesses, tandis que la femme portait une tenue qui n’était manifestement plus de première jeunesse.

— Où allons-nous, maintenant ? demanda Miriam. (Ils venaient d’atteindre la dernière des villas en brique et attendaient sur le trottoir que soit passé un tramway électrique bringuebalant.) On retourne directement à Boston, ou bien vous avez encore des affaires à régler ici ?

— Venez, dit-il en traversant rapidement.

— Eh bien ? fit-elle en le suivant.

— Nous devons d’abord prendre le tramway du Nord, trois ou quatre kilomètres vers le centre-ville. (Il examinait un panneau fixé à un poteau en bois sur lequel étaient indiqués les horaires.) Nous changerons ensuite pour prendre la Nouvelle Ligne jusqu’à St Peter’s Cross. Je crois qu’il y a un salon de coiffure là-bas. (Il jeta un coup d’œil aux cheveux de Miriam.) Une fois cette question réglée, eh bien, à moins de pouvoir prendre un train express, je doute que nous puissions être à Boston ce soir. Je propose donc que nous prenions une chambre dans l’un des hôtels près de la gare, et nous embarquerons dans le premier train à l’aube.

— D’accord, dit-elle en haussant les épaules d’un air un peu gêné. Erasmus, quand j’ai franchi les mondes, je, hem… je n’ai pas emporté d’argent…

Il jeta un coup d’œil autour de lui, puis il sortit un vieux portefeuille de sa poche.

— Une, deux… voilà. Cinq livres. (Il roula les grands billets entre ses doigts osseux et les lui glissa dans la main.) Essayez de ne pas tout dépenser d’un coup.

Miriam fut étonnée. Une livre – la plus forte dénomination en Nouvelle-Bretagne – correspondait à près de deux cents dollars dans son monde.

— Vous êtes très généreux.

Il lui sourit.

— J’ai une dette envers vous.

— Non, vous… (Elle s’interrompit en essayant de maîtriser son sentiment de gratitude embarrassée.) Vous continuez de prendre vos cachets ?

— Oui. Le résultat est étonnant. (Il secoua la tête.) Mais ce n’est pas de ça que je parlais. Je vous dois encore de l’argent pour la dernière cargaison que vous m’avez vendue. (Un nuage passa sur son visage.) Pour l’instant, vous n’avez pas à vous inquiéter pour l’argent. Les rues sont pleines de mendiants et d’expropriés qui défient les lois sur le vagabondage. Personne n’a d’argent à dépenser. Si je devais vraiment compter sur mon commerce pour vivre, je serais déjà aussi mince que du papier à cigarettes.

— Il n’y a pas d’argent ? (Elle le prit de nouveau par le bras.) Quelle est la situation économique ?

— Elle est très mauvaise. En pratique, nous sommes en guerre, ce qui signifie qu’il y a un blocus de notre commerce atlantique et des pirates dans le Pacifique, de sorte que notre commerce extérieur est très touché. Sa Majesté a dissous le parlement et le congrès le mois dernier. Le roi essaie de gérer directement les affaires, et les caisses de l’État sont presque vides. Nous avons toutes les chances d’être retenus à l’Octroi quand nous arriverons à Boston, rien que pour vérifier qu’il n’y a pas dans cette valise une théière en argent qui serait plus utile pour financer le blindage de notre flotte.

— Ce n’est pas bon du tout, ça, fit Miriam en se sentant assez bête. Pas bon à quel point ? Il y a de la déflation ?

— Je vous aurais bien répondu oui, mais les prix augmentent, eux aussi. Et le chômage. (Burgeson eut un petit sourire triste.) Cette crise provoquée par la guerre arrive tout simplement trop tôt après la précédente, et les récoltes de l’année dernière ont été catastrophiques. Quant à l’armée, elle est trop occupée à lutter contre l’insécurité civile – c’est ainsi qu’ils appellent les révoltes locales contre les inspecteurs des impôts –, et elle est dispersée dans les grandes plaines et dans le Sud.

Il fallut un instant à Miriam pour se souvenir qu’il ne s’agissait pas du Sud des États-Unis, mais des anciennes colonies portugaises et espagnoles dont la Couronne de la Nouvelle-Bretagne s’était emparée au début du XIXe siècle, les annexant à l’empire à peu près à l’époque où elles s’étaient soulevées contre leurs maîtres coloniaux dans le monde où elle était née.

— Et le prix du pétrole ne cesse de grimper, poursuivit Erasmus. Il a pratiquement doublé en un an.

Miriam cligna des yeux. La poussière et l’odeur qui flottaient dans l’air commençaient à l’irriter. Et puis il y avait quelque chose de familier dans la longue litanie de Burgeson…

— Comment le gouvernement fait-il face ? demanda-t-elle.

Il eut un petit rire.

— Il ne fait pas face du tout : le roi l’a renvoyé. Nous en sommes revenus à l’époque du fiat reale, exactement comme le roi Frederick II a procédé pendant la guerre civile. (Voyant l’expression de Miriam, il entreprit d’expliquer.) 1797 à 1804, murmura-t-il. Je pourrai vous passer un livre là-dessus si ça vous intéresse. En résumé, il y a eu une guerre à travers l’Atlantique, et les États de Caroline, Virginie et Columbia ont tenté de se rebeller contre la Couronne en s’alliant aux Français. Ils ont presque réussi à former une majorité parlementaire en faveur de la sécession, et ils ont invité un prétendant français à prendre leur couronne. Frederick a donc dissous ce parlement de traîtres et il a parcouru les plantations l’épée à la main en y mettant le feu. Il n’a pas fait preuve de beaucoup de clémence, contrairement à votre, heu, monsieur Lincoln. Mais Frederick n’était pas complètement idiot, et il a bien perçu les dangers du pouvoir absolu. Il a réuni les notables et les a autorisés à élire un nouveau parlement – après avoir fait pendre les traîtres à des potences disposées tous les cinq mètres le long de la route qui va de Georgetown à la Nouvelle-Londres. 

— Alors, c’est un régime de loi martiale ?

— Non, pire encore : c’est le crâne de la féodalité qui apparaît dans le cadavre momifié de notre pacte constitutionnel.

Erasmus regarda au loin, puis il tendit le bras. Quelques secondes plus tard, un tramway apparut au coin de la rue dans un grincement de freins avant de s’arrêter devant eux.

— Après vous, ma chère.

Miriam grimpa sur la plate-forme de la voiture et attendit qu’Erasmus paye, puis elle monta à l’étage. Les pensées se bousculaient dans sa tête. La situation s’était dégradée avec une telle rapidité… La guerre, une crise de liquidités, et maintenant la loi martiale ? Malgré la chaleur étouffante, elle frissonna. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et constata qu’il y avait très peu de passagers. Le receveur agita sa clochette et le tramway s’ébranla lentement tandis qu’Erasmus venait la rejoindre sur l’impériale, les cheveux flottant dans la brise. Des étincelles crépitèrent le long de la perche derrière elle.

— Je ne savais pas que la situation était aussi grave, dit-elle.

— Ah, pour ça, elle l’est, répondit-il d’une voix un peu trop forte en s’asseyant à côté d’elle. J’aurai de la chance si j’arrive à payer le loyer ce mois-ci.

— Vous avez peur des oreilles indiscrètes ? murmura-t-elle amusée.

— Oui, chuchota-t-il d’une voix presque inaudible.

Oups… Miriam ne dit plus rien et observa le spectacle des rues. Cette ville avait beau s’appeler New York, elle était déconcertante. Que ce soit les citadelles et les palais de l’île de Manhattan – qui portait ici le nom de Nouvelle-Londres –, ou les banlieues qui s’étalaient autour, de Jersey City jusqu’à Brookhaven, tout était différent. Au lieu d’un quadrillage géométrique, on ne voyait que des rues serpentant bizarrement dans tous les sens, comme si elles avaient été tracées par des ivrognes… Tout un réseau d’embranchements avec des ronds-points et d’étranges viaducs sur lesquels des maisons avaient été construites. Les immeubles aux briques noires de suie ne semblaient pas avoir d’escaliers de secours. Au loin se dressaient des gratte-ciel, juste à la limite du quartier administratif entourant le palais. Mais ils n’avaient rien de comparable avec le New York de Miriam, le New York du gratte-ciel Chrysler, de l’Empire State Building, et il y a peu encore, des Twin Towers. Dans le ciel, un dirigeable se déplaçait lentement sous le plafond nuageux, laissant derrière lui une fine traînée marron de gaz d’échappement. L’espace d’un instant, Miriam se sentit très seule : une touriste dans le tiers-monde à qui on vient de dire que son billet de retour n’est plus valable. J’ai voulu m’échapper, non ? Rompre les amarres et aller là où le Clan ne pourrait pas me trouver. Il y avait une certaine ironie dans sa nouvelle situation. Tout cela semblait si loin, à présent…

— Nous y sommes presque, dit Burgeson.

Elle remarqua sa main crispée sur le dossier du siège devant lui.

— Presque où ?

— La correspondance avec la Nouvelle Ligne. Venez.

Il se leva et se dirigea vers l’escalier en tirant sur la chaîne au passage. Miriam se dépêcha de le rejoindre.

Il y avait un peu plus de monde ici, et les bâtiments étaient plus hauts. Il flottait dans l’air une odeur de charbon et d’humidité, même dans la chaleur de l’été. Miriam traversa la rue avec Burgeson, en évitant de justesse un taxi à vapeur et une carriole à cheval remplie d’immondices. La plupart des gens étaient pauvrement vêtus. Leurs habits étaient élimés et leurs joues creuses. Au coin de la rue, une longue file d’hommes et de femmes attendaient devant un étal où l’on servait des bols de ragoût et de soupe. Miriam se hâta de rattraper Erasmus. La stagflation, c’est ça, pensa-t-elle. Le Trésor fait tourner la planche à billets pour essayer de se sortir de la crise budgétaire déclenchée par la guerre et les mauvaises récoltes, mais la véritable mécanique sous-jacente est déflationniste, de sorte que les salaires et les emplois se réduisent comme peau de chagrin alors même que les prix augmentent du fait de la dévaluation de la monnaie… Elle repensa à l’incident dans la ruelle, trois jours plus tôt, quand ce mendiant l’avait menacée d’un couteau. Elle se sentit l’estomac noué en comprenant les implications. Ils mouraient de faim… et nous sommes dans la capitale. Qu’est-ce que ça doit être dans les campagnes ? 

Erasmus s’arrêta si brusquement qu’elle faillit se cogner contre lui.

— Suivez-moi, marmonna-t-il en descendant du trottoir et en tendant le bras. Taxi ! cria-t-il en reculant aussitôt pour ne pas se faire écraser par une voiture à vapeur. Montez, dit-il à Miriam avant de lancer au chauffeur : St Peter’s Cross, et un shilling de pourboire si vous ne perdez pas de temps !

— C’est bon, fit le chauffeur en tirant sur son accélérateur.

Le taxi repartit en sifflant bruyamment dans un gros nuage de vapeur. Sous l’effet de l’accélération, Miriam fut plaquée contre son siège rembourré tandis qu’Erasmus se laissait tomber sur la banquette devant elle.

Elle lui fit un sourire interrogateur.

— Pourquoi cette précipitation ?

— Nous avions de la compagnie, répondit Erasmus. Il valait mieux s’en débarrasser.

— Nous avons été suivis ? (Elle ressentit une pointe de panique.) Qui ça peut-il être ?

— Je ne saurais le dire. (Il referma la vitre derrière la tête du chauffeur.) Sans doute un gamin ou un voyou qui aura voulu se faire un peu d’argent, mais on ne peut jamais être trop prudent. Au pire, c’est un attrape-voleurs à son compte qui essaie de remplir son quota. Vous n’aimeriez pas tomber dans les mains de ces gens-là, croyez-moi.

— En plein jour ?

Il haussa les épaules.

— Les temps sont durs…

Merde. Elle le dévisagea. Son expression tendue en disait long.

— Qu’est-ce que je vais faire ? demanda-t-elle. Mes affaires, ma maison… tout ça doit être sous surveillance.

Il haussa un sourcil.

— C’est une certitude.

— Mais alors, qu’est-ce que je peux…

— Vous pouvez commencer par vous détendre et laisser le coiffeur vous teindre les cheveux. (Il eut un bref sourire.) Ensuite, une fois que nous aurons pris une chambre à l’hôtel, si vous voulez bien m’honorer de votre présence à dîner, vous pourrez me raconter vos récentes aventures. Qu’en dites-vous ?

— J’en dis que… (ça va être plus difficile que je ne l’imaginais… pensa-t-elle faiblement tandis que le taxi s’arrêtait devant une impressionnante rangée de vitrines au pied d’un grand bâtiment de pierre)… cela me convient.

 

Début d’après-midi à New York, milieu de matinée à San Francisco. Le colonel Smith avait emporté son ordinateur et une serviette pleine de documents, et il travaillait au fond de la cabine du Gulfstream de l’Air Force tandis que le Dr James était pendu au téléphone. James s’était fait accompagner d’une petite coterie de grouillots du NSC ainsi que de deux gardes du corps de la Sécurité présidentielle. Ces derniers avaient immédiatement inspecté Smith et, après s’être assurés qu’il figurait bien sur leur liste, lui avaient poliment demandé de s’installer dans un endroit où ils pourraient garder un œil sur lui. Ce qui convenait parfaitement à Eric. Chaque fois qu’il s’aventurait hors des locaux de l’OCF, il avait l’impression que la mire d’un sniper était braquée entre ses omoplates. Même Gillian avait remarqué sa nervosité et sa façon d’examiner les voitures qui passaient quand ils sortaient ensemble – dans les rares moments d’intimité familiale que son travail lui laissait. Bande de salopards, pensa-t-il distraitement en feuilletant les documents de briefing à la recherche d’un élément indiquant que tout n’allait pas aussi mal qu’il le craignait. J’espère que tout ça n’est pas une perte de temps… 

Comme d’habitude, le Dr James avait été parfaitement impénétrable, et n’avait pas dit un mot au-delà de ses allusions à un projet de l’université de Berkeley. En fait, les laboratoires Lawrence Livermore ne se trouvaient pas exactement dans le campus de Berkeley – il n’y avait même pas de navette régulière –, mais c’était apparemment là qu’ils se rendaient. Le jet d’affaires se posa à l’aéroport international de San Francisco et roula jusqu’à un enclos où deux limousines et deux 4 x 4 remplis d’agents de sécurité les attendaient. 

— Prenez la deuxième voiture, dit James. Le chauffeur va vous conduire jusqu’au bureau des badges à la porte Ouest, où vous passerez les contrôles. Il vous emmènera ensuite à BALADE BLEUE. Pour ma part, je possède déjà les autorisations nécessaires et j’ai un autre rendez-vous avant de pouvoir vous y rejoindre.

— Très bien, dit Eric en posant sa mallette à l’arrière de la Lincoln. On se retrouve là-bas.

Mais James avait déjà tourné les talons et s’apprêtait à monter dans l’autre voiture.

Le trajet jusqu’au complexe des laboratoires prit plus d’une heure, pendant laquelle Eric passa inlassablement en revue ses meilleurs scénarios pour la réunion qui s’annonçait tout en jouant distraitement avec sa gyroballe. James ne viendrait pas ici en personne si ce n’était pas important, ce qui veut dire qu’il fera un rapport au Vice-président. Sur les progrès réalisés. Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire ici ? Il avait récupéré des informations sur le seul professeur du nom d’Armstrong à l’UCSD, apparemment un expert en informatique quantique. Il avait ensuite demandé à l’agent Delaney de faire une rapide recherche dans les publications universitaires. Un an plus tôt, Armstrong avait cosigné un article avec un neurobiologiste démolissant définitivement l’hypothèse de Penrose sur les microtubules du cerveau. Il apportait la démonstration que le bruit de fond quantique entraînerait nécessairement une perte de cohérence dans des circuits reposant sur des liaisons tubuline-GTP (Eric n’avait aucune idée de ce qu’étaient ces machins). Il avait ensuite publié un article sur les états quantiques dans les grosses molécules de protéine, mais depuis, il était devenu étrangement silencieux ainsi que ses assistants de recherche et ses étudiants. On trouvait leurs noms dans dix-huit articles l’an dernier, mais le total de cette année se réduisait à trois, et encore, il ne s’agissait que de références en tant que coauteurs dans d’autres groupes de recherche.

Informatique quantique. Neurobiologie. États quantiques dans les grosses molécules de protéine… Eric secoua la tête en regardant les articles au texte dense que Delaney avait imprimés pour lui. Armstrong a ensuite disparu de la circulation, et voilà maintenant que James m’emmène lui rendre visite. Il eut un petit sourire. Je me demande si ça veut bien dire ce que je pense… La gyroballe ralentit quand il la transféra dans son autre main. En exerçant constamment son poignet, le petit gadget lui permettait d’éviter l’ankylose et les douleurs lancinantes.

Dans ce grand complexe de laboratoires – qui ressemblait plutôt à un immense campus universitaire –, la sécurité était omniprésente, mais assez détendue au début. Le chauffeur d’Eric, l’agent Simms, facilita les choses tandis qu’il déposait son téléphone, son ordinateur et sa gyroballe au poste de garde.

— Prêt à visiter BALADE BLEUE maintenant, mon colonel ?

— Allons-y.

Il leur fallut encore cinq minutes en voiture pendant lesquelles ils longèrent une interminable succession de longs bâtiments dépourvus de fenêtres. Eric se contentait de regarder défiler la route bordée d’un grillage de sécurité. Les sites du DOD se ressemblaient tous plus ou moins, mais il y avait ici quelques signes particuliers pour qui savait observer. Des clôtures internes, et d’étranges buttes couvertes d’herbe brûlée par le soleil. Cela faisait irrésistiblement penser à des secrets d’État soigneusement dissimulés aux caméras des satellites espions par un jardinier obsédé par les problèmes sécuritaires. Après avoir dépassé des bâtiments manifestement désaffectés, Simms tourna dans une petite allée et s’arrêta devant un portail.

— Voilà, mon colonel. On fait le reste à pied. Bâtiment 47.

— Entendu. (Eric ouvrit la portière et sentit la chaleur commencer à le dessécher. On n’était qu’en fin de matinée, et le soleil était déjà torride.) C’est par où ?

— Par ici, dit Simms en s’approchant d’un des entrepôts abandonnés.

Les murs étaient constitués de simples tôles, et les portes et fenêtres avaient disparu. Le bâtiment lui-même n’était qu’une coquille vide.

— Ici ? Mais ça m’a l’air désert…

— C’est le but recherché. Bâtiment 47. Si vous voulez bien me suivre ? Mon colonel ?

L’agent des services secrets était manifestement sûr de lui. On n’a pas lésiné sur le camouflage, se dit Eric en prenant sa mallette avant de rejoindre Simms. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? L’intérieur de l’entrepôt n’était pas plus prometteur que l’extérieur. Il manquait des dalles au plafond, manifestement là où les boîtiers de climatisation avaient été retirés. Le quai de chargement en béton au fond du bâtiment était fissuré et couvert de poussière, et il n’y avait plus de portes. Simms se dirigea vers le côté, où une caravane rouillée était posée sur des parpaings. Eric repéra alors pour la première fois un détail incongru – une sphère noire grosse comme le poing fixée au mur à peu près à hauteur d’homme. Des caméras de surveillance ? Dans un hangar abandonné ?

Simms grimpa trois marches et ouvrit la porte de la caravane.

— Par ici, mon colonel.

Eric commença à se détendre en comprenant la situation. La caméra, la caravane abandonnée, les ombres épaisses sous la roulotte – tout cela était destiné à se prémunir contre des visiteurs du Clan.

— Très bien, j’arrive.

Il grimpa les marches à son tour et se retrouva dans une petite pièce où Simms attendait devant une porte intérieure munie d’un œilleton. La porte était blindée et ne s’ouvrait que de l’intérieur.

— Agent Simms, colonel Smith de l’OCF, en visite à balade bleue, annonça Simms.

Une voix se fit entendre au milieu des craquements d’un haut-parleur.

— Vous pouvez maintenant refermer la porte extérieure.

Eric tendit la main et tira la porte vers lui. La porte intérieure bourdonna un instant, puis elle glissa sur le côté révélant les parois nues d’un monte-charge.

— Impeccable, dit Eric avec admiration tandis qu’ils descendaient vers les tunnels creusés sous le complexe. Si on ne peut pas monter sans se faire remarquer, on descend.

— Tout ceci faisait autrefois partie du groupe de physique des particules à haute énergie, dans les aimées 60. On l’a entièrement réaménagé cette année. Il y a plusieurs accès possibles. Le Dr James m’a dit de vous faire passer par l’entrée de service.

Une entrée de service déguisée en bâtiment désaffecté, entièrement équipée de caméras de surveillance et probablement d’un système de défense contrôlé à distance : James ne voulait manifestement pas de visiteurs imprévus.

L’ascenseur s’arrêta enfin, et Eric prit soudain conscience de la situation. Bon sang, on se croirait dans un épisode des Agents très spéciaux ! Des murs de béton, des néons, d’innombrables conduites et tuyaux fixés au plafond – et au bout du couloir, un grand espace brillamment éclairé. 

— Vos badges, s’il vous plaît.

Les marines en faction dans un renfoncement étaient armés, et ce n’était pas pour la parade. Smith leur tendit le badge qu’on lui avait remis et attendit pendant qu’un des gardes vérifiait sur sa liste.

— Vous pouvez y aller, mon colonel.

— Où se trouve le groupe du Dr James ? demanda-t-il à Simms qui le précédait.

— Je vais vous y conduire, mon colonel.

Smith le suivit en essayant de ne pas trop avoir l’air d’un touriste ébahi. Il avait l’habitude des procédures de sécurité dans les bases aériennes et autres installations sensibles de ce genre, mais il n’avait jamais rien vu de comparable. Le tunnel avait une voûte de quinze mètres de haut et semblait s’étendre à l’infini dans les deux directions. Il n’y avait aucune fenêtre, mais on apercevait encore d’autres tuyaux et d’énormes boîtiers de climatisation. Les piliers de béton qui avaient autrefois soutenu un accélérateur linéaire de deux kilomètres de long étaient encore visibles, mais l’accélérateur lui-même avait été depuis longtemps retiré et remplacé par de petites cloisons beiges entourant des groupes de bureaux. D’autres bureaux avaient été aménagés dans une série de caravanes alignées contre le mur telle une rame de métro. Une rame qui n’était cependant pas infinie, et ils en atteignirent l’extrémité au bout de deux cents mètres. Au-delà, le tunnel se prolongeait jusqu’à un mur nu. Cette partie était vide, et l’on n’y distinguait qu’un réseau de marquages au sol. Il reste beaucoup de place pour de futures extensions… 

Simms désigna la dernière caravane.

— Le Dr James se sert du Bureau 23 quand il est en visite. Je crois qu’il a une réunion jusqu’à 15 heures, mais il m’a chargé de vous dire que le Dr Hu va vous faire faire le tour des lieux à 11 h 30. Mettez-vous à l’aise en attendant, je vais aller le chercher. 

Eric s’arrêta un instant devant la porte de la caravane.

— Le Dr James ne m’a pas dit précisément ce que tous ces gens font ici. Pourriez-vous me donner quelques détails sur ce à quoi je dois m’attendre ?

Simms fronça les sourcils.

— Il vaut mieux que je laisse ce soin au Dr Hu.

— Ce Dr Hu fait-il partie de l’équipe du professeur Armstrong ?

Simon hocha la tête.

— Je vais aller le chercher.

— Bon, très bien, fit Eric.

Il monta dans la caravane et attendit.

 

DÉBUT DE TRANSCRIPTION

— Vous vouliez me v-voir, seigneur ?

— Oui, oui. Asseyez-vous donc, mon garçon. Vos parents vont bien, j’espère ?

— Allons, calmez-vous. Essayez de vous détendre. Je ne vais pas vous mordre. Je suis sûr que tout ira très bien pour eux, nonobstant la situation d’urgence actuelle. Non, le prétendant ne va pas se précipiter dans les Marches de Sennheur, et s’il le fait, ils auront largement le temps d’évacuer les lieux. Voyons, où en étais-je… ? Ah, oui. Je voulais vous parler de vos études.

[Marmonnement inaudible].

— Oui, je sais. Dans la situation actuelle, c’est un peu difficile. Mais je pense que vous pourrez y retourner à l’automne, si tout se passe bien.

— Mais je vais prendre du retard. Il faudrait que je puisse continuer de travailler avec mes camarades – ce n’est pas comme une école ordinaire. Ils vont vouloir savoir où j’étais pendant qu’ils continuaient de travailler sur notre projet.

[Grognement].

— Ma foi, vous n’aurez qu’à leur dire que vous avez été appelé par des obligations familiales urgentes. Un parent agonisant, ou je ne sais quoi. Ne me regardez pas comme ça, Huw : il arrive des choses bien plus terribles en temps de guerre. Si vous réussissez à retourner un jour à votre laboratoire, vous aurez plus de chance que nombre de nos enfants moins talentueux. Mais il se trouve que j’ai pour vous un petit projet de recherche qui devrait vous faciliter les choses. Un projet qui devrait vous tenir occupés, vous et vos camarades, et qui sera bien plus profitable à long terme.

— Un projet de recherche ? Mais vous n’avez pas besoin de quelqu’un comme moi – je veux dire que le genre de recherches dont s’occupe votre équipe… veuillez me pardonner, Votre Grâce, mais ce n’est pas exactement mon domaine de compétence…

— C’est exact. Et c’est pourquoi j’ai besoin de vous pour un autre genre de recherches.

— Je ne comprends pas.

— Au contraire, je pense que vous allez trop bien comprendre. [Un silence.] Rouge ou blanc ?

— Rouge, s’il vous plaît. [Bruit de verres qu’on remplit.] Merci beaucoup.

— Faites-moi voir votre médaillon.

— Mon… [Toussotement.] Mon médaillon ? Heu, voilà…

— Posez-le là. Oui, ouvert. Ne vous concentrez pas dessus. Et maintenant, regardez celui-ci. Vous pourrez voir la différence si… non, pas trop près ! Alors, qu’en pensez-vous ?

— Je… excusez-moi, mais il est plus facile de les examiner en cachant une partie du motif et en comparant des portions. On est moins distrait.

— On dirait que vous avez déjà procédé à cet exercice.

— Non, monseigneur ! C’est une simple question de logique. Cela fait des générations que nous utilisons le sceau du Clan, et on peut penser que… [Pause]. Ah, je crois que la boucle en haut à droite est différente sur celui-là !

— Effectivement. [Bruit de petits objets qu’on écarte.] Il nous vient de nos cousins que nous avions perdus de vue si longtemps, et qui ont malheureusement survécu. Les Lee. Il semblerait qu’ils aient découvert à leurs dépens qu’une modification du motif peut avoir des conséquences désastreuses.

[Pause].

— J’avais entendu dire qu’ils utilisaient un motif différent, mais… [Pause]. Personne n’a pensé à faire des expériences ? Jamais ?

— Quelques membres de la famille Lee l’ont fait, il y a plusieurs générations de cela. Ou bien ils n’ont pas réussi à marcher entre les mondes, ou bien ils ne sont jamais revenus. Après en avoir ainsi perdu deux, leurs Aînés ont interdit toute nouvelle tentative. Quant à nous, n’imaginant pas qu’il puisse exister d’autres mondes que les deux que nous connaissions, pourquoi nous serions-nous donné la peine d’essayer ? Surtout quand la plupart des variantes simples ne mènent à rien. Regardez-vous, messire Huw. Vous avez bénéficié de la meilleure éducation que nous pouvions payer, vous préparez un doctorat au MIT, et pourtant, vous ne vous êtes jamais posé de questions sur le talent familial.

— Je, heu… Ah, bon sang, je me disais que s’il était possible de faire quelque chose, quelqu’un l’aurait forcément déjà fait.

— C’est ce que tout le monde se dit. Cela n’encourage pas à expérimenter, n’est-ce pas, quand on pense que quelqu’un a déjà essayé sans succès ? Même si c’est une idée fausse.

— Je… Je me sens très bête.

[Pause].

— Vous n’êtes pas le seul. Il y a eu un certain nombre de disparitions mystérieuses au cours des siècles, et le simple meurtre ne peut certainement pas les expliquer toutes. Mais le point important, c’est que si quelqu’un a réussi, il n’est jamais revenu pour en parler. Ce qui m’amène au sujet qui m’intéresse. Lorsque Helge est réapparue et que nous avons découvert la famille Lee, j’ai eu de bonnes raisons de consulter les archivistes, et j’ai fait faire quelques essais préliminaires. Il semblerait que le motif de la famille Lee n’ait jamais été testé à partir des États-Unis d’Amérique. Et le symbole de notre clan ne fonctionne pas en Nouvelle-Bretagne. En tout cas, pas dans les régions correspondant à notre Gruinmarkt, sur la côte Est. Mais c’est tout ce que nous savons, Huw, et cela m’inquiète. Aux États-Unis, les autorités ont mené contre notre Service Postal l’attaque la plus efficace depuis un siècle. Cela constituerait déjà une crise majeure en soi, mais nous avons en plus le prétendant installé sur le trône et qui soulève la vieille aristocratie contre nous à Niejwein. Nous finirons bien par le maîtriser – nos moyens de communication et de transport nous permettront d’affronter son armée et de l’écraser quand il se mettra en mouvement – mais cela aussi représente une crise majeure. Je ne peux pas me permettre beaucoup d’autres surprises de ce genre. C’est pourquoi je souhaite – j’en ai discuté avec les membres du Conseil – mettre à contribution vos talents chèrement acquis afin de réaliser ce que nos ancêtres n’ont pas réussi à faire, faute sans doute de curiosité.

— Vous voulez que je… que je trouve comment nos médaillons fonctionnent ? Ou… quoi ?

[Bruit de verre].

— Quand il n’y avait qu’un seul motif, la vie était simple. Mais maintenant, nous en avons deux, et trois mondes. Je veux savoir s’il existe encore d’autres mondes que ceux-là. Et d’autres motifs. Je veux savoir pourquoi l’utilisation d’un médaillon donne la migraine au franchisseur, et pourquoi il arrive que l’expérimentateur disparaisse. Je tiens à savoir tout cela, messire Huw, afin de pouvoir dessiner la carte du champ de bataille sur lequel nous nous trouvons.

— La situation est-elle aussi grave que cela ?

[Pause].

— Je ne sais pas, mon garçon. Personne ne le sait. C’est bien là le problème. Vous sentiriez-vous capable de faire ça ? Et plus important encore, comment vous y prendriez-vous ?

— Hmm. [Pause]. Eh bien, je commencerais par recenser et documenter tout ce que nous savons déjà. Les cartes et les dates. Il y a ensuite deux pistes que je pourrais suivre. D’un côté, nous avons deux motifs de médaillon. Je pense que si celui du Clan ne fonctionne pas en Nouvelle-Bretagne, c’est sans doute à cause d’une anomalie de terrain. En imaginant par exemple que le médaillon mène à un monde où le franchisseur se retrouverait à l’intérieur d’un arbre ou sous l’eau, cela expliquerait que personne n’ait pu s’en servir. Je ferais la même chose avec le médaillon des Lee aux États-Unis, naturellement. Cela va nous demander deux franchisseurs de mondes, quelques cartes et des appareils pour effectuer des relevés topographiques, et quelqu’un qui puisse revenir faire un rapport si ça se passe mal. Ensuite, eh bien… une fois que nous aurons épuisé toutes les possibilités, il nous restera les deux motifs. Il va falloir que j’en discute avec un mathématicien, pour voir s’il est possible d’en déterminer les paramètres et trouver un moyen de créer une série de modèles dérivés. Ensuite, nous devrons élaborer une procédure pour tester ces nouveaux motifs. Le problème n’est pas tant ce qu’il faut faire quand ça ne marche pas, mais plutôt comment survivre si un motif nous transporte dans un nouveau monde. Mais si ça marche, et s’il existe d’autres médaillons fonctionnels, nous finirons forcément par perdre des franchisseurs de mondes…

— C’est bien ce à quoi je m’attends.

— Mais c’est une terrible décision à prendre…

— Oui, mon garçon, effectivement. Mais au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, c’est mon rôle de prendre des décisions terribles. Si la situation n’était pas aussi grave, je n’autoriserais pas de telles recherches – et je pense que mes prédécesseurs ne les ont pas autorisées non plus. Le risque de perdre des franchisseurs est trop grand, et nous sommes trop peu nombreux pour nous permettre de jouer ainsi à la roulette. Nous avons déjà subi des pertes, des coursiers capturés en transit par les agents du gouvernement américain. Vous avez rencontré la comtesse Helge. Qu’en pensez-vous ?

— Helge ? Elle… Que lui est-il arrivé ? Ne devrait-elle pas être avec nous, compte tenu de son expérience ?

— C’est moi qui pose les questions, messire Huw. Alors, quelle est votre opinion sur elle ?

— Intelligente… curieuse de tout… une personne très amusante, même si elle fait parfois un peu peur. Où est-elle en ce moment ?

— « Très amusante, même si elle fait un peu peur…». Oui, c’est assez juste. Mais elle a fait peur à trop de cousins, Huw, des cousins qui n’ont pas votre sens de l’humour. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour la protéger. Si jamais elle refait surface, ma foi, les circonstances ont changé et il serait possible de distraire ceux qui la recherchent, à condition qu’elle ne soit pas impliquée dans les malheureux événements qui se déroulent en ce moment à New York. Mais pour l’instant, elle n’est pas disponible, et c’est pourquoi je me tourne vers vous.

— Je, heu… je suis à votre entière disposition, seigneur. Comment souhaiteriez-vous procéder ?

— Rédigez-moi un rapport. Pas plus de trois pages. Décrivez-moi ce que vous comptez faire, de quels moyens vous aurez besoin en personnel et en matériel, et ce que vous espérez apprendre. Je veux ce document sur mon bureau après-demain au plus tard, et vous devrez être prêt à vous mettre au travail dès le lendemain.

— Seigneur ! C’est vraiment…

— Vous n’allez quand même pas me dire que vous n’avez jamais rédigé de demande de budget en catastrophe ? Ne me prenez pas pour un imbécile.

— Loin de moi cette idée, seigneur ! Mais cela va coûter très cher, et…

— Laissez-moi me soucier de cet aspect des choses. Dites-moi simplement ce dont vous avez besoin, et je ferai le nécessaire pour vous l’obtenir.

— Wouah ! Merci beauc…

— Ne me remerciez pas, mon garçon. Il sera temps de le faire quand tout sera terminé, si nous sommes encore en vie…

FIN DE TRANSCRIPTION

 

Le Dr Hu était terriblement jeune et très agité. C’était un Américain d’origine vietnamienne avec une queue-de-cheval, des jeans cargo et des sandales, et une attitude insolente qui aurait profondément agacé Eric si Hu avait travaillé pour lui. Heureusement, Hu était le problème de quelqu’un d’autre, et après tout, il avait été autorisé à travailler sur le projet BALADE BLEUE. Ce qui signifie sans doute que la République est condamnée à terme… Mais bon, il faut bien faire avec ce qu’on a… 

— Alors, comme ça, le professeur m’a dit de vous faire faire la visite spéciale. Vous voulez commencer par quoi ? On vous a déjà briefé, ou vous tombez carrément du paquetage ?

Eric le regarda froidement.

— Faites comme si je ne savais rien.

— D’accord, ça me va ! On va commencer par… ah, mais d’abord, qu’est-ce que vous savez des univers parallèles ?

Eric haussa les épaules.

— Pas grand-chose. J’ai vu des épisodes de Sliders, et j’ai lu quelques bouquins de SF pendant mes nombreuses heures de loisir.

Les romanciers qu’ils avaient contactés ne leur avaient pas apporté grand-chose de neuf, mais on ne pouvait pas attendre plus d’eux sans leur fournir des informations confidentielles. En ce qui le concernait, ç’avait été une perte de temps.

— Et il y a aussi mon travail de tous les jours, ajouta-t-il.

— Ah, ouais, bien sûr ! (Hu éclata de rire, une sorte de gloussement de poule.) Bon, on a des univers parallèles. Il existe une sorte de base théorique pour ça dans la théorie des cordes. Je pourrai vous donner quelques références, si vous voulez, mais il n’y a qu’une chose qu’on peut dire avec certitude pour l’instant : ce n’est pas un multivers de niveau I selon la classification de Tegmark – c’est-à-dire un univers ergodique infini dans lequel la période d’expansion initiale donne lieu à des volumes de Hubble disjoints qui réalisent toutes les conditions initiales possibles. 

Eric croisa les bras en fronçant les sourcils.

— D’accord, vous avez éliminé celui-là.

C’est un petit con, ou il cherche seulement à m’impressionner ?

— Ouais ! (Hu avait vraiment l’air très content de lui.) On écarte le niveau I parce qu’on est effectivement capable d’aller là-bas en partant d’ici, alors que dans un multivers de niveau I, les univers parallèles existent dans un même espace-temps, mais séparés par des distances vertigineuses. Il nous reste donc les multivers de niveau II, III et IV. On a organisé des paris, et moi je suis pour la théorie du niveau IV. Le niveau II repose sur une inflation cosmique chaotique de Linde, dans laquelle on obtient une arborescence d’univers multiples reliés par des trous de ver. Mais dans ce schéma, le déplacement entre les univers implique des singularités, et le phénomène que nous étudions ne comporte pas de trous noirs. 

Un enthousiaste prétentieux dépourvu de toute aptitude sociale… Eric se força à hocher la tête en espérant que ce type allait en venir au sujet.

— Vous pensez donc qu’il ne s’agit pas d’un phénomène cosmologique à grande échelle. Mais qu’est-ce que c’est, alors ?

Une partie de ce qu’il avait entendu lui rappelait de vagues souvenirs de ses cours de physique, mais le reste était vraiment trop bizarre.

— Nous essayons de le déterminer par un processus d’élimination. (Hu mit les mains dans ses poches et prit un air songeur.) Le problème, c’est que nous manquons d’un cadre théorique. Des belles théories, ça, nous en avons des tas, mais elles ne rendent pas compte de ce que nous observons. Nous avons devant nous un artefact d’une complexité incroyable, et nous ne comprenons pas comment ça marche. C’est comme si on montrait un réacteur nucléaire à un ingénieur du XIXe siècle. Si on ne comprend pas la physique qu’il y a derrière, on peut tout aussi bien dire que ça fonctionne avec de la poudre de perlimpinpin qu’à partir d’une fission neutronique. À défaut d’en avoir une compréhension théorique, nous devons nous contenter de bidouiller le machin pour voir comment il réagit. Et échafauder cette théorie s’avère, heu, difficile… 

Son débit s’était ralenti avant de finir sur cette note pensive.

Bon, autant y aller maintenant…

— Quelle est cette boîte noire que vous essayez d’explorer ? demanda Eric en espérant ramener Hu au sujet.

— Ah ! (Le jeune homme sursauta comme si un marionnettiste venait de se rendre compte qu’il s’était assoupi en lâchant les fils de son pantin.) Il s’agit des échantillons cytologiques que le Dr James nous a fournis il y a deux mois. C’est ce qui nous a permis de démarrer, ajouta-t-il. Vous voulez les voir ? Allons au labo jeter un coup d’œil à ce qu’il y a sur la paillasse…

Hu sortit et Eric le suivit. Si on est en plein dans le Rocky Horror Picture Show, il ne nous manque plus qu’un savant fou… Hu se fraya un chemin dans le dédale de petits bureaux cloisonnés et s’engouffra dans un des box. Quand Eric le rejoignit enfin, il le trouva assis devant un énorme écran à tube cathodique, occupé à manier une sorte d’hybride de souris et de joystick.

— Voilà ! s’écria-t-il joyeusement.

Eric jeta un coup d’œil autour de lui.

— Où sont passés les autres ?

— Il y a une réunion de service, dit Hu d’un air indifférent. Regardez. Je vais d’abord vous montrer les photos, et on les verra ensuite pour de vrai.

— D’accord, dit Eric en s’asseyant à côté de lui. Commencez par le commencement.

Hu fit apparaître une image qu’Eric regarda d’abord sans comprendre. On y voyait différences nuances de gris, c’était un peu le bazar et ça avait l’air biologique. Au bout d’un moment, il hocha la tête.

— C’est une structure cellulaire, c’est ça ?

— Ouais ! Grossie 2 500 fois par notre microscope électronique. C’est une lamelle découpée dans le noyau géniculé latéral de notre premier échantillon de test. Vous voyez les couches, là ? Les deux du haut, les niveaux magnocellulaires ? Ils servent à la détection rapide des positions spatiales dans le système visuel. Bon, maintenant, un petit coup de zoom.

L’image fut remplacée par une vue beaucoup plus grande dans laquelle on pouvait distinguer des cellules individuelles, de petites taches avec des faisceaux de fibres qui les rejoignaient. On aurait dit les baleines d’un parapluie dont on aurait retiré la toile.

— Voici un gangliocyte de type M. Sacrément gros, hein ? Et en plus, il a plein de dendrites. Il reçoit les signaux de tout un paquet de bâtonnets et de cônes dans la rétine, et il les traite en éliminant les bruits de fond. Vous me suivez, jusque-là ?

— À peu près, répondit simplement Eric. (Le traitement d’images avait également fait partie de son cursus scolaire, et il avait passé des heures à creuser le sujet quand il avait travaillé au NRO.) Pour l’instant, tout ça est normal, non ?

— Aussi normal qu’on peut l’imaginer pour un bout de cervelle humaine desséchée sur une lame de microscope.

Hu gloussa encore. Eric commençait à le trouver franchement agaçant.

— Passez à la suivante.

— O.K. C’est là que ça commence à devenir intéressant, quand on regarde l’intérieur du gangliocyte.

— Qu’est-ce que… (Il fallut un peu plus longtemps à Eric pour trouver ses repères. Le grain de l’image était important, et l’on voyait un enchevêtrement de boucles et de tortillons bizarres, et encore autre chose…) Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Une contamination… ?

— Pas du tout, fit Hu avec un petit gloussement. (Cette fois, il semblait avoir un peu peur.) Aucune trace de ça dans les manuels.

— C’est votre fameuse boîte noire, c’est bien ça ?

— Hé, vous pigez vite, vous ! Oui, c’est ça. On a utilisé trois échantillons et fait douze préparations microscopiques avant de comprendre que ce n’est pas un artefact. Qu’est-ce que vous en dites ?

Eric examina un instant l’écran avant de demander :

— Qu’est-ce que c’est ?

Une autre voix répondit :

— C’est un prix Nobel… ou une guerre nucléaire. Peut-être les deux.

Eric se retourna aussitôt et vit le Dr James qui les regardait. Pour un bureaucrate, il semblait très doué pour se déplacer sans bruit.

— Vous croyez ?

— La cytologie, dit James qui semblait s’ennuyer. On retrouve ces structures dans tous les échantillons de tissus du système nerveux central prélevés pour l’instant sur des individus ciblés. Également dans leurs tissus périphériques, mais en moins grande quantité. Au début, notre pathologiste a cru qu’il s’agissait d’une sorte de dysfonctionnement mitochondrial, mais les échantillonnages suivants ont permis d’isoler des séquences d’ADN extrêmement troublantes, et de très grosses macromolécules, des fullerènes, comportant des traces de métaux lourds, fer et vanadium.

— Je ne suis pas biologiste, dit Eric. Vous allez devoir me simplifier un peu tout ça.

— Continuez votre présentation, Dr Hu, fit James en leur tournant le dos.

Espèce de bêcheur, pensa Eric.

Hu fit pivoter son fauteuil pour se tourner vers lui.

— Les cellules, dit-il, toutes les cellules de votre corps ne sont que de petites poches pleines d’enzymes et d’ADN. Elles comportent des structures internes, comme des organes, qui font différentes choses. (Il fit un geste vers l’écran.) Nous ne pourrions pas vivre sans elles. Certaines ont d’abord existé sous forme de bactéries autonomes avant de devenir des symbiotes il y a très longtemps. Très, très longtemps. Les mitochondries, comme cette bestiole, là… (il montra une petite tache en forme de losange)… sont les centrales énergétiques qui permettent à vos cellules de fonctionner. Ce machin que les types de BALADE BLEUE ont tous, c’est une sorte de mitochondrie reconvertie. Quelqu’un a tripoté l’ADN mitochondrial pour y ajouter quelque deux cents enzymes que nous n’avions jamais vues jusque-là. Elles ont l’air artificielles. On dirait un Meccano de nanotechnologie cellulaire. Bon, en résumé, elle produit des buckyballes, de petites sphères creuses constituées de soixante atomes de carbone, comme des petits ballons de football. Ensuite, elle s’en sert comme substrats pour y placer des points quantiques – de petites molécules capables de retenir des unités de charge quantique. Après ça, elle les colle contre la paroi lipidique interne des, comment dire, des méchanosomes.

Eric secoua la tête.

— Vous êtes en train de me dire qu’elles sont artificielles. C’est de la nanotechnologie, c’est ça ?

— Non, dit le Dr James en se tournant de nouveau vers eux. C’est plus compliqué que ça. Dr Hu, si vous voulez bien faire une démonstration de la préparation quatorze au colonel ?

— Heu, la prép quatorze a besoin de quelques ajustements. Est-ce que je peux lui montrer un échantillon de la cellule douze à la place ?

— Ce qui vous arrange le mieux. Je serai dans mon bureau.

Et James s’éloigna tandis que Hu se levait.

— Si vous voulez bien me suivre ?

Il détala au milieu des rangées de bureaux et Eric dut se dépêcher pour le rejoindre. Le tunnel semblait presque vide, mais ce n’était qu’une apparence. En fait, il contenait beaucoup de choses. Eric suivit Hu le long d’un réseau de tuyaux en inox reliant une sorte de cuve chromée à une série de bonbonnes de gaz liquéfié entourées de barrières de protection. De là, ils montèrent quelques marches pour accéder à l’une des innombrables caravanes. Celle-là avait été aménagée en laboratoire, avec des paillasses à flot laminaire alignées le long du mur face aux fenêtres. On voyait des hottes d’extraction au-dessus d’assemblages de tuyaux et de pompes, telle une usine chimique en modèle réduit. L’arrière de la caravane avait été grossièrement découpé pour la raccorder par un tunnel à sa voisine, qui semblait essentiellement remplie de sortes de gros lave-vaisselle, pour autant que Smith pût en juger. Une technicienne en blouse blanche et portant un masque bricolait quelque chose dans une armoire au fond de la pièce. La climatisation marchait à plein régime, soufflant un vent de tempête tropicale à travers la porte.

— Et voilà, dit Hu. Le labo.

— Vous allez devoir m’expliquer tout ça. Je sais ce que c’est qu’une paillasse à flot laminaire, mais le reste ne fait pas partie de mon domaine d’expertise.

— Hé, cool ! Heu, par quoi vous voulez que je commence ? C’est ici qu’on travaille sur les cultures tissulaires. Là-bas, c’est le labo d’incubation. Vous voyez, là, derrière la paroi vitrée ? On a un flot d’air parfaitement filtré et un environnement de classe deux. On essaie d’avoir accès à un classe quatre, mais pour l’instant, l’AMRIID se fait tirer l’oreille, alors il y a des tas de trucs qu’on n’ose pas encore essayer. Bon, en tout cas, à côté, on a quelques cultures cellulaires prélevées sur des porteurs de BALADE BLEUE. On les maintient actives et on travaille dessus à partir d’ici. On se sert d’une batterie de transistors à effet de champ à deux dimensions fournie par Infineon Technologies. Au départ, c’est destiné à servir de rétine artificielle, mais on l’utilise pour transmettre des signaux aux cultures cellulaires. Si on avait des cellules souches, ce serait plus facile, mais bon, il faut faire avec ce qu’on a…

— Je vois.

L’opinion du Président concernant l’utilisation de cellules souches embryonnaires était bien connue, mais Eric ne s’était jamais rendu compte jusqu’ici que cela pouvait être un handicap stratégique. Il se pencha vers l’appareil placé derrière la paroi de verre.

— Alors, dans cette boîte, vous avez des cellules nerveuses vivantes, et vous… vous faites quoi ? Vous les faites dialoguer avec une puce électronique, c’est ça ?

— Ouais, fit Hu très content de lui. Ce serait mieux si on pouvait travailler directement sur un sujet vivant – en insérant des microélectrodes dans son nerf optique ou dans le noyau géniculé –, mais comme tout se passe au niveau intracellulaire, avec cette méthode on arrive au moins à se faire une bonne idée.

Un sujet vivant ? Eric réprima un frisson. L’appellation de « combattant illégal » que James avait réussi à coller à Matthias et aux autres membres du Clan capturés était une chose… mais les soumettre à des expériences médicales impliquant de leur charcuter le cerveau, c’était aller un peu loin… Il ne les imaginait pas se portant volontaires pour ça. Est-ce que Hu était vraiment bête à ce point ? Ou simplement naïf ? Ou bien n’avait-il pas encore compris comment étaient obtenues ces cultures cellulaires qu’on lui remettait ?

— Qu’est-ce que vous avez réussi à faire avec le matériau disponible ?

— Un truc fantastique. Attendez, je vais vous montrer la préparation douze en action. Il faut que j’aille en chercher une lamelle fraîche chez Janet. Attendez-moi ici.

Hu se précipita au fond du labo et fit signe à la personne qui travaillait derrière la paroi de verre. Pendant qu’il était occupé, Eric se fit un résumé de la situation. Bon, James veut que je me fasse une idée par moi-même. Une double vérification ? Jusque-là, c’était simple. Mais la suite était un peu plus compliquée. On a trouvé la trace d’une ingénierie biologique extrêmement avancée pratiquée dans la tête des membres du Clan. Des points quantiques, des fullerènes, de la nanotechnologie, et même de l’ingénierie génétique. Des organites artificielles. Il frissonna. Est-ce qu’ils sont encore humains ? Et qu’est-ce que qu’on peut faire de tout ça ? 

Hu revint en tenant dans la main un objet en aluminium de la taille d’un piège à souris.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Eric.

— Attendez, il faut d’abord que je le branche. Je dois faire vite. (Il souleva une partie du couvercle de la boîte en verre et y glissa l’objet, puis il y brancha des tuyaux.) La culture meurt au bout d’une demi-heure, et Janet a passé toute sa matinée à vous la préparer.

Hu s’activa un moment sur ses gadgets, puis il inséra deux câbles coaxiaux traditionnels dans le boîtier en alu.

— La cellule test doit rester baignée dans une solution oxygénée à température du corps. Ça, c’est une sorte de pompe péristaltique chauffante… (Il se lança dans une longue explication technique qui passa largement au-dessus de la tête d’Eric.) On devrait pouvoir le voir en vidéo, là…

Il prit la souris de l’ordinateur posé à côté. Une fenêtre apparut à l’écran montrant un réseau grisé, une puce électronique fortement grossie. La surface était ponctuée de petites traces de mucus, comme si un vandale microscopique avait éternué dessus.

— Voici une unité de test NV51. Mille vingt-quatre transistors à effet de champ, entièrement adressables séparément. La caméra est réglée pour pouvoir afficher n’importe quel transistor par ses coordonnées. Ces cellules sont toutes des cultures vivantes de BALADE BLEUE – ou en tout cas, elles étaient encore vivantes il y a une demi-heure.

— Alors, qu’est-ce que ça fait ?

Hu haussa les épaules.

— C’est la préparation douze, la première qui ait donné un résultat. La plupart des suivantes sont encore… au stade du développement, quelques petits problèmes restent à régler. Celle-là, c’est la démo. On arrive à la faire marcher de façon fiable. C’est la validation du concept. Regardez bien…

Il se pencha vers l’écran en marmonnant quelque chose, puis il entra une série de valeurs dans l’ordinateur. La caméra se déplaça et zooma légèrement en se centrant sur une des gouttes de mucus.

— Voilà… on y va, dit-il en appuyant sur une touche.

Un instant plus tard, Eric cligna des yeux.

— Où est-elle partie ? Vous l’avez simplement vaporisée ?

— Non, on n’a qu’une cinquantaine de millivolts sous quelques microampères pendant un cinquantième de seconde. Tenez, je vais refaire la manip. Heu… ouais, celle-là.

Hu tapa encore quelques chiffres au clavier, puis il appuya sur la touche Entrée. Une autre goutte de mucus disparut de la surface grise.

— Qu’est-ce que c’est censé me montrer ? demanda Eric impatiemment.

— Hein ? (Hu le regarda d’un air étonné.) Heu, BALADE BLEUE, vous vous souvenez ? Ces types qui se promènent entre les mondes ? C’est comme ça que ça marche.

— Attendez un peu, dit Eric en se grattant la tête. Vous n’avez pas simplement vaporisé ce… (ce neurone, comprit-il enfin.) Wouah… 

— Nous avons découvert que les méchanosomes réagissent aux signaux transmis par l’AMP cyclique. C’est le principe de la préparation quatorze. Ils sont aussi sensibles à la dopamine. Il faut maintenant qu’on trouve des modulateurs, mais c’est en bonne voie. Si on arrivait à faire pousser des dendrites sur les cellules nerveuses, on pourrait les relier et réussir à fabriquer un système fonctionnel – qui pourrait déplacer des objets. Et si on arrive à démarrer une production de cellules souches, on pourrait même les fabriquer en série – mais il faudra encore des années pour ça. Là, nous n’en sommes qu’au tout début. Tout ce que nous sommes capables de faire, c’est d’envoyer une cellule infectée se promener dans un autre univers. Pour ce qui est d’expliquer comment ça marche, c’est le travail de l’équipe quantique. Alors, qu’est-ce que vous en dites ?

Eric secoua la tête, soudain saisi de l’impression bizarre de vivre un moment historique. Comme s’il était à l’université de Chicago en 1942, quand ils avaient fini d’installer les blocs de graphite dans l’appareil au milieu du terrain de base-ball, et que le professeur Fermi avait dit à son assistant de commencer à tourner la manette… Un prix Nobel ou une guerre nucléaire ? James n’a pas tort… 

— Je donnerais cher pour savoir comment tout ça va finir, dit-il lentement. Vous faites du bon boulot. J’espère simplement que nous n’aurons pas à le regretter un jour…


Manœuvres

Dans le genre moyen de transport, les voitures à chevaux manquaient plutôt des conforts de la vie moderne – que ce soit des porte-gobelets, des écrans télé incorporés aux dossiers, des amortisseurs ou des conduits de ventilation. D’un autre côté, on y trouvait certains équipements qui surprirent Mike. Il fit un vague geste vers le coussin de siège relevé en regardant le gruppenführer gériatrique emmitouflé dans ses couvertures.

— Si vous croyez que je vais me servir de ça… 

— Vous serez bien obligé, mon garçon, quand vous ne pourrez plus tenir… dit-elle en caquetant un moment.

La jeune femme, Olga, leva les yeux au ciel avant de le regarder d’un air qui semblait dire : Surtout, ne la contrariez pas… 

— Nous en avons encore au moins pour une journée sans pouvoir se laver ni se coucher, ajouta Iris.

— Ah, bon sang, fit doucement Mike. Qu’est-ce que vous comptez faire ?

Iris resta silencieuse un instant. Elle semblait réfléchir à la question. Une roue du carrosse passa sur une ornière et Mike sentit une onde brûlante lui traverser la jambe.

— Nous allons nous arrêter d’ici une heure ou deux pour changer d’attelage. Il vaut mieux ne pas fouetter les chevaux, on ne sait jamais quand on aura besoin de les pousser. De toute façon, il n’est pas question que vous mettiez le nez dehors, vous ne tromperiez personne. On va donc dire que vous êtes grièvement blessé, dans le coma, et qu’il faut vous emmener d’urgence dans un hôpital au nord de New York. Si les vieux passages de secours sont encore en place… (elle se tourna vers Olga, qui confirma d’un hochement de tête)… nous devrions pouvoir atteindre une station postale demain soir. Si elle fonctionne toujours, nous vous transporterons et vous serez chez vous dans quarante-huit heures. Sinon… ma foi, il nous faudra improviser. On dira que vous avez reçu un coup sur la tête et que vous avez du mal à vous exprimer dans la langue, quelque chose comme ça. Jusqu’à ce qu’on puisse vous sortir d’ici.

Mike essaya de rassembler ses pensées.

— Je ne comprends pas. Qu’attendez-vous de moi ?

La mère de Miriam se pencha vers lui.

— J’attends de vous que vous me donniez votre adresse et votre code postal. (Un calepin et un crayon apparurent de sous les couvertures.) Alors ?

— Mais…

Elle eut un petit ricanement.

— Vous avez affaire à des espions, mon garçon. Des espions modernes équipés de tout ce qu’il faut pour intercepter les conversations téléphoniques et les e-mails. Face à la NSA, la première règle est de n’utiliser aucune technologie de communication datant de moins de cinquante ans. Je veux pouvoir vous envoyer du courrier. Si vous avez besoin de me contacter, écrivez une lettre, mettez-la dans une enveloppe et déposez-la dans votre poubelle au-dessus des sacs en plastique.

— Vous n’avez pas peur que je transmette tout ça à mes supérieurs ? Ou qu’ils placent ma poubelle sous surveillance ?

— Non. (Les yeux pétillèrent dans la pénombre.) D’abord, parce que vous n’avez pas agi contre ma fille alors que vous en aviez l’occasion. Et ensuite, avez-vous seulement une idée du personnel qu’il faut pour surveiller une poubelle vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? En étant capable de capturer vivant un éventuel franchisseur de mondes qui y plongerait la tête ?

— Je dois reconnaître que je n’y avais pas réfléchi.

Olga s’éclaircit la gorge.

— Il faut au minimum deux hommes par équipe. Cinq équipes en tout, travaillant chacune trente heures par roulement. Il leur faut un poste d’observation discret et des alarmes de périmètre, ainsi qu’une coordination avec les services de ramassage pour savoir quand ils passent. Et ça, c’est uniquement pour la partie surveillance. Il faut encore trois hommes en réserve, en cas de maladie ou d’accident. Pour pouvoir effectuer une capture, il faut au moins quatre hommes par équipe. Est-ce que vous avez trente agents disponibles pour surveiller vos poubelles ?

Juste au cas où Sa Grâce désirerait recevoir une lettre de vous plutôt que d’envoyer un messager payer un SDF pour aller la chercher ?

— On dirait que vous avez une sacrée expérience dans ce domaine…

Mme Beckstein frappa un coup sec contre l’encadrement de la fenêtre.

— Il y a cinquante ans, les franchisseurs de monde étaient trois fois plus nombreux qu’aujourd’hui. Et la population ne s’est pas réduite simplement parce qu’ils ont oublié comment on fait des enfants.

— Heu, pardon ?

— La guerre civile, dit Olga à voix basse. Et maintenant, votre gouvernement…

— La guerre… (Mike réfléchit un instant. Matthias avait effectivement parlé de vendetta…) Attendez un peu. Elle a tué les deux tiers du Clan ?

— Vous n’imaginez pas ce que peut être une guerre entre franchisseurs de mondes, mon garçon. (Mme Beckstein fronça les sourcils.) Priez pour que le Conseil du Clan ne déclare pas la guerre aux États-Unis.

— Nous finirions par vous éliminer tous.

Mike se rendit compte qu’il serrait les dents, autant de colère que de douleur. Il s’efforça de se calmer.

Mme Beckstein hocha pensivement la tête.

— Oui, probablement. Mais en attendant ? Si vous croyez avoir un problème avec le terrorisme, vous n’avez encore rien vu, mon garçon. Et nous ne sommes pas des fanatiques religieux. Pas du tout. Nous voulons simplement vivre notre vie. Mais la logique du pouvoir…

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda Mike.

— Je veux sortir ma fille de ce pétrin et qu’elle puisse rentrer chez elle, Mr Fleming. Elle a vécu une existence protégée, et son pire ennemi est l’ignorance qu’elle a du danger où elle se trouve. Ensuite… Quand elle est arrivée ici, elle a semé une merde effroyable. En particulier, il y a six mois, elle a déterré et révélé au grand jour de vilains secrets de famille. En fait, elle a demandé qu’on revoie entièrement le positionnement commercial du Clan. Elle a fait remarquer que l’empereur était nu, et que baser ses revenus sur la faiblesse d’un ennemi – en l’occurrence, l’illégalité du commerce de certaines substances combinée aux difficultés que les autorités rencontrent pour mettre fin à ce trafic – était une bêtise ! Cela lui a valu pas mal d’ennemis à l’époque, mais les gens se sont aussi mis à réfléchir. Les troubles actuels résultent en grande partie du fait qu’elle a rué dans les brancards. Le Clan finira par opérer sa mutation et passer à une activité plus rentable que la contrebande, mais tant que Miriam sera là, sa présence sera une provocation, un rappel constant pour la faction conservatrice qu’elle est à l’origine de ces changements, et fera d’elle une cible privilégiée. C’est pour cette raison que je veux la retirer du jeu.

— Hmm, je crois que je vois où vous voulez en venir. (Mike secoua la tête.) Mais elle a disparu… ?

— Pas pour longtemps, croyez-moi… sauf si elle s’est fait tuer.

— Ah. (Il réfléchit un instant.) Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? 

Elle le regarda fixement.

— Non, Mr Fleming, ce n’est pas tout, loin s’en faut. J’ai parlé d’une faction conservatrice. Vous ne serez pas étonné d’apprendre qu’il existe également une faction progressiste, et les circonstances présentes – les combats que vous avez dû remarquer – font définitivement pencher la balance en sa faveur. Croyez-moi, vos intérêts seront beaucoup mieux servis si vous vous ralliez aux progressistes plutôt qu’aux conservateurs.

— Et vous êtes une progressiste, je ne me trompe pas ?

— Je préfère me considérer comme une gauchiste. (Elle s’appuya contre le dossier tandis que le carrosse cahotait sur un passage difficile du chemin de terre.) Ça doit être l’influence des années 60. Je suis un pur produit du Flower Power.

— Ah. (Il était plus facile de se contenter de ponctuer la conversation que d’essayer de tenir tête à cette redoutable vieille dame.) Bon, d’accord. Qu’est-ce que veulent les progressistes ?

— Vous feriez mieux d’essayer d’abord de comprendre les conservateurs si vous voulez vous impliquer dans nos affaires. Le Clan a commencé avec les descendants d’un camelot itinérant. Ils ont appris à marcher entre les mondes, ils ont appris à se marier entre eux pour préserver le talent familial, et ils sont devenus riches. Immensément riches. Imaginez les Médicis, ou la famille royale saoudienne. Voilà ce que le Clan représente ici, sauf que « ici » est un monde misérable, englué dans le XVIe ou le XVIIe siècle à peu près. Ce n’est pas pareil, ça ne peut jamais l’être, mais il y a suffisamment de similitudes pour servir de modèle. Mais le plus important, c’est qu’ils sont devenus riches en faisant le commerce de marchandises légères à travers un service postal. Ce service permet d’acheminer des biens à haute valeur ajoutée, soit de façon fiable – quand il s’agit de destinations dans votre monde, sans crainte d’être interceptées –, soit de façon rapide – pour les destinations de ce monde-ci, en utilisant FedEx à travers le continent plutôt que des chevaux. 

Elle se redressa en s’aidant de sa canne.

— Mettez-vous à leur place. Ils veulent que rien ne change, parce qu’ils se sentent menacés par le changement. Leur statut est fragile. Un service postal est littéralement comme un réseau informatique à commutation de paquets. Si des franchisseurs de mondes s’en retirent, la bande passante diminue, et de même sa rentabilité. De nouvelles activités commerciales absorberaient un capital humain vital. Les conservateurs sont opposés à toute nouvelle exploration parce qu’ils veulent désespérément rester au sommet du tas de fumier.

— Ça ressemble beaucoup à… (Mike voyait un certain nombre de gens dans son monde qui correspondaient à cette description. Change de sujet.) Et les progressistes ?

— Nous voulons le changement, c’est aussi simple que ça. Miriam a vu que nous sommes embourbés dans une activité liée directement au nombre de franchisseurs de mondes dont nous disposons, comme une activité de services. Elle a proposé – et sa découverte d’un autre monde a fourni une bonne occasion – que nous passions à ce qu’elle appelle un modèle de transfert de technologie : faire le commerce d’informations entre univers. 

— Il y en a combien ? demanda-t-il, la fascination l’écartant un instant du sujet.

— Au moins trois. L’année dernière encore, nous pensions qu’il n’y en avait que deux. Combien y en a-t-il réellement ? Nous avons maintenant des raisons de croire qu’il y en a encore beaucoup d’autres. Le vôtre est le plus avancé que nous connaissions, mais qui sait ce qu’on va trouver ? Nous sommes des commerçants, Mr Fleming. Nous pourrions être très utiles aux États-Unis d’Amérique. Mais d’abord, nous avons besoin d’un changement de… management ? Oui, c’est ça, il faut changer le management. Nous sommes originaires d’un royaume féodal, et notre talent est héréditaire. Par conséquent, ne sous-estimez pas l’impact de la politique de reproduction sur la gouvernance du Clan. Avant de pouvoir changer la façon dont nous opérons, avant de pouvoir mettre fin à notre triste dépendance vis-à-vis du trafic de stupéfiants, nous devons absolument relâcher l’emprise des factions conservatrices sur le Conseil. Et pour cela, il va nous falloir remettre totalement en question notre famille et nos fondations tribales.

— Vos structures familiales ?

— Oui. (Olga fit une grimace qu’Iris ne remarqua pas ou choisit d’ignorer.) Il faut que vous en compreniez les implications. L’insémination artificielle. Cela fait une génération que la question se pose au sein du Conseil du Clan, de savoir si c’est notre destinée de rester des familles matrilinéales croisées au sein d’une société matriarcale, ou bien de devenir… disons, non plus une organisation familiale, mais un groupe ouvert à tous ceux qui naissent avec le talent quelle que soit leur ascendance.

Mike ferma les yeux. Je crois que mon cerveau vient d’exploser. 

— Qui sont les progressistes ?

— Moi, pour commencer, et vous avez eu beaucoup de chance. Mon demi-frère en est un autre, bien qu’il soit nécessairement circonspect en public, comme il convient quand on est chef de la sécurité externe du Clan – il détient un pouvoir significatif au sein du Conseil. Il y en a d’autres, mais vous n’avez pas besoin de connaître leurs noms. Si vous veniez à être capturé ou torturé, vous ne pourrez pas révéler ce que vous ignorez.

— Et les conservateurs ?

— Le grand-oncle de Miriam, Henryk, s’il vit encore. C’était le maître espion du défunt roi. Ma mère, Hildegarde, qui est également la grand-mère de Miriam. Le baron Oliver Hjorth, et à peu près les deux tiers du Conseil… trop nombreux pour les énumérer tous.

— D’accord. Vous voulez donc que j’établisse un canal de communication secret entre vous – votre faction – et mon organisation ? Ou seulement avec moi ?

— Uniquement vous, pour commencer. Vous êtes blessé. Quand vous serez remis sur pied, je vous contacterai. Vous voudrez bien m’excuser, mais je crains de devoir vous demander d’accomplir certaines actions afin de m’assurer que je peux compter sur vous. Des marques de confiance, en quelque sorte.

Je n’aime pas ça du tout…

— Par exemple ?

— Vous le saurez bien assez tôt. (Elle se radoucit un peu.) Je ne peux pas traiter avec vous si je ne peux pas vous faire confiance. Mais je ne vous demanderai rien d’illégal, contrairement à vos supérieurs.

Mike frissonna. Elle est trop forte… 

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils donneraient des ordres illégaux ?

— Allons, Mr Fleming, vous me prenez pour une idiote ? Comment êtes-vous arrivé ici ? Si vos supérieurs pouvaient déplacer plus d’une ou deux personnes à la fois, ils auraient envoyé une division. Ils vous ont envoyé parce que leur capacité de transport est infime. J’imagine qu’ils se servent de franchisseurs de mondes qu’ils ont capturés – ou des renégats. Je pense qu’il s’agit plutôt de prisonniers, connaissant cette administration qui ne fait confiance qu’à ceux qu’elle paye en monnaie sonnante et trébuchante. (Elle eut une expression de profond dégoût.) L’honneur est un luxe quand on a atteint le sommet du tas de fumier. Tout le monde en demande, mais l’offre est plutôt rare. C’est encore plus vrai à Washington, D.C. que de ce côté, parce que les aristocrates sont au moins obligés de préserver les apparences. Permettez-moi de vous donner un conseil que vous transmettrez à ceux qui vous commandent : si vous maltraitez vos prisonniers du Clan, leur famille va les venger. Ici, la politique est prise de façon très personnelle.

— C’est… (il ravala sa salive)… c’est sans doute vrai, mais ce n’est pas comme ça que les choses se passent en ce moment. Pas depuis le 11-Septembre.

— Alors, ils vont le regretter, dit-elle calmement. Il faut absolument que vous mettiez vos supérieurs en garde à ce sujet – la politique est une affaire personnelle. Si les conservateurs ont des raisons de penser que votre gouvernement maltraite ses prisonniers, ils se vengeront, et ils le feront d’une façon horrible. Timothy McVeigh et Mohamed Atta n’étaient que des amateurs comparés à ces gens-là, et la sécurité du Clan ne pourra pas empêcher les atrocités si vous les provoquez. Avertissez vos patrons, Mr Fleming. Ils jouent avec le feu. Ou préféreriez-vous voir un kamikaze bardé d’explosifs s’inviter à la prochaine réception de la Maison-Blanche ?

Oups… Mike grimaça tandis que des images lui venaient à l’esprit.

— Ils sont fous à ce point ? 

— Ils ne sont pas fous du tout ! (Il fut surpris de la véhémence de sa réaction.) C’est simplement qu’ils ne voient pas les choses comme vous. Votre organisation essaie de faire la guerre au Clan, ça, nous le comprenons très bien. Mais c’est une question d’honneur que de venger les dettes de sang, et ce kamikaze dont je parlais, ma foi, c’est le cadet de vos soucis. (Elle reprit son souffle, et c’est d’un ton plus calme qu’elle poursuivit :) C’est un des aspects que Miriam a cru pouvoir changer avec son programme de réformes. Je suis assez d’accord avec elle, nous devons changer. C’est entre autres pour cela que je l’ai réintroduite dans sa famille. Je savais qu’elle réagirait comme ça.

— Mais c’est votre fille ! ne put-il s’empêcher de dire.

— Ha ! Je vous l’ai dit, mais vous ne m’écoutez pas ! Nous ne fonctionnons pas comme vous le pensez – et ce n’est pas seulement une question de dettes de sang et d’honneur. Il y a aussi un conflit permanent entre les générations, la mère contre la fille, la grand-mère pour ses petits-enfants. Ma mère est un des piliers de la faction conservatrice. En élevant Miriam là où Hildegarde ne pouvait pas la saisir entre ses griffes, j’ai provisoirement remporté une manche. Et… (elle se pencha de nouveau vers lui)… je suis prête à tout pour éviter que ma petite-fille ne se retrouve dans la même situation.

— Vous n’avez pas de petite-fille, fit remarquer Olga d’un air intrigué.

Iris la regarda un instant.

— Miriam n’a pas épousé un franchisseur de mondes, et je n’ai donc pas de petite-fille, dit-elle froidement. C’est compris ?

— Oui, Milady… fit Olga en baissant la tête.

Qu’est-ce que ça veut dire ? Un nouveau cahot précipita Mike contre l’accoudoir de son siège, provoquant un autre élancement dans sa jambe. Quand il put de nouveau se concentrer, il se rendit compte qu’Iris parlait depuis un moment. 

— … nous nous arrêterons bientôt, et nous devrons vous garder enfermé dans la voiture pendant la nuit. J’espère que vous comprenez. Quand nous serons au point de ralliement, Olga vous transportera de l’autre côté et vous mettra en lieu sûr avant d’appeler une ambulance et de repartir. Vous comprenez la nécessité de tout cela, j’espère ? Olga, si tu avais la bonté de…

La princesse russe tenait une seringue à la main.

— Non !

Mike eut beau protester, il était trop faible pour opposer la moindre résistance. Et ce qu’il y avait dans la seringue était suffisamment fort pour que ça n’ait très vite plus aucune importance.

 

Miriam venait de passer deux mois assignée à résidence, précédés de deux mois d’isolement relativement confortable. Elle avait ensuite réussi à s’échapper dans des conditions périlleuses, pour se retrouver encore emprisonnée, mais quelques jours seulement. Pouvoir de nouveau se promener dans les rues de New York – même si ce New York avait des immeubles étrangement bas regroupés autour du palais impérial et de la cité intérieure de la Nouvelle-Londres – avait un parfum de liberté. Elle s’émerveillait de voir tous ces engins aériens, ces tramways, ces automobiles à vapeur et ces enseignes au néon primitives. C’était un spectacle magnifique. En approchant du centre-ville, elle remarqua une foule plus nombreuse et des tenues féminines aux couleurs plus vives, un contraste frappant avec les visages gris des mendiants dans la banlieue. Je suis de retour dans la civilisation, se dit-elle, même si je n’en fais pas partie. Erasmus s’arrêta un instant devant un kiosque à journaux arborant le certificat officiel de la censure.

— Tu m’achètes un journal, mon chéri ? fit Miriam en lui touchant le bras.

Erasmus sursauta, mais il se ressaisit aussitôt.

— Certainement. Le Register, s’il vous plaît.

— Voilà, mon gentilhomme.

Il passa le journal à Miriam tandis qu’ils poursuivaient leur chemin dans la grande rue.

— Quelle mouche vous a piquée ? demanda-t-il à voix basse.

— Ça fait un bon bout de temps que je ne suis plus au courant de rien. J’ai simplement besoin…

J’ai besoin de me reconnecter, pensa-t-elle, mais avant qu’elle ait pu le dire à voix haute, il hocha la tête avec un petit sourire ironique.

— Plus au courant de rien ? Votre famille vous a-t-elle tenu la bride haute ?

Elle frissonna.

— Pendant deux mois, je n’ai rien eu d’autre à lire qu’un manuel de grammaire. Et encore, ce n’était pas le pire…

Maintenant qu’elle avait quelqu’un à qui se confier, les mots et les idées se bousculaient dans sa tête, cherchant à se déverser à torrents.

— Il faudra que vous me racontiez tout ça plus tard. On m’a dit qu’il y a un salon de coiffure par ici – ah, le voici. Vos cheveux, Miriam. Vous pouvez vous en occuper sans moi ?

Il s’était de nouveau arrêté, cette fois devant une vitrine à petits carreaux. Miriam pouvait tout juste distinguer des fauteuils et des cuvettes, le genre de choses qui semblent évoluer de façon convergente, même si elles étaient très différentes au départ.

— Je devrais pouvoir me débrouiller. (Elle essaya de sourire, mais le nœud d’angoisse était bien ancré dans son estomac et ne voulait plus la lâcher.) Ça va sans doute me prendre deux bonnes heures, et il faudra ensuite que je m’achète de quoi m’habiller. Et si vous me disiez simplement où se trouve l’hôtel ? Je pourrais vous y retrouver vers six heures. Qu’en pensez-vous ?

— Cela me paraît très bien. (Il sortit un calepin de sa poche et y griffonna une adresse.) Tenez. Et soyez prudente.

Elle lui sourit et il inclina brièvement la tête avant de lui tourner le dos. Miriam prit une profonde inspiration et poussa la porte du salon de coiffure. Une clochette tinta à son entrée, et une jeune femme assise derrière un comptoir leva les yeux du livre qu’elle était en train de lire. Elle avait l’air surprise.

— Puis-je vous aider ?

— Je l’espère, répondit Miriam en s’efforçant de sourire. Je voudrais changer de coiffure, et tout de suite si c’est possible…

 

Six heures plus tard, épuisée par l’accumulation d’étrangetés que la ville ne cessait de lui infliger, Miriam descendit de son taxi devant le Great Northern Hôtel, les bras chargés de paquets. Ses souliers neufs lui faisaient mal aux orteils et aux talons, et elle transpirait dans la chaleur de l’été, mais elle était beaucoup plus présentable que dans la tenue qu’on lui avait refilée à Hogarth Villas. Le valet de pied se précipita pour lui ouvrir les portes.

— Merci ! fit-elle avec un sourire crispé. La réception, je dois retrouver mon mari…

— Par ici, madame.

Miriam s’approchait du comptoir quand elle entendit un bruit de journal replié derrière elle. Elle se retourna et vit Burgeson qui se levait d’un grand fauteuil en cuir.

— Miriam ! Ma chérie ! (Il hocha la tête.) Laisse-moi t’aider avec tous ces paquets.

Il congédia rapidement le valet avant d’emmener Miriam vers un ascenseur, où il la débarrassa de ses paquets les plus encombrants.

— J’ai bien failli ne pas vous reconnaître, murmura-t-il. Vous avez fait un excellent travail.

— Ça fait vraiment un drôle d’effet d’être blonde. Les gens vous regardent d’un autre œil. Et j’ai une couche de laque tellement épaisse que j’ai l’impression d’avoir la tête dans un panier en osier. Elle va probablement se fendiller et tomber quand je me mettrai au lit.

— Entrons, dit-il. (Il lui tint la porte et appuya sur le bouton du sixième. Une fois la porte refermée, il ajouta :) Vous êtes très élégante. Presque trop pour être en compagnie d’un homme comme moi.

— Rien de tel que des vêtements chics pour être bien traitée par les gens que l’argent intéresse.

Elle avait fini par trouver une sorte de grand magasin où elle s’était acheté un tailleur noir de coupe classique. Il était beaucoup moins étrange que ce qu’elle avait pu voir dans les vitrines. La mode de la Nouvelle-Londres, du moins pour ceux qui avaient encore les moyens de se l’offrir, était beaucoup plus inventive qu’à Boston. La clochette de l’ascenseur retentit.

— Où est notre chambre ?

— Par ici.

Ils s’engagèrent dans un couloir qui ressemblait à tous les couloirs d’hôtel qu’elle connaissait (à part les ampoules au tungstène), puis Erasmus sortit une clef traditionnelle pour ouvrir la porte.

— Heu… Il n’y a qu’un lit, Erasmus.

— Nous sommes censés être mariés, Miriam. Je dormirai dans le fauteuil.

Elle fut étonnée par l’amertume de son ton.

— Ce n’est pas ça que je voulais dire…

— Excusez-moi, dit-il en se frottant le front. C’est la faute de Margaret, avec son fichu sens de l’humour. (Il l’examina de nouveau attentivement.) Cette teinte de cheveux, ces boucles, et… vous vous êtes fait maquiller, n’est-ce pas ? Oui, je crois que personne ne pourrait vous reconnaître au simple coup d’œil.

— Je trouve que c’est très laid, mais Mme Christobell – c’est elle qui tient le salon – semblait considérer que c’est furieusement à la mode. (Elle accrocha soigneusement son chapeau et sa veste dans l’armoire, puis elle se tapota les cheveux.) Ça fait vraiment bizarre. Rappelez-moi de ne pas trop m’approcher des flammes de bougie.

— J’y veillerai. (Il posa son chapeau et son journal sur la petite table.) Vous avez parfaitement réussi à être totalement différente – il va me falloir un peu de temps pour m’y faire.

— Moi aussi. Je ne sais pas si ça me plaît vraiment. (Elle s’approcha de la table, mais avant même qu’elle ait pu l’atteindre, il se précipita pour lui tirer une chaise.) Heu, merci. (Elle s’assit et se baissa en soupirant.) Il faut absolument que j’enlève ces chaussures – elles me font un mal de chien.

— Avez-vous tout dépensé, ou vous reste-t-il encore un peu d’argent ?

— Pas grand-chose. (Elle remarqua son expression.) Vous pensiez que je pouvais maintenir les apparences en puisant dans le stock de votre boutique ?

— Non, mais je… (Il se massa les tempes d’un air las.) Bon, n’en parlons plus.

— Il fallait bien que je fasse quelque chose pour modifier mon apparence, pour être moins facilement reconnaissable. Et il fallait que je me trouve une tenue respectable afin de pouvoir passer pour votre… épouse. Et m’acheter des chaussures qui me vont, et quelques sous-vêtements de rechange, et d’autres petites choses encore. Ça coûte de l’argent et ça prend du temps, mais c’est nécessaire. Vous continuez de prendre votre médicament ?

Il fronça les sourcils devant sa véhémence.

— Oui, tous les jours, comme vous me l’avez dit.

— Très bien. (Elle réussit à sourire.) Ça nous fait un problème de moins. (Elle croisa les jambes.) Et vous, qu’est-ce que vous avez fait de beau ?

— J’ai fait avancer les choses. (Il regarda vaguement dans sa direction, et elle frissonna. Qui voit-il en ce moment ?) Je suis censé prendre le train pour retourner à Boston demain, mais je ne pense pas y rester longtemps – on a besoin de moi à Fort Petrograd, dans l’Ouest. (Il croisa enfin son regard.) Vous n’êtes pas obligée de m’accompagner – vous pouvez rester dans mon appartement, si vous préférez.

— Et pour y faire quoi, plus précisément ? Asseyez-vous, vous me donnez le tournis à faire les cent pas comme ça.

— Je ne sais pas. (Il tira la chaise en face d’elle et s’assit.) J’ai un travail à faire, et vous avez débarqué au beau milieu.

— Je pourrais tenir la boutique, dit-elle sans trop de conviction.

Est-ce que je veux vraiment me retrouver seule à Boston ? Et si Angbard envoie quelqu’un à ma recherche ? Ce serait sans doute le premier endroit auquel ils penseraient. Non, mieux vaut ne pas attendre qu’ils se mettent en chasse. 

— Ce n’est pas envisageable, dit-il en fronçant les sourcils. Je suis sûr que vous en seriez capable, là n’est pas la question, mais cela pose trop de problèmes. Les affaires vont très mal, et je suis déjà sous surveillance. Que je me marie, passe encore, mais engager une employée pendant que je pars en voyage dans les terres sauvages de Californie, c’est tout à fait différent. Les attrape-voleurs ne sont pas complètement idiots. Je suis censé être un prêteur sur gages, pas un commerçant prospère. (Il secoua la tête.) Vous avez une autre idée, peut-être ?

— Je crois… eh bien, j’ai besoin de récupérer quelques affaires à Boston. Il faut aussi que je reprenne contact avec ma famille, mais très prudemment. Et si je vous accompagnais ? Vous devez vous absenter combien de temps ?

— Au moins une semaine. Il faut trois jours pour s’y rendre en train, et autant pour en revenir. Prendre un zeppelin attirerait trop l’attention. (Il eut un petit sourire.) Franchement, je serais très heureux de votre compagnie. Cela renforcerait ma couverture à l’aller – nous pourrions dire que nous sommes en voyage de noces –, et en rentrant ensemble, cela me permettrait de vous présenter à mes voisins comme une personne qui vit dans l’Ouest. Épouse, sœur, veuve de mon frère, comme vous voudrez. Et pour tout vous dire, trois jours de trajet… on se lasse vite de voyager seul.

— Ah, ça, à qui le dites-vous !

C’est le fait de voyager seule qui m’a fichue dans ce pétrin, quand j’ai assuré le courrier jusqu’à Dunedin. Ça, et aussi parce que je m’ennuyais, et que je me demandais ce qu’Angbard pouvait bien avoir dans la tête en finançant cette clinique…

— Mais avant de quitter la ville, ajouta-t-elle, il y a deux ou trois choses que j’ai laissées à mon bureau, dans l’usine, et qu’il faut vraiment que je récupère. Avez-vous une idée de la façon dont je pourrais m’y prendre ?

— Vous avez confié à un membre de votre famille le soin de gérer l’entreprise, n’est-ce pas ? Savez-vous si l’usine tourne toujours ? Et si c’est le cas, y seriez-vous accueillie à bras ouverts ?

— Non. (Elle se mit à trembler légèrement.) Non aux deux questions. Je ne sais rien du tout. Je ne serais peut-être pas bien reçue. Mais c’est très important.

Elle avait laissé dans un tiroir fermé à clef un petit notebook et une imprimante portable ainsi qu’un paquet de CD-ROM contenant les archives complètes du bureau des brevets américains jusqu’aux années 60. Dans ce monde, ils valaient leur poids en diamants. Mais son ordinateur contenait quelque chose qui lui était encore plus précieux. Dans un rare moment de loisir, elle avait scanné le motif de son médaillon dans l’idée de jouer avec plus tard. S’il y était toujours, si elle pouvait mettre la main dessus, et s’il marchait encore… Je serais libre ! Elle pourrait aller où elle voudrait et faire ce qu’elle voudrait, et elle avait eu pas mal de temps pour réfléchir à la proposition de Mike de l’aider, pendant qu’elle attendait dans les sous-sols de Hogarth Villas. Ce n’était pas la seule possibilité qui s’offrait à elle, mais déjà, le simple fait de pouvoir retourner dans son propre monde serait une amélioration considérable par rapport à sa situation actuelle.

— Il faut vraiment que je récupère mes affaires, conclut-elle.

— Est-ce que ce serait… (Il se passa nerveusement la langue sur les lèvres.) C’est trop dangereux, Miriam. S’ils sont à votre recherche, ils surveillent forcément cet endroit.

— Je sais, j’ai simplement besoin… (Elle serra les poings de frustration.) Désolée, Erasmus, vous n’y êtes pour rien. Vous avez raison, c’est un gros risque. Mais c’est également important. Si j’arrive à récupérer mon matériel, je pourrai rentrer chez moi. Aux États-Unis, je veux dire. Je pourrai…

— Miriam. (Il attendit près d’une minute avant de poursuivre d’une voix douce :) Votre famille sait très bien que c’est là-bas que vous iriez. Elle vous y a peut-être tendu un piège. Voyez-vous un autre moyen de récupérer ce dont vous avez besoin ?

— Pardon ? Heu… Ah, oui ! Roger !

— Roger ?

Elle se pencha par-dessus la table et prit la main de Burgeson.

— Il faut que je lui écrive une lettre. Si l’usine fonctionne toujours, c’est là qu’il travaille. Il est de toute confiance, c’est par lui que je vous ai fait passer des messages. Je peux lui demander de prendre les objets quand il pourra le faire sans risques, et les faire livrer par un cousin dans votre boutique quand nous serons rentrés. (Erasmus eut un léger mouvement de recul, et Miriam vit qu’elle lui serrait la main trop fort.) Qu’en pensez-vous ? Est-ce que ça vous paraît faisable ?

Avec un petit sourire embarrassé, il agita les doigts pour rétablir la circulation.

— Ces objets sont-ils assez petits pour être facilement dissimulés ?

— Ils ont à peu près cette taille (elle écarta les mains pour illustrer) et pèsent quatre ou cinq kilos. Ce sont des appareils fragiles. Il faut les conserver au sec et les manipuler avec précaution.

— Eh bien, nous allons vous trouver du papier à lettres et un stylo avant de monter dans le train. (Il hocha pensivement la tête.) Et vous lui direz d’attendre au moins une semaine avant de prendre les objets, et de dire à votre cousin de les livrer ailleurs, à une adresse différente que je vais vous donner. Un sympathisant. Au pire des cas, ils sauront seulement que vous vous êtes rendue dans le Boston de mon monde au cours des derniers jours.

— Merci.

Elle sentit se relâcher le nœud d’angoisse qui l’étreignait.

Erasmus se leva et repoussa sa chaise.

— Il commence à se faire tard. Voulez-vous m’accompagner pour le dîner ? Il n’est pas nécessaire de vous changer – le restaurant en bas n’a pas d’exigences vestimentaires particulières.

— Oui, c’est une bonne idée. Mais il faut d’abord que je remette mes chaussures, ajouta-t-elle un peu gênée. Avec le long trajet qui nous attend, je vais devoir les faire à mon pied. Dites-moi, pourquoi devez-vous aller à Fort Petrograd ?

— Je dois voir un homme à propos d’un livre rare, répondit-il d’un air dégagé en tendant à Miriam sa veste de tailleur. Et ensuite, j’aimerais me promener un moment sur la plage et me tremper les orteils dans l’océan Pacifique…

 

Encore des bâtisses en ruine, dans la brume du matin.

Cela faisait déjà deux fois cette semaine qu’Otto, baron Neuhalle, voyait ce spectacle. Sa Majesté avait été très explicite.

— Nous souhaitons que vous n’utilisiez qu’un seul bataillon en un lieu donné. Les sorciers possèdent des moyens de communication extraordinaires, et des armes supérieures à tout ce que nos artificiers peuvent produire, et si nous concentrons l’armée entière pour s’emparer d’un château, elle tombera certainement dans une embuscade. Pour vaincre cette pestilence, il nous faut d’abord les obliger à défendre leurs terres. Vous éviterez donc les châteaux et les forteresses pour vous attaquer à leurs maisons et terres plus vulnérables. Vous ne ferez pas de quartier, pas de prisonniers parmi les sorciers à moins que vous ne leur creviez les yeux aussitôt capturés, afin qu’ils ne puissent pas pratiquer leur magie. Certains sorciers font cultiver par leurs paysans des herbes au lieu de nourriture. Vous mettrez le feu à ces champs et vous massacrerez les sorciers, mais pas leurs paysans – notre volonté est que leur nourriture provienne des entrepôts de leurs anciens seigneurs et maîtres. Les sorciers semblent accorder un grand prix à ces récoltes, et elles constituent donc une cible aussi intéressante que leurs propriétaires.

Le cheval d’Otto s’ébroua et frappa nerveusement le sol du sabot, agité par les odeurs et les cris provenant de la maison devant eux. Neuhalle se tourna vers les deux hommes qui l’accompagnaient, équipés chacun d’un lourd fusil posé en travers de la selle.

— Suivez-moi, ordonna-t-il en poussant sa monture en avant.

Avant que la première et la quatrième section n’arrivent, ce village avait été assez important, dominé par le dôme d’un temple et le toit pentu d’une maison de propriétaire terrien – un membre de la famille Hjorth, une branche rurale mineure du clan des camelots. Upper Innmarch ne payait guère de mine comparé aux résidences aristocratiques, mais ce n’en était pas moins un solide bâtiment de deux étages dont les ailes s’étendaient vers l’arrière pour former un fer à cheval entourant une cour pavée, avec des écuries et des dépendances. À présent, la moitié de la maison était en ruine, et de la fumée et des flammes s’échappaient par le toit de l’autre moitié. Des corps gisaient sur le chemin de terre qui constituait la grand-rue, au milieu desquels circulaient quelques soldats. Un peu plus loin, on entendait des cris et des hurlements ponctués par un bruit rythmé : quelques-uns de ses lanciers étaient en train d’enfoncer la porte d’une coquette chaumière tandis que d’autres s’introduisaient dans des huttes au toit arrondi. On aurait dit un vol de frelons envahissant une ruche vaincue. Des gémissements et des cris déchiraient l’air.

— Seigneur ! Prêt au rapport !

Neuhalle tira sur ses rênes en s’approchant du sergent, reconnaissable à son foulard rouge, et il se pencha vers lui.

— Allez-y.

— Comme vous l’avez ordonné, j’ai déployé à l’aube nos forces autour de la maison, et j’ai attendu l’artillerie de Morgan. Il n’y avait aucun signe de sentinelles postées. Les occupants nous ont repérés quand les canons sont arrivés. Nous avions préparé de la grenaille chauffée à blanc, et Morgan a tiré dans les fenêtres. La maison a pris feu facilement – trop facilement, comme s’ils nous attendaient. Ils ont tiré quelques coups de feu, et puis plus rien. Un groupe de six occupants a tenté de s’enfuir des écuries à cheval quand on s’est approchés, mais l’équipe de Heidlor s’en est chargée. Les villageois se sont enfuis dans la forêt ou barricadés dans leurs maisons. Joachim est en train de s’en occuper.

Le sergent avait presque l’air déçu. Comparé au premier repaire de camelots qu’ils avaient incendié, celui-ci avait été un jeu d’enfant.

— Je pense que vous avez raison. Les oiseaux les plus importants s’étaient déjà envolés du nid. (Neuhalle se frotta la barbe.) Qu’y a-t-il dans les champs ?

— Du blé et du seigle, seigneur.

— Très bien. (Il se redressa.) Que les hommes s’amusent un peu avec les villageois. (Ces paysans n’avaient eu aucune raison d’en vouloir aux sorciers. Ils auraient maintenant de bonnes raisons de craindre le roi…) Avez-vous fait des prisonniers dans la maison ?

— Deux jeunes servantes ont tenté de s’enfuir, seigneur. Et aussi une vieille femme, peut-être une sorcière même si elle n’en portait aucun signe.

— Alors, appliquez-leur le traitement spécial. Non, attendez. Deux jeunes et une vieille ? Que les soldats prennent d’abord leur plaisir avec elles, et ensuite le traitement spécial.

Le sergent avait l’air dubitatif.

— On n’a pas encore trouvé le forgeron, seigneur. Il nous faudra peut-être un bout de temps avant d’avoir des fers chauds.

— Pendez-les, alors, mais assurez-vous qu’elles soient bien mortes avant que nous reprenions notre route. Cela suffira. Si vous trouvez d’autres corps non calcinés dans la maison, pendez-les aussi. Nous avons une réputation à établir.

— Et les paysans, seigneur ?

— Peu m’importe, du moment qu’il reste quelques survivants pour témoigner.

— Très bien, seigneur.

— Ce sera tout, sergent Shutz.

Neuhalle poussa sa monture en avant et contourna la maison en flammes. Il en avait une dizaine à visiter, réparties dans la campagne autour de Niejwein. Les quatre compagnies sous son commandement opéraient de façon semi-autonome, chacun de ses deux capitaines s’attaquant à des objectifs différents. Il lui faudrait encore sans doute une semaine pour terminer l’éradication du périmètre proche, même si au départ Sa Majesté avait à peine trois bataillons en ordre de marche. Cette guerre ne sera pas longue, se dit-il plein d’espoir. Il ne faut pas qu’elle le soit. Juste une série de raids de terreur sur les propriétés du Clan, pour les obliger à se focaliser sur l’armée royale – et ensuite… quoi ? Egon doit bien avoir un plan… Personne ne pouvait accuser le jeune monarque de manquer d’esprit de décision – aussi intelligent que son père, il n’était pas entravé par le doute, et il s’était engagé à fond dans cette purge. Les deux gardes du corps de Neuhalle chevauchaient à ses côtés, le fusil à la main. Espérons que ça va marcher… Si Egon est vaincu, Niejwein appartiendra pour toujours aux sorciers. 

Dans la cour intérieure flottait une puanteur de crottin, de sang et de bois calciné. Devant les écuries vides, un carrosse dont une roue avait été brisée reposait sur sa caisse.

— Seigneur, si vous le permettez, nous devrions… dit un de ses gardes en faisant un geste.

— Allez-y, répondit Neuhalle avec un petit sourire.

Il sortit de son étui le pistolet noir qu’il portait à la ceinture. L’arme était remarquablement petite. Elle lui avait été offerte par l’un des sorciers à une époque plus heureuse. Il actionna la culasse pour introduire une cartouche dans la chambre.

— Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de résister. Promettez-leur la vie sauve, et pendez-les ensuite, comme d’habitude, une fois que vous les aurez désarmés.

Exactement comme le désire Sa Majesté.

Neuhalle se tourna vers le carrosse abandonné.

— Allons y jeter un coup d’œil.

— À vos ordres, seigneur.

Les chevaux avaient été dételés, mais il restait un coffre-fort attaché sur le toit, et une des portières était béante. Otto mit pied à terre avec précaution, en gardant sa monture entre lui et les fenêtres d’où s’échappait encore de la fumée – on n’est jamais trop prudent. Il s’approcha ensuite du véhicule. Il n’y avait personne à l’intérieur, naturellement. Il examina ensuite le toit. Le coffre n’était pas grand, mais il semblait très lourd. Neuhalle eut un grand sourire.

— Va me chercher quatre soldats pour descendre ça du toit. Et fais-le garder.

— À vos ordres, seigneur ! fit son homme de main avec enthousiasme, car Neuhalle avait promis à ses troupes une partie de son butin.

— Il y en aura encore plus comme ça demain.

On entendit un grand craquement, et Neuhalle se retourna juste à temps pour voir le toit de l’aile ouest s’effondrer dans une immense gerbe d’étincelles et de flammes.

— Et les jours suivants…


À propos de pétrole

Le garde venait juste de rendre son portable à Eric quand il se mit à sonner.

— Hé, bon timing ! dit le policier en riant.

Eric l’ignora et ouvrit son appareil. La journée avait été longue, il était déjà six heures du soir, et il avait encore à prendre son vol de retour.

— Smith à l’appareil.

— Patron ? (C’était Deirdre, sa secrétaire.) Je sais que la ligne n’est pas sécurisée, mais j’ai pensé que vous aimeriez savoir que Mike est de retour de son voyage d’affaires, et il dit qu’il a un acheteur.

— Bon Dieu ! fit Eric en se redressant. Vous êtes sûre ? C’est formidable !

Le pessimisme qui l’enveloppait depuis des jours se dissipa d’un coup. Il consulta sa montre.

— Écoutez, je vais rentrer assez tard ce soir – pouvez-vous le faire venir au bureau demain à la première heure, pour un debriefing ? Vers six heures ?

Je vais devoir faire quelque chose pour Gillian, se dit-il. Pas simplement m’excuser. Si je l’emmenais dîner dans un bon restaurant ? 

— Je… je ne pense pas que ce soit possible, répondit Deirdre qui semblait embarrassée.

— Et pourquoi donc ? (Sa réaction avait été un peu vive.) Excusez-moi, c’est la fatigue. Quel est le problème ?

— Il a… hem, il a eu un accident de circulation, et souffre de contusions. Mais il ne devrait pas tarder à sortir de l’hôpital. Judith Herz est avec lui en ce moment.

— Bon sang ! 

Eric jeta un coup d’œil au garde assis patiemment derrière le comptoir, et à l’agent du service secret qui attendait poliment, ses clefs de voiture à la main.

— Écoutez, Deirdre, je vous rappellerai sur une ligne plus sûre une fois que je serai en route. Disons dans une heure. J’attends de vous un rapport détaillé. Si c’est possible, mettez-moi en contact avec Judith, si elle a pu lui parler personnellement.

Il pouvait facilement imaginer sa secrétaire hocher la tête en levant les yeux au ciel.

— C’est ce à quoi je m’attendais, patron. Je serai prête.

— O.K., à plus tard.

Il referma son téléphone et se tourna vers l’agent Simms.

— Allons-y, l’avion nous attend !

Il y avait un terminal sécurisé à bord du Gulfstream, et Eric ne perdit pas de temps une fois qu’ils eurent décollé. Mais ce que Judith Herz avait à lui dire n’était pas très encourageant.

— Il a été très amoché – une jambe fracturée avec de nombreuses lacérations, des contusions et des écorchures résultant d’un combat, et il a une vilaine plaie qui s’est infectée. Je l’ai fait admettre dans le service de traumatologie le plus proche, et il semble qu’il va s’en sortir et garder sa jambe, mais il faudra encore un bout de temps avant qu’il soit remis sur pied. Quelqu’un lui a injecté une bonne dose de morphine et l’a laissé sur le bas-côté d’une route au nord de New York. Son bon Samaritain s’est servi d’un portable volé pour appeler une ambulance, et on n’a pas réussi à tracer l’appel – l’appareil est resté allumé très brièvement. Mike portait encore sa tenue de camouflage, mais il était désarmé.

— Merde… Ah, excusez-moi.

Eric essaya de rassembler ses pensées. Il se passait trop de choses en même temps. Il avait encore la tête qui tournait de sa visite dans ce laboratoire enterré sous le bâtiment 47. Il commençait à se faire à l’idée que Mike avait réussi à rentrer vivant – ce qui était vraiment une bonne nouvelle –, mais cette dernière information était un peu difficile à digérer.

— Bon, alors, comme ça, quelqu’un nous l’a renvoyé… A-t-on des nouvelles du sergent Hastert et de ses hommes ?

— Mike était réveillé quand je l’ai vu, colonel. (Eric se raidit au ton de sa voix qui annonçait une mauvaise nouvelle.) Il n’était pas très lucide, mais il m’a dit que Hastert et O’Neil ont été tués. Ils se sont retrouvés au beau milieu d’un combat, pris entre deux feux. Je suis désolée, colonel, ses propos n’étaient pas très clairs, mais il voulait que vous sachiez qu’ils sont morts en essayant de le sortir de là.

— Ah, merde… (Eric se frotta les yeux d’un air las.) Y a-t-il des bonnes nouvelles ? Ou est-ce que c’était ça, les bonnes nouvelles ?

— Il a réussi à entrer brièvement en contact avec la cible, mais il y a eu des problèmes. Il a aussi dit quelque chose à propos de la mère de la cible.

— Qu’est-ce que sa mère vient faire dans cette histoire ?

— Nous ne sommes pas allés aussi loin, colonel. Comme je vous l’ai dit, il a été salement amoché. On dirait que quelqu’un s’est amusé avec une tronçonneuse sur sa jambe et l’a laissée s’infecter pendant deux ou trois jours. Il faut ajouter à ça les hématomes et une côte fêlée. Les médecins m’ont flanquée dehors juste au moment où il commençait à me donner des détails. Il est maintenant sorti du bloc opératoire, mais il ne pourra pas parler avant quelque temps. Je suis quand même sûre qu’il essayait de me dire que c’est la mère de la cible qui l’a sauvé. Je ne sais pas ce qu’il voulait dire par là, et il était sous l’effet des drogues avant son opération, mais je pense qu’il voulait qu’on suive cette piste.

— C’est ce qu’on va faire, vous pensez bien. (Eric respira profondément pour se calmer.) Bon, il vient d’être opéré. Dès qu’il sera transportable, je veux qu’on le transfère dans un hôpital militaire avec un garde armé dans sa chambre vingt-quatre heures sur vingt-quatre – pour sa propre protection. Si on peut lui trouver une chambre souterraine, ce sera encore mieux. Si c’est possible, j’aimerais que ça se fasse ce soir – je veux qu’on le mette à l’abri, parce que pour l’instant, son cerveau est aussi précieux que les joyaux de la couronne. Dites à Deirdre d’appeler John à la Logistique 4, pour qu’il se coordonne avec Milton et Sarah pour cette opération. Contactez-les chez eux si nécessaire, c’est très important. Vous avez tout bien noté ?

— Je vais m’en occuper. Y a-t-il autre chose ? Vous pensez nous rejoindre ce soir ?

Eric secoua la tête. Il était épuisé.

— J’atterris vers minuit et demi. Si vous rencontrez des problèmes d’ici là, appelez-moi pour que j’intervienne. Sinon, autant que je dorme un peu avant de débriefer Mike. (Une idée lui vint à l’esprit.) Autre chose. Je veux un garde avec lui en permanence, muni d’un magnétophone au cas où il dirait quelque chose. Et je ne veux pas de médecins ni d’infirmières qui viennent passer leur nez.

— C’est déjà fait.

En entendant la réponse laconique de Herz, il s’en voulut d’en avoir parlé. Bien sûr qu’elle avait déjà fait le nécessaire. Elle était d’une efficacité redoutable quand il s’agissait d’activités policières telles que la sécurité des témoins.

— Bien, très bien. C’est vraiment du bon boulot. (Bon sang, je radote. Arrête…) Bon, je ne vous retiens pas plus longtemps. Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à m’appeler. Bonsoir.

Le signal au-dessus de sa tête s’était éteint, et l’avion se dirigeait vers l’est où l’horizon s’assombrissait. Eric défit sa ceinture de sécurité, et il se leva pour rejoindre le bureau où le Dr James était occupé à parcourir des liasses de documents.

— Qu’y a-t-il ?

Il ne fallait pas s’attendre à des amabilités de la part de James, qui était concentré sur sa tâche comme un vrai robot.

— C’est au sujet de COUP DE BALAI. Je viens d’avoir confirmation d’un résultat positif.

Cette fois, c’était au tour de James d’être surpris, et Eric était curieux de voir comment il réagirait – en sursautant, ou en levant le poing de la victoire ? Mais le Dr James n’était décidément pas du genre démonstratif. Il se contenta de reposer ses papiers sur le bureau, d’enlever ses lunettes et de dire calmement :

— Expliquez-moi.

— L’agent Fleming est rentré vivant de sa mission. Il est blessé, mais son état est stable et j’ai ordonné son transfert dans une installation sécurisée en attendant son debriefing. D’après le rapport préliminaire, l’équipe des opérations spéciales s’est trouvée prise entre deux feux dans une situation de combat, mais Fleming nous est revenu grâce à un inconnu qui est sans doute prêt à nous parler. Il semblerait qu’il y ait un conflit entre des factions au royaume des fées. J’en saurai plus demain, quand j’aurai commencé à interroger Fleming. Pour l’instant, nous ne pourrons guère en tirer plus car il vient de passer sur le billard.

James entreprit de frotter ses verres avec un chiffon.

— Très bien. (Ses doigts faisaient de petits cercles sur les verres de ses lunettes qu’il serrait tel un crabe tenant entre ses pinces un morceau de chair en décomposition.) Vous ferez le debriefing sans témoins. Enregistrez la conversation sur un support scellé, et tapez le rapport vous-même. Faites-le sur une machine à écrire, pas de traitement de texte. (Il regarda Eric avec des yeux de poisson mort.) Moins il y aura de témoins, mieux ce sera.

Eric s’éclaircit la gorge.

— Vous savez que c’est en contravention directe avec notre doctrine opérationnelle…

James hocha la tête.

— Asseyez-vous.

Eric s’exécuta. James jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre, puis il reposa soigneusement ses lunettes sur son nez.

— Ceci doit rester strictement entre nous, dit-il.

— Oui ? fit Eric en s’efforçant de dissimuler l’inquiétude que lui inspiraient ces mots.

— Vous êtes un professionnel, et vous avez l’habitude de jouer le jeu selon les règles. C’est très bien. Si ces règles existent, c’est pour éviter que des francs-tireurs ne mettent le bazar partout. Nous avons mis en place cette politique de debriefing pour éviter qu’un imbécile aille pisser dans la cafetière et mettre les propriétaires dans l’embarras. Mais là, en ce moment, vous travaillez directement pour ces propriétaires. La politique standard n’a pas été conçue pour ce genre de guerre, et par conséquent nous allons devoir imaginer de nouvelles règles à mesure que nous avançons, chaque fois que nécessaire. Votre travail est de constituer des ressources en renseignement humain, ce qui nous ramène à un modèle d’opérations qui n’a jamais été notre fort, et que nous avons cessé d’utiliser vers la fin des années 70. Mais le revers de la médaille dans ce modèle est que si nous pouvons les espionner, eux aussi peuvent nous espionner en retour. La première règle est donc de limiter les témoins oculaires, pour réduire les risques de fuites. Ai-je été clair ?

Eric ne put s’empêcher d’acquiescer d’abord, avant que de vieux réflexes bureaucratiques ne le poussent à protester.

— Tout cela est très bien, et je suis d’accord avec votre raisonnement, mais ce n’est pas ça qui m’aidera si jamais on me colle une enquête aux fesses.

James le regarda froidement.

— Que faites-vous de votre loyauté, mon garçon ?

— Vous me demandez de commettre un crime fédéral, et je dois me fier uniquement à votre parole. Si vous voulez des agents de renseignement sur le terrain, sachez que leur règle numéro un à eux, c’est de pouvoir faire confiance à leur contrôleur. Et mon contrôleur à moi, c’est vous. 

Il croisa les bras en espérant que sa colère n’était pas trop évidente aux yeux de son interlocuteur.

James continua de le regarder un moment sans rien dire, puis il hocha presque imperceptiblement la tête.

— Ah, c’est donc comme ça…

— C’est comme ça que ça doit être, répliqua Eric. Je ne suis pas le seul qui aie besoin de vous faire confiance. Il y a aussi toute la chaîne de commandement, jusqu’à l’échelon le plus bas. (Un échelon qui pour l’instant se limite à un type sur son lit d’hôpital, mais évitons de le lui rappeler.) Historiquement, on sait bien que cette affaire finira par sortir au grand jour, dans vingt ans peut-être si ce n’est pas maintenant. L’administration actuelle ne sera plus qu’un sujet d’étude pour les historiens – et compte tenu de ses problèmes cardiaques, le Vice-président reposera sans doute six pieds sous terre –, mais moi, je suis un officier de carrière, comme tous les membres de mon équipe. Ne pas nous donner au moins une feuille de vigne, c’est nous demander d’être prêts à passer quelques années à Fort Leavenworth. Et après ça, nous n’aurons aucune chance de décrocher un contrat juteux avec l’Heritage Institute, ou un boulot à temps partiel auprès d’une société travaillant pour la Défense.

— Que voulez-vous ?

L’intonation de James était précise et sa voix très calme, mais Eric ne s’y laissa pas prendre.

— Quelque chose de vague, mais par écrit. Plus ce sera vague, mieux ce sera. Quelque chose du genre : « Dans l’intérêt de la sécurité opérationnelle et face à la menace de tentatives d’espionnage ennemi visant à compromettre notre intégrité, toute enquête doit être strictement limitée au personnel directement concerné, et toute activité de supervision sera suspendue jusqu’à ce que la menace immédiate ait été écartée. » Restez très vague. Comme ça, si jamais je suis amené à devoir témoigner sous serment, je pourrai dire que j’ai simplement mal interprété vos intentions. Résultat : j’aurai obéi aux ordres de mon supérieur, qui n’avait pas lui-même l’intention d’enfreindre les lois en me les donnant. Tout le monde s’en tire.

James laissa échapper un ricanement amusé qui surprit Eric.

— C’est tout ?

Eric haussa les épaules.

— C’est comme ça qu’on procède. C’est ce qui a permis de limiter la casse pendant l’affaire de l’Irangate. Vous vous attendiez peut-être à ce que je me fasse hara-kiri alors que tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un mot signé de mon professeur disant que je suis un élève un peu trop zélé ?

— Bah, fit James en détournant les yeux (mais Eric eut juste le temps de voir une lueur d’amusement dans son regard de crocodile). Je pensais que vous étiez un officier de l’Air Force, pas un politicien.

— On ne dépasse pas le grade de capitaine si on n’a pas un peu la fibre politicienne, monsieur. Avec tout le respect que je vous dois, cela me facilite la vie si je peux vous donner quelques conseils – uniquement quand c’est nécessaire – sur les mesures à prendre pour que je fasse mieux mon travail. C’est le cas en ce moment. Strictement entre nous, bien sûr.

— Je vais donc vous donner cette fameuse feuille de vigne. Signée sur le sous-main du Bureau ovale, si ça peut vous faire plaisir. Et maintenant, dites-moi tout.

James se renfonça dans son fauteuil avec un air attentif.

Eric se détendit un peu.

— Quelqu’un nous a renvoyé Mike. Il n’a pas pu rentrer tout seul, il a une jambe cassée. Cela nous donne une petite idée du genre d’organisation que nous combattons.

— Continuez…

— Je n’ai pas encore pu l’interroger, mais je pense que nous avons réussi à compromettre fortement leurs opérations sur la côte Est, et qu’ils doivent avoir une trouille bleue en voyant que nous sommes capables de projeter des agents dans leur monde. Ils vont devoir choisir entre négocier ou s’engager dans une escalade du conflit. En laissant de côté pour l’instant cette affaire de Greensleeves et de sa bombe atomique, nous sommes confrontés au même choix, nous aussi. Bon, je sais que ce n’est pas mon rôle de donner des conseils stratégiques, mais je pense que nous allons découvrir que Mike nous a été rendu par une personne qui souhaite négocier avec nous. Appelons ce groupe la « faction A ». Ce combat au milieu duquel notre équipe s’est retrouvée laisse à penser qu’il y a une faction rivale, que nous appellerons « B ». Nous devons donc absolument garder cette affaire secrète, parce que si la faction B découvre que la faction A est prête à négocier, elle va se lancer dans une escalade pour tenter de torpiller l’affaire. Et si Greensleeves ne bluffait pas avec son histoire de bombe, nous pourrions nous retrouver dans un monde de violence… 

Le Dr James hocha légèrement la tête.

— Que me conseillez-vous ?

— Nous devons absolument trouver cette bombe, ou nous assurer que ce n’était que du bluff. Et nous devons maintenir le dialogue le temps que le projet BALADE BLEUE obtienne des résultats Pour l’instant, nous tâtonnons dans le noir… mais les autres aussi. Tout ce qu’ils savent, c’est que nous avons détruit une partie de leurs opérations et trouvé le moyen de transporter un de nos agents de l’autre côté. S’ils ont des problèmes en interne, ils seront sans doute ravis de ne plus nous avoir sur le dos pendant qu’ils font le ménage chez eux. Ils pensent probablement que nous ne sommes pas au courant pour les bombes, et nous pouvons être certains qu’ils ignorent tout de BALADE BLEUE. Tout ce que nous savons d’eux laisse penser qu’ils ne réfléchissent pas dans ces termes, sinon ils nous auraient déjà envahis.

— Vous proposez donc que nous débriefions l’agent Fleming, et que nous l’utilisions ensuite comme intermédiaire pour discuter avec les dirigeants du groupe A, dans l’idée de les faire patienter avec des promesses de négociations pendant que nous récupérons la bombe et progressons dans BALADE BLEUE. Ai-je correctement résumé ?

Eric se frotta le front.

— Mieux que je n’ai pu le faire… La journée a été longue.

— Elle va l’être encore plus, dit laconiquement James.

Il s’inclina dans son siège et se mit à contempler le plafond. Eric finit par se dire qu’il s’apprêtait à faire la sieste. Il allait se lever quand James se redressa brusquement et se tourna vers lui.

— Votre analyse est correcte, mais elle est incomplète car il y a certains faits dont vous n’avez pas connaissance.

Quoi ?

— C’est évidemment un problème, répondit prudemment Eric. Devrais-je être au courant ?

— Je le pense. Les règles sont les mêmes que pour le debriefing de Fleming. Rien de ce que je vais vous dire ne doit être confié à un ordinateur ni à un téléphone. Vous me suivez ?

Eric acquiesça.

— Tout d’abord, il est évident que je ne veux pas – personne ne le souhaite – voir une bombe nucléaire exploser dans une ville américaine. Même dans la République populaire du Massachusetts, ce serait une catastrophe. Mais il faut que vous sachiez une chose : si le pire devait arriver, si cette bombe explose, nous saurons en tirer parti. Nous agiterons le chiffon sanglant. Vous me comprenez ?

Eric se sentit soudain la gorge sèche.

— Qui va porter le chapeau ?

— Notre Président a une forte prédilection pour Saddam Hussein, et le PNAC ne peut qu’approuver, mais… (Le Dr James secoua la tête.) Je ne sais pas vraiment qui, colonel. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce sera quelqu’un que nous pourrons totalement écraser en représailles. Le marteau nécessaire pour cela est prêt, et si les États-Unis ne le manient pas de temps en temps, les autres joueurs vont finir par se demander si nous sommes vraiment disposés à nous en servir un jour. Donc, si le projet BALADE BLEUE est prêt, la cible pourrait être le Clan. Et s’il ne l’est pas, nous frapperons quelqu’un d’autre, quelqu’un à notre portée que nous avons besoin d’aplatir. La Corée du Nord, l’Irak, l’Iran, peu importe. Mais quoi qu’il arrive, si cette affaire tourne mal, elle nous servira à renforcer notre jeu. Nous aurons carte blanche. (Il regarda Eric dans les yeux.) Le nom de code pour ce plan – et j’insiste sur le fait que c’est un plan de secours, une façon politique de camoufler un désastre – est MARINUS BERLIN.

— Ah, bon sang, fit Eric en détournant les yeux. C’est révoltant… 

— Oui, je sais. Mais que pouvons-nous faire d’autre ?

— Trouver la bombe.

— Oui, bien sûr ! (La frustration de James rejoignit enfin celle d’Eric.) Si vous avez des superpouvoirs magiques vous permettant de voir à travers les murs de béton pour repérer les bombes cachées, j’aimerais bien les connaître, colonel. Mais en attendant, si vous avez une meilleure idée, je suis sûr que notre Vice-président serait ravi de savoir ce qu’il peut faire d’autre au cas où des terroristes feraient sauter une de nos villes.

Merde…

— Excusez-moi. Comme je vous l’ai dit, nous continuons de chercher. Je vais voir si je peux trouver des moyens supplémentaires.

— Vous avez plutôt intérêt, parce que avec cette administration, il n’est pas question de se faire hara-kiri. Nous n’allons pas passer le relais à l’autre équipe simplement parce qu’une bande de salopards venus d’une autre dimension nous font chier… pas plus que quand Ben Laden s’est retourné contre nous pour mordre la main qui l’avait nourri. (James s’interrompit.) Je n’aurais pas dû m’emporter. Oubliez ce que j’ai dit, vous n’y êtes pour rien. Il y a beaucoup de choses enjeu que vous ignorez, et le tableau d’ensemble est vraiment terrifiant. Tout le pétrole qui se trouve dans le royaume des fées, pour commencer.

— Tout le quoi ? 

Le Dr James avait l’air d’avoir mordu dans un citron alors qu’il s’attendait à une orange.

— Le pétrole, mon garçon. Ce qui fait marcher la planète. Vous savez quelle est la raison profonde de toute cette affaire d’Al-Qaida ? Le pétrole. Nous sommes en Arabie Saoudite à cause du pétrole. Le pétrole est le levier. C’est le pétrole qui nous aide à maintenir les Chinois et les Européens à leur place. Et nous commençons à en manquer, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Il y a ce machin qui se profile, ce qu’on appelle le pic pétrolier, et nos analystes s’arrachent les cheveux pour savoir comment nous allons gérer ça. Nous ne tomberons pas à sec, mais la demande va excéder l’offre et les prix vont se mettre à grimper d’ici quelques années. Notre suprématie planétaire dépend d’un accès à du pétrole bon marché pour nos industries alors que tous les autres paient un prix exorbitant. Mais nous ne pouvons pas garantir la pérennité de ces prix bas si nous devons envoyer nos soldats s’installer dans le désert pour que les puits continuent de produire. La situation avait donc l’air franchement mauvaise il y a encore six mois, mais voici que nous avons un nouveau paramètre dans l’équation…

Il reprit son souffle avant de poursuivre :

— Le Clan. Une bande de bouseux médiévaux qui squattent notre territoire – ou une bonne partie en tout cas. Que se passe-t-il au Texas, colonel ? Leur version du Texas, pas la nôtre. Qu’est-ce qu’ils y font ? Je vais vous le dire, moi, ce qu’ils y font : ils sont assis sur deux fois plus de pétrole que Saddam Hussein, et c’est ça qui a retenu l’attention de notre VP. Parce que, voyez-vous, si BALADE BLEUE aboutit au résultat escompté, tout ce beau liquide noir finira par être à nous… 

*

* *

— On est bientôt arrivés ?

Huw quitta deux secondes la route des yeux pour regarder dans le rétroviseur. Elena était affalée sur la banquette arrière du Hummer H2, l’air à la fois agacée et maussade. Elle avait vingt et un ans, et c’était une princesse du Clan – ou plutôt une future comtesse, si elle venait à hériter du titre –, tout juste sortie de son pensionnat en Suisse et qui venait de terminer son premier semestre à l’université. Elle se trouvait pour la première fois lâchée dans la nature avec deux chevaliers servants. En limant le numéro de série, on aurait pu la prendre pour une majorette, mais les gaillards qui tournent autour de ce genre de filles ne portent généralement pas d’épée à la ceinture. Et les majorettes habituelles sont rarement capables de manier un FN P90 comme celui qui était dans le coffre. Mais n’empêche, Huw s’attarda un instant sur son jean moulant et son T-shirt babydoll brodé avant de se concentrer de nouveau sur la route et l’écran GPS.

— Plus qu’une trentaine de kilomètres. Dix-huit minutes. On quitte l’autoroute dans quinze kilomètres.

— Qu’est-ce que c’est rasoir… dit-elle en couvrant ses lèvres roses de sa main fine pour faire semblant de bâiller.

— Moi aussi, je m’ennuie, râla Hulius assis à l’avant à côté de Huw.

Il prit une orange dans la boîte à gants et commença à la peler avec sa dague. Des gouttelettes tourbillonnèrent dans le souffle de la climatisation.

— On s’ennuie tous, dit aimablement Huw. Tu voudrais peut-être que je fasse un excès de vitesse ?

Hulius pâlit.

— Non…

— Bien, dit Huw en souriant.

Le Duc Blanc appréciait peu les infractions au code de la route, et il ajoutait aux amendes officielles certains châtiments de son goût : dix coups de fouet à la première contravention. Surtout, n’attirez jamais l’attention sur vous était la première règle qu’on devait apprendre avant de pouvoir être lâché dans la nature. C’est pour cette raison que les coursiers du Service Postal s’habillaient comme des avocats d’affaires, et qu’ils roulaient en ce moment sur l’autoroute à cinq kilomètres à l’heure au-dessous de la limite autorisée, dans un Hummer flambant neuf, avec tous les papiers nécessaires pour prouver qu’ils étaient trois étudiants friqués du MIT partis faire une excursion.

Le point vert sur la carte se déplaçait vers le sud le long de la Route 95, s’approchant lentement de Baltimore et du trafic de l’après-midi. La climatisation sifflait en continu, mais Huw sentait encore la chaleur sur le dos de sa main à travers la vitre teintée. Il entendait le bitume gronder sous la suspension d’une douceur magique. Sur le bas-côté, l’herbe broussailleuse était desséchée, presque brunie par le soleil de l’été. Il avait déjà eu l’occasion de faire une partie de ce trajet à cheval, dans un monde où les automobiles et la climatisation étaient inconnues. Cela lui avait donné une bonne idée de ce que peut être l’enfer. Faire le voyage dans un 4 x 4 de luxe se rapprochait beaucoup plus du paradis – même si c’était un paradis particulièrement monotone.

— Tu as pu vérifier la charge des lunettes infrarouges ?

— Elles sont dans le coffre. Tout ira bien. (Hulius détacha un quartier d’orange qu’il tendit à Huw.) Tu te fais toujours trop de bile.

— C’est pour ta peau que je me fais de la bile. Tu préférerais plutôt que je m’en fiche, frérot ?

— Bien sûr, vu comme ça…

La dernière demi-heure d’un voyage est toujours la plus longue, mais Huw repéra le panneau à temps et il prit la bretelle de sortie vers Bel Air, puis deux virages les menèrent sur des chemins de terre reliant des maisons dispersées dans la campagne. Sur l’écran du GPS, le point vert recouvrait presque leur destination. Huw atteignit enfin une rangée d’arbres et une allée menant à une maison sans prétention. Il arrêta le 4 x 4 devant les fenêtres du salon et coupa le moteur.

— Tu es sûr que c’est là ? demanda Elena en s’étirant.

— Oui, forcément.

Huw fouilla sous le tableau de bord pour récupérer le trousseau de clefs et la lettre que lui avait remis l’agent immobilier. Il descendit du Hummer et respira profondément dans l’humidité oppressante de l’été.

— Numéro 344. Pas de doute, on y est.

Le gravier crissa sous ses tennis quand il s’approcha de la porte d’entrée. Il entendit du bruit derrière lui. C’était Elena qui sortait l’étui Pelikan Case du coffre. Huw jeta un coup d’œil à la façade dont la peinture blanche s’écaillait sous une patine de poussière, puis il appuya sur le bouton de sonnette et attendit une bonne minute. Derrière lui, Elena tenait son étui comme si c’était une guitare. Elle commença à taper impatiemment du pied en sifflotant.

— On n’est jamais trop prudent, lui expliqua-t-il enfin avant de mettre la clef dans la serrure. Par ici, les gens n’aiment pas beaucoup les visites à l’improviste.

Il tourna la clef. À l’intérieur, l’atmosphère était humide et renfermée. Il y flottait une odeur de poussière et de regrets. Huw poussa un soupir de soulagement. Il avait organisé tout ça à distance, et c’était l’un des dix sites de test répartis le long de la côte et à travers le continent jusqu’à la côte Ouest, tous les cinq cents kilomètres. L’agent immobilier avait été ravi de lui louer la maison pour un an, payé d’avance en espèces. Elle était invendable depuis que son ancien propriétaire, un veuf à la retraite, était mort d’une crise cardiaque dans son salon un soir d’hiver. On pouvait toujours retirer la moquette et les meubles, et même faire quelque chose pour l’odeur, on ne pouvait jamais enlever la réputation.

Huw finit par trouver le panneau des fusibles et il remit l’électricité. Un bourdonnement lointain indiqua que la climatisation se remettait en marche. Il vérifia que l’éclairage du couloir fonctionnait, et il hocha la tête d’un air satisfait.

— O.K., on peut commencer à s’installer.

Il leur fallut une heure à eux trois pour décharger le Hummer. En plus de trois sacs à dos remplis de vêtements, ils avaient apporté quelques valises à roulettes bourrées de matériel, un ordinateur portable et deux vidéocaméras numériques haut de gamme. Et enfin, les matelas pneumatiques.

— Elena ? Tu prends la chambre du fond. Yul, on va se débrouiller tous les deux dans la pièce du devant.

Huw y emporta son matelas et brancha la pompe électrique. Certaines des maisons étaient meublées, mais pas celle-là. « Toujours prêt » n’est pas seulement la devise des boy-scouts. La comtesse Helge avait déjà fait le même genre de travail, quoique à une échelle beaucoup plus modeste et moins organisée – mais Huw avait eu toute une semaine pour y réfléchir depuis que le Duc Blanc l’avait fait venir, et il pensait avoir trouvé quelques nouvelles astuces. Il s’épongea le front.

— Bon, on a pratiquement fini ici, et l’heure du déjeuner est largement passée. Qu’est-ce que vous diriez d’aller en ville pour acheter une pizza, et laisser le temps à la clim de rendre cette maison habitable ?

— Ça me va très bien, dit Hulius en faisant une grimace. Où est lady Elena ?

— Je suis là, répondit Elena qui attendait dehors accoudée à la balustrade de la véranda. C’est une bonne idée de manger un morceau. (Elle eut un petit sourire mutin.) Avec une ou deux bouteilles de vin, ça ne serait pas mal non plus.

Comme tous les membres du Clan, son attitude envers le vin était très différente de celle des Américains. Elle n’était tempérée que par la règle inflexible du duc exigeant de ne pas attirer l’attention en public.

Huw hocha la tête – pensivement, parce qu’il en était encore à devoir s’habituer au rôle d’adulte responsable de ces deux-là…

— Si on passe devant un magasin, on achètera quelque chose. Mais pas question de boire en public, d’accord ?

— Oui, oui, on sait.

— Alors, allons-y.

Une heure plus tard, ils étaient de retour dans le salon avec des cartons de pizzas, un pack de six cannettes de Pepsi et un sac en papier brun très discret.

— O.K., fit Huw en se léchant les doigts. Vous avez pensé à prendre vos cachets ?

— Hem, excusez-moi.

Elena se précipita à l’étage et revint avec une trousse de toilette.

— J’ai horreur de ces trucs, marmonna-t-elle. Ça me fait l’effet d’avoir la tête dans du coton.

Elle rejeta la tête en arrière pour avaler ses comprimés. Elle est vraiment mignonne, pensa Huw en l’observant avec un enthousiasme qui n’avait rien de professionnel. C’était une des raisons pour lesquelles elle faisait partie de l’expédition : avec ses soixante kilos, elle pouvait grimper sur les épaules de ce colosse de Hulius si nécessaire.

— Où en étions-nous ? demanda ce dernier en s’apprêtant à engloutir une autre tranche de pizza hawaïenne.

Huw consulta sa montre.

— Il reste encore une heure et demie avant l’instant zéro. Allez, mangez, et pendant ce temps-là, je vais récapituler le plan. Vous m’arrêtez si vous avez besoin d’explications supplémentaires.

— D’accord, dit Hulius tandis qu’Elena levait les yeux au ciel en continuant de mâchonner.

— On commence par rassembler l’équipement de la phase un. Vêtements, caméras, armes, ceintures télémétriques. On fait une triple vérification des batteries de ceinture et on les enclenche cinq minutes avant l’instant zéro. On n’établit pas de base avancée ce coup-ci, même si on obtient un résultat. Pour la première tentative, Elena grimpe sur le dos de Yul. Si ça ne marche pas, on en reste là. On débranche la télémétrie et on ouvre les bouteilles. Si vous réussissez, vous faites une évaluation des environs et vous passez au plan Alpha ou Bêta selon les circonstances. Bon, maintenant… (il prit une part de pizza qui commençait à refroidir)… à votre tour de me dire ce que vous êtes censés faire une fois que vous serez là où vous allez – enfin, où vous espérez aller. D’abord le plan Alpha. Elena, décris-moi ce que tu dois faire…

 

Le restaurant de l’hôtel n’était pas ce que Miriam aurait décrit comme un endroit chic, mais après être restée enfermée dans le sous-sol d’un bordel pendant près d’une semaine, elle avait l’impression d’être au Ritz. Après une journée passée à arpenter les rues, elle avait un appétit d’ogre. Mais alors qu’on leur avait servi la soupe, elle remarqua qu’Erasmus mangeait lentement mais méthodiquement, avec une sorte de froide détermination.

— Vous avez faim ? demanda-t-elle en abaissant sa cuillère.

— J’essaie de ne jamais rien laisser, dit-il en hochant la tête. (Il prit un morceau de pain et entreprit de saucer son assiette.) C’est une vieille habitude. Ce sont de vilaines manières, j’en ai bien peur, et je m’en excuse.

— Il n’y a pas de quoi. De toute façon, vous avez besoin de vous remplumer un peu. Je ne vous ai pas entendu tousser aujourd’hui, mais vous êtes si maigre !

— Vraiment ? (Il esquissa le geste de lever sa serviette pour couvrir sa bouche, puis il lui fit un sourire.) Quand un problème de santé se déclare, on le sait, mais quand il disparaît… c’est un miracle qu’on ne remarque même pas. (Le garçon s’approcha silencieusement pour retirer leurs assiettes.) Je n’ai plus l’impression d’être un vieillard épuisé. Mais vous avez raison, il faut que je mange. Je n’ai pas toujours été un sac d’os.

Il secoua la tête et son sourire s’effaça tandis qu’il prenait un air songeur.

— C’est cette période que vous avez passée dans le Nord, n’est-ce pas ?

Les mots lui avaient échappé.

Erasmus la regarda fixement.

— Oui, c’est ça, dit-il à voix basse.

Elle se passa la langue sur les lèvres.

— Je suis désolée, je ne voulais pas en parler.

— Mais si… (Il jeta un coup d’œil vers les autres convives. Personne ne semblait s’intéresser particulièrement à eux.) Mais ce n’est pas grave, je ne m’en offusque pas.

— Je ne voulais pas être indiscrète. (Le serveur revenait avec deux assiettes qu’il posa délicatement sur la table. Quand il fut reparti, Miriam reprit :) Mais ce serait idiot de ma part de ne pas être un peu curieuse. Il y a quelques mois, quand j’ai dit que la nature de vos contacts n’avait pas d’importance… je ne m’attendais pas à ce que les choses se passent comme ça.

Il haussa les épaules et prit ses couverts.

— Moi non plus, dit-il simplement. En fait, vous êtes curieuse de savoir dans quoi vous êtes venue vous fourrer, c’est bien ça ?

Elle but une gorgée de vin avant de s’attaquer à ses côtelettes d’agneau trop cuites.

— Ce n’est probablement pas le meilleur endroit pour en parler, dit-elle.

— Je suis heureux de voir que vous êtes d’accord.

Il ne lui facilitait pas les choses.

— Bon, alors. Demain… on rentre à la maison en train ? Et ensuite ?

— Ce sera une très courte visite. Nous y passerons simplement la nuit, sans doute. (Il piqua une pomme de terre du bout de sa fourchette et la maintint en place avec un morceau de viande pleine de gras.) Il faut que je récupère mon courrier, que j’organise deux ou trois choses pour la boutique, et que je notifie la police. (Un tic agita sa joue.) J’ai réservé une suite dans l’express de nuit qui part demain soir. Il rejoint la Northern Continental à Dunedin, nous n’aurons donc pas besoin de changer de voiture.

— Une suite ? fit-elle en haussant un sourcil. Ça coûte très cher, non ?

Erasmus s’arrêta un instant de manger.

— Bien sûr que c’est cher ! Mais le supplément par rapport au prix d’un billet transcontinental est assez marginal. (Il fit une grimace.) On s’attendrait à ce que les voyages soient meilleur marché. Effectivement, ils peuvent l’être… à condition d’être prêt à dormir par terre enroulé dans une couverture.

— Oui, mais… (Miriam s’interrompit le temps d’avaler une autre bouchée.) Excusez-moi. Donc, on passe directement par Dunedin et on s’arrête à Fort Petrograd, c’est ça ? Il faut compter combien de temps ?

— Nous ferons une halte de quelques heures à mi-chemin. La Northern Continental relie la Floride à la Nouvelle-Londres, puis elle oblique vers le nord-ouest jusqu’à Dunedin où elle prend quelques voitures supplémentaires avant d’aller directement à la Nouvelle-Glasgow. Là, il y a un embranchement, et elle descend le long de la côte jusqu’à Fort Petrograd. Si nous faisions le long détour, nous pourrions changer à Western Station pour prendre la Southern Continental, continuer vers le sud jusqu’à Mexico, traverser l’isthme de Panama et continuer jusqu’à Land’s End sur le Cap. Mais c’est un périple effroyable, plus de onze mille kilomètres, et les lignes ne sont pas rapides – il faut compter près de trois semaines.

— Attendez un peu. Le Cap… vous voulez dire que vous avez des trains qui vont jusqu’à la pointe de l’Amérique du Sud ?

— Bien sûr. Ce n’est pas le cas dans votre monde ?

Ils continuèrent de manger en silence quelques minutes. 

— Je ferais mieux d’écrire ce mot à Roger tout de suite et le poster dès ce soir.

— Ce serait effectivement plus prudent. (Burgeson avait consciencieusement nettoyé son assiette, et il reposa ses couverts.) Vous voudrez sans doute aussi choisir quelques livres dans mes bibliothèques avant le départ – le voyage va être long.

Après le café, Burgeson poussa un soupir.

— Remontons dans notre chambre, proposa-t-il.

— Heu, oui, d’accord. (Miriam se leva péniblement. Elle se sentait épuisée bien qu’il fût encore tôt.) Je suis fatiguée.

— Vraiment ? (Erasmus la conduisit vers l’ascenseur.) Vous devriez peut-être profiter de la salle de bains et vous coucher de bonne heure. Pour ma part, j’ai deux ou trois choses à faire en ville. Je vous promets de ne pas faire de bruit en rentrant.

Il ouvrit la grille de l’ascenseur, et en entrant dans la cabine, Miriam remarqua le portier à la carrure imposante.

— S’il n’y a aucun risque, ça me convient parfaitement, dit-elle.

— Pourquoi y aurait-il un risque ? Dans un hôtel comme celui-ci, l’idée même que les clients puissent ne pas être en sécurité est inconcevable.

— Très bien.

De retour dans la chambre, Miriam prit une feuille à en-tête de l’hôtel et rédigea rapidement un mot pour son ancien assistant de recherche.

— Pouvez-vous vous charger de poster ça ce soir ? demanda-t-elle à Erasmus. Je vais prendre mon bain, maintenant.

La salle de bains était au fond du couloir. La baignoire était glacée – un engin en porcelaine alimenté par une tuyauterie en cuivre étincelant. Mais il y avait de l’eau chaude à volonté – un luxe qui avait si longtemps manqué à Miriam que cela lui paraissait presque miraculeux.

Toutes ces choses qu’on tient pour évidentes… songea-t-elle en se détendant dans son bain : les conforts d’une existence dans la classe moyenne de la Nouvelle-Bretagne semblaient exotiques après des mois de détention dans une maison du Clan à Niejwein. Je pourrais m’y faire. Elle réfléchit un instant. Bon, d’accord, leurs postes de radio sont gros comme des photocopieuses, il n’y a pas l’Internet, et ils ont des trains au lieu d’avions. Et alors ? Ils ont l’eau courante chaude et froide, le gaz et l’électricité. Ils ont des toilettes. L’appartement dans lequel le baron Hernyk l’avait séquestrée n’avait qu’un placard avec un simple trou dans un siège en bois. Je pourrais vivre ici. L’idée parut tentante un moment – jusqu’à ce qu’elle repense aux visages émaciés de ces gens qui faisaient la queue pour un bol de soupe, et à ces mendiants tendant leur chapeau. Et aussi à la toux déchirante d’Erasmus, maintenant guérie grâce aux médicaments qu’elle avait rapportés de Boston – son Boston à elle. Ici, pas d’antibiotiques. Dans son propre monde, avant cette découverte, entre un quart et un tiers de la population succombait à des maladies bactériennes. Elle soupira et s’allongea en prenant bien soin de ne pas mouiller ses cheveux décolorés. C’est mieux que le Clan, bien sûr, mais n’empêche… 

Elle essaya de rassembler ses pensées éparses. La Nouvelle-Bretagne n’était pas simplement une sorte de retour nostalgique à l’époque des becs de gaz. C’était un monde sale, puant et pollué, et parfois très dangereux. Les vêtements coûtaient cher parce qu’on n’avait pas facilement accès aux productions étrangères bon marché : le coût de transport était trop élevé, même en temps de paix – et maintenant qu’un blocus avait été instauré, c’était encore pire. La politique était un jeu dangereux, de bien des façons qu’elle commençait tout juste à comprendre. Le genre de démocratie participative mise en place avait un prix, et ne s’appliquait qu’à un nombre limité de riches propriétaires terriens qui se considéraient comme les gardiens du peuple, les bergers d’une populace qu’ils n’estimaient pas suffisamment responsable pour pouvoir décider elle-même de son destin.

Il n’y avait pas que le droit des femmes qui posait problème – même si, comme elle l’avait découvert, c’était encore pire qu’en Iran, où les femmes, au moins, avaient le droit de voter. Ici, quiconque n’appartenait pas aux mille premières familles était un citoyen de deuxième classe, incapable de se rendre dans une autre ville sans un permis délivré par la police. En fait, un sujet plutôt qu’un citoyen. « Fomenter l’agitation démocratique » était un crime qui pouvait vous valoir un séjour dans un camp de travail du Grand Nord. Il n’y avait certes pas d’esclavage – cette pratique semblait avoir disparu vers la fin du XIXe siècle –, mais les manifestations de racisme ordinaire dont elle avait été témoin l’avaient surprise et dégoûtée. 

Je veux juste rentrer chez moi. Si seulement je savais où c’est, chez moi !

Son bain commençait à refroidir. Elle termina ses ablutions et retourna dans la chambre où il faisait une chaleur humide. Miriam ouvrit la fenêtre et écarta le voile de mousseline destiné à protéger des insectes. Elle se glissa sous les draps et eut juste le temps de penser : Je me demande à quelle heure Erasmus va… qu’elle était déjà endormie.

Elle fut réveillée par la lumière du jour et la voix joyeuse d’Erasmus qui ouvrait les volets :

— Allez, debout ! C’est une belle journée qui s’annonce, Miriam ! J’espère que vous avez bien dormi ? Vous serez heureuse d’apprendre que votre lettre a bien circulé, et qu’elle a sans doute déjà été remise à son destinataire. Je vais m’occuper de mes petites affaires dans le couloir pendant que vous mettrez une tenue plus décente. Que diriez-vous d’un petit déjeuner avant de prendre le train ?

— Ah, comme vous êtes cruel, Erasmus ! (Elle s’assit dans le lit en se protégeant les yeux de la lumière.) Quelle heure est-il ?

— Il est six heures et demie, et nous devons être dans le train à huit heures moins dix. 

— Aïe… Bon, ça va, je suis réveillée ! (Elle vit que Burgeson était tout habillé, mais son costume était froissé.) Le fauteuil n’était pas très confortable ?

— J’ai dormi dans des conditions bien pires. (Il prit un sac de toilette en cuir.) À présent, si vous voulez bien m’excuser ? Je frapperai avant d’entrer. 

Il disparut dans le couloir. Miriam se sentait étrangement déçue. Bon sang, on n’a pas le droit d’être aussi joyeux le matin ! Mais comme elle était maintenant tout à fait réveillée, elle repoussa les couvertures et s’étira. Ses vêtements étaient posés là où elle les avait laissés tomber la veille. Quand Erasmus frappa à la porte, elle était assise devant le miroir de la coiffeuse et remettait ses cheveux en ordre.

— Entrez !

— Ah, parfait, dit Erasmus en hochant la tête d’un air approbateur. J’ai changé d’avis pour le petit déjeuner. Je pense que nous devrions plutôt prendre le train express. Qu’en dites-vous ? Je suis sûr que nous mangerons très bien dans le wagon-restaurant.

Elle se retourna vers lui.

— Je préférerais ne pas avoir à me dépêcher, commença-t-elle avant de se raviser. Y a-t-il un problème ?

Elle sentit son cœur battre plus vite.

— C’est possible. (Il n’avait pas l’air particulièrement inquiet, mais Miriam ne fut pas rassurée pour autant.) Disons que je préfère ne pas rester ici pour le découvrir.

— Dans ce cas… (Miriam prit son sac de voyage et commença à ranger ses affaires)… allons-y. Vous pensez qu’on nous surveille ?

— C’est fort possible. D’un autre côté, il ne s’agit peut-être que d’une opération de routine. Laissez-moi vous aider. (Erasmus lui passa son chapeau, puis il récupéra les deux sacs qu’elle avait rapportés des magasins.) Plus tôt nous aurons quitté la ville, mieux ce sera. Il y a un train à sept heures moins dix, et nous pourrons juste l’attraper si nous nous dépêchons. 

En bas, l’hôtel commençait déjà à s’animer.

— Chambre 92, marmonna Erasmus à l’employé de la réception en lui glissant un billet. Je suis pressé.

Le réceptionniste jeta un coup d’œil au billet et hocha la tête.

— C’est parfait, monsieur.

Erasmus se dirigea aussitôt vers la sortie, obligeant Miriam à trottiner derrière lui.

— Vite, murmura-t-il, et ouvrez l’œil.

Il était tôt, et il ne faisait pas encore trop chaud dehors. En face, devant le bureau de poste, un gamin vendait des journaux aux quelques passants matinaux. Miriam jeta un coup d’œil aux fenêtres de l’hôtel tout en suivant Erasmus sur le trottoir poussiéreux. Elle vit un journal s’agiter légèrement, et elle tourna la tête juste à temps pour repérer un peu plus loin un homme au chapeau pointu qui traversait la rue en les regardant par-dessus son épaule. Merde… Elle avait déjà vu ce genre de méthode – deux types encadrant l’objet de leur surveillance, un devant et l’autre derrière. 

— Est-ce que nous risquons de nous faire voler en pleine rue ? demanda-t-elle à Erasmus.

Il s’arrêta net et elle faillit le heurter.

— Non, bien sûr que non, répondit-il sans croiser son regard. Ah, je vois la même chose que vous, ajouta-t-il à voix basse sur le ton de la conversation. Très bien, changement de tactique – encore une fois. (Il lui offrit le bras.) Procédons avec calme et naturel. 

Miriam lui prit le bras et marcha bien serrée contre lui.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? murmura-t-elle.

— Nous allons faire exprès de nous tromper de train.

Ils passèrent à côté d’une grosse boîte aux lettres et pénétrèrent dans le hall de la gare. Il lui tendit un billet cartonné.

— Nous voulons prendre le six heures cinquante pour Boston, quai six. Mais nous allons monter dans la voiture de tête du train de huit heures pour Newport, quai huit, juste en face du six.

Miriam hocha la tête.

— Et ensuite ?

— Il est six heures quarante-quatre. (Il sourit en montrant son billet à un employé en uniforme posté au bout du quai. Miriam suivit son exemple.) À six heures quarante-huit précisément, nous allons traverser la voie pour monter dans le bon train. Si on nous arrête, ou si vous le ratez, souvenez-vous bien : nous nous sommes simplement trompés de train. Tout est clair ? Allons-y…

Miriam sentit une peur irrationnelle lui nouer l’estomac et son cœur se mit à battre la chamade. Ça se présente mal, tout ça… Résistant à l’envie de regarder par-dessus son épaule, elle s’accrocha au bras d’Erasmus qui la conduisit jusqu’à une voiture qui semblait constituée d’une série de petits compartiments indépendants, auxquels on accédait directement par un marchepied. Les deux hommes qu’elle avait vus tout à l’heure dans la rue s’approchaient, et l’un d’eux obliqua vers la deuxième voiture. Pas de doute, c’est une filature en tenaille. Elle sortit de sa paralysie et grimpa dans le compartiment vide, où elle se retrouva dans les bras d’Erasmus.

— Hé là !

— Maintenant, c’est la partie difficile.

Il la fit passer derrière lui et referma la portière avant de baisser les lourds rideaux de cuir. Il ouvrit ensuite l’autre portière.

— Je vais vous aider à descendre.

— Je peux me débrouiller seule, merci. (Miriam vit qu’il y avait en fait un bon mètre cinquante pour atteindre la voie.) Ah, zut ! (Elle descendit avec précaution.) Vous avez les bagages ?

— Ils arrivent…

La voie était couverte d’escarbilles et de taches humides à l’aspect peu ragoûtant. Erasmus tendit les sacs à Miriam, et quelques secondes plus tard, il la rejoignit. Il était essoufflé.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— Juste un peu de… vous savez… (Il se mit à tousser affreusement.) Bon, maintenant, ne perdons pas de temps… (Il tendit le bras pour lui montrer une volée de marches en brique permettant d’accéder au quai d’en face.) Allez-y.

Elle se dépêcha de traverser la voie et de monter le petit escalier. Elle regarda par-dessus son épaule : Erasmus ne semblait pas se presser, mais au moins, il avançait. Ah, merde… Ce problème de poumons le reprenait au pire moment qu’on puisse imaginer. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Il y avait beaucoup moins de monde sur le quai, et les gens se précipitaient pour monter dans les voitures comme s’il allait pleuvoir d’un instant à l’autre. Un bonhomme coiffé d’un tricorne déambulait sur le quai en agitant un drapeau rouge. Personne ne semblait l’avoir vue remonter de la voie. Allez, Erasmus, vite ! Vite ! Elle fit un pas vers le train, puis un autre, et quelques secondes plus tard elle se trouva devant une portière ouverte. Elle se hissa sur le seuil.

— Ce compartiment est-il réservé ? demanda-t-elle d’une voix essoufflée. Mon mari…

Il y eut un coup de sifflet strident. Elle se retourna et vit Erasmus sur le quai, haletant.

— Non, pas de réservation, grommela un gros homme vêtu d’une veste à carreaux aux tons criards.

Avec ostentation, il agita son journal et se poussa de quelques centimètres sur la banquette.

Miriam se baissa et agrippa Erasmus par la main. Elle eut l’impression de tenir des brindilles dans un sac en cuir. Erasmus était tellement léger qu’elle le hissa d’un seul coup. Elle s’assit, et il lui fit un bref sourire avant de refermer la portière derrière lui. Le sifflet se fit de nouveau entendre et le train s’ébranla.

— Je ne pensais pas qu’on y arriverait, dit-elle.

Burgeson inspira profondément et retint son souffle quelques instants.

— Moi non plus, avoua-t-il d’une voix sifflante.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit deux hommes qui arrivaient en courant sur le quai.

— Moi non plus… répéta-t-il doucement.


Percées

C’est vraiment très simple, songea Huw pour essayer de se rassurer. Ou bien ça nous emmènera dans un nouvel endroit, ou bien ce sera nulle part. Il est vrai que le motif de la famille Lee fonctionnait bien entre les mondes du Gruinmarkt et de la Nouvelle-Bretagne. Mais jusqu’ici, toutes les tentatives, certes limitées et brouillonnes, pour s’en servir aux États-Unis avaient échoué. Huw avait une théorie pour expliquer ça : Miriam s’était trouvée au mauvais endroit quand elle avait essayé de marcher entre les mondes.

On ne pouvait pas effectuer le franchissement s’il y avait un objet solide au même emplacement dans le monde de destination. C’est pour cela que les doppelgangers étaient efficaces, et que si l’on voulait être à l’abri d’assassins dans son château du Gruinmarkt, il fallait sécuriser le terrain équivalent aux États-Unis – ou dans n’importe quel autre monde où la même position géographique était accessible. C’est ce qui expliquait pourquoi les Lee avaient réussi à assassiner des chefs de famille du Clan pendant des années, déclenchant et entretenant la terrible guerre civile qui avait décimé le Clan entre les années 40 et la fin des années 70. Et l’absence du motif nécessaire pour se rendre dans le monde des États-Unis expliquait pourquoi la famille Lee était si arriérée par rapport à ses cousins du Clan.

— On peut imaginer différents principes pour expliquer le fonctionnement du motif, avait-il tenté d’expliquer au duc. Le fait que deux motifs différents nous permettent de voyager entre deux mondes différents est très intéressant. Comme ils sont assez similaires, on peut penser qu’ils représentent des variantes d’un même thème fondamental. Mais est-ce que le motif spécifie deux points terminaux – auquel cas chaque variante ne peut nous permettre que de faire la navette entre deux mondes A et B –, ou définit-il une relation vectorielle dans un espace de dimensions supérieures ? Un espace quantique et commutatif, dans lequel si on part d’un univers A, on fait toujours la navette entre A et B, mais si on se sert du motif dans C, on peut alors se rendre dans un nouveau monde que nous appellerons D. 

Le duc l’avait regardé d’un air pensif.

— Je ne suis pas bien sûr de comprendre. Comment pourrai-je expliquer tout cela au comité ?

Huw avait dû réfléchir un instant.

— Imaginez un échiquier infini, dont chaque case serait un monde. Maintenant, prenez une pièce – un cavalier, par exemple. Vous pouvez le déplacer sur une nouvelle case, ou revenir à la position précédente. C’est ce que je veux dire en parlant de transformation quantique commutative – vous ne pouvez déplacer votre cavalier que par multiples de son mouvement de base. Vous ne pouvez pas le faire glisser d’une case à gauche ou à droite, il est sous contrainte. À présent, imaginez que le motif de notre Clan soit un cavalier, et que celui des Lee soit, comment dire… une sorte de tour spéciale qui ne peut se déplacer que de trois cases en ligne droite. Vous vous servez du cavalier, puis de la tour. Pour revenir à votre point de départ, vous devez d’abord jouer le coup inverse avec la tour, puis avec le cavalier. Comme elles ont des types de mouvements différents, ces deux pièces ne vont pas sur les mêmes cases – mais si vous les combinez, vous pouvez en découvrir de nouvelles – une infinité de nouveaux endroits. 

— C’est une théorie fort intéressante. Testez-la pour vous assurer de sa validité, et revenez me faire votre rapport. (Le duc avait levé le doigt pour le mettre en garde.) Évitez de vous faire tuer en procédant à vos essais.

Les restes de pizza étaient froids, et ils avaient bu la moitié du Pepsi. C’était le milieu de l’après-midi, et la maison commençait à se rafraîchir maintenant que la climatisation avait été remise en marche. Assis dans la salle de séjour, Huw examinait l’écran de son portable. À en croire la base de données géographiques, le sous-sol était aussi stable qu’on pouvait le souhaiter. Il n’y avait pas de rivières à proximité, ni de buttes où des éboulements pourraient se produire et bloquer les approches. Il ferma les yeux en essayant d’imaginer à quoi pourraient ressembler les alentours s’il n’y avait aucune habitation.

— Alors, les gars, ça y est, vous êtes prêts ? lança-t-il.

— On y est presque.

Il entendit des cliquetis dans la cuisine. Elena jouait encore avec son petit jouet mortel. (« Il s’agit seulement d’explorer. Votre mission, c’est de prendre des mesures, jeter un coup d’œil aux alentours en évitant de vous faire voir, et revenir directement ici. Mais en cas de pépin, ne laissez personne vous empêcher de rentrer. Et ne laissez aucun témoin derrière vous. »)

— Je suis prêt, dit Hulius en apparaissant sur le seuil dans un grand bruit de bottes de combat.

Huw releva les yeux de son écran. Avec sa tenue de camouflage, son gilet pare-balles et son casque, Hulius ressemblait à un riche survivaliste qu’on aurait lâché dans un magasin de surplus militaires.

— Où est ton boîtier télémétrique ?

— Dans la cuisine. Et la trousse de secours, tu l’as ?

— Je l’ai laissée sur la véranda. (Il reposa son portable et se leva.) Ta tension, ça va ?

— Pas de problèmes. Je n’ai pas de vertiges, rien du tout.

— Alors, c’est bon. O.K., allons-y…

Huw retrouva Elena dans la cuisine à l’arrière de la maison. Elle avait mis sa ceinture télémétrique et son casque vidéo, et son P90 était dans un étui fixé sur sa poitrine.

— Je meurs d’impatience ! dit-elle en sautillant sur la pointe des pieds.

— Laisse-moi d’abord vérifier ton équipement.

Elle se soumit de mauvaise grâce à l’inspection de Huw.

— Parfait, dit celui-ci. Maintenant, je vais l’allumer. (Il pianota sur le PDA et attendit que l’écran affiche une vue de sa nuque.) C’est bon, la caméra fonctionne. (Il se tourna vers Hulius et lui dit d’une voix bourrue :) À toi, maintenant.

— Ouais, O.K.

Hulius attendit patiemment tandis que Huw lui fixait le boîtier télémétrique à la ceinture, sous le gros sac à dos bourré de rations, de canettes et de matériel de survie. Le sac de Hulius était plus lourd, et contenait en particulier un PC Toughbook et un poste de radio à ondes courtes – contrairement à Elena, il serait peut-être amené à séjourner plus longtemps de l’autre côté.

— J’ai le signal, dit Huw.

— Cool. Prêt quand tu veux.

— O.K. Je te retrouve derrière la maison.

Huw retourna chercher la grosse mallette de premiers secours et le carton à dessin. Il avait la tête qui tournait. C’est la minute de vérité… Personne n’avait jamais fait ça avant eux, ou en tout cas pas d’une façon aussi organisée. Il eut un bref moment d’angoisse. Si on avait fait les choses vraiment bien, on aurait pris deux franchisseurs de force égale, capables chacun de porter l’autre, pas une princesse et un pilier de rugby… Il était terrifié à l’idée de tout ce qui pouvait mal se passer. Il valait mieux ne pas y penser. Mais bon, Yul et Lena étaient des volontaires enthousiastes, et ça, ça comptait pour beaucoup, non ?

La porte de la cuisine donnant sur l’arrière était ouverte, laissant entrer l’air chargé d’humidité. Hulius et Elena attendaient dans le petit jardin.

— Tu es prêt, Yul ? lança Huw.

— Ouais !

Huw posa le pack de secours à côté de lui avant d’ouvrir le carton à dessin.

— Elena, tu es prête ?

— J’attends simplement qu’il se mette à quatre pattes devant moi !

— Je ne savais pas que tu tenais tant que ça à moi, ma chérie…

Huw réprima un sourire tendu.

— Fais ce qu’elle te dit, Yul. À quatre pattes, et je compte jusqu’à dix. Bonne chance, les gars.

Hulius s’accroupit et Elena lui passa les bras autour de la poitrine par-derrière. Il tendit les mains et elle y posa délicatement les pieds. En grognant sous l’effort, il se redressa au moment même où Huw dévoilait le motif – en évitant soigneusement de le regarder lui-même.

— Allez-y !

Il déclencha son chronomètre et reposa le carton à dessin par terre. Le cœur battant, il observa le jardin. Cinq secondes. Elena devait être en train de faire lentement un panoramique circulaire avec sa caméra. Dix secondes. La station météo à sa ceinture devait être maintenant stabilisée et enregistrait la température, la pression et le taux d’humidité. Quinze secondes. Le premier panoramique devait être terminé, et le radioscanner devait emmagasiner des mégabits d’information, à la recherche d’indices technologiques. S’il n’y avait pas de danger immédiat, Elena était en train de vérifier la tension de Yul pour voir s’il avait bien supporté le passage. Trente secondes. Huw commençait à sentir une sueur froide lui couler dans le dos. À présent, Hulius devrait avoir planté une balise radio et s’être mis à la recherche d’un abri, ou bien il attendait sur place, une heure minimum avant de pouvoir faire le passage inverse. Il devait avoir une sacrée migraine, et s’il rentrait dans une heure, il serait bon pour rester ensuite au lit vingt-quatre heures, à moins qu’il ne vomisse ses boyaux…

Cinquante-cinq. Cinquante-huit. Cinquante-neuf. Soixante. Ah, putain… Soixante et un. Soixante-deux.

La vue changea, et Huw sentit son cœur s’arrêter de battre un instant, puis il réussit à se concentrer sur Elena. Elle levait les pouces avec jubilation.

— Scénario vert ! Scénario vert !

Huw s’assit lourdement. Je crois que je vais vomir. Cette minute avait été la plus longue de sa vie.

— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il d’une voix tendue. Qu’est-ce que fait Yul ?

Elena grimpa les marches de la véranda. L’étui de son pistolet-mitrailleur était vide.

— Rentrons dans la maison. Il faut que j’enlève deux ou trois couches de vêtements, je commence à fondre là-dessous.

Huw lui tint la porte avec une impatience à peine dissimulée.

— Que s’est-il passé ? insista-t-il.

— Allez, relaxe-toi un peu, tout va bien, je t’assure.

Elle commença à retirer son casque et Huw se précipita pour débrancher d’abord la caméra. Elle était couverte de rosée, et il jura entre ses dents en voyant que l’objectif était embué.

— Retire d’abord le télémètre. J’ai besoin de transférer les données.

— Bon, d’accord ! Le voilà, ton fichu joujou !

Elena dut d’abord défaire les boucles de sa ceinture, puis elle lui tendit l’appareil avec une moue de dégoût. Huw le prit avant qu’elle ne le laisse tomber par terre.

— C’est un endroit parfaitement sans danger, reprit-elle. Un peu plus frais qu’ici, et il y a des arbres partout…

— Quel genre d’arbres ?

Elle haussa les épaules.

— Des arbres. Comme dans les Alpes. Vert foncé, des tracs avec plein d’aiguilles. Des arbres du genre sapins de Noël. Si tu veux tout savoir sur les arbres, envoie un spécialiste des arbres.

Huw secoua la tête. Une vraie fille de la ville… 

— D’accord. Donc, il y fait froid et il y a des conifères. Autre chose ?

Elena posa son casque sur la table de cuisine et commença à dégrafer son gilet pare-balles.

— Il pleuvait, et la pluie était froide. On ne voyait pas très loin, mais tout était très calme – pas comme ici. Bon, toujours est-il que j’ai examiné Yul et il m’a dit qu’il se sentait très bien. Comme il n’y avait aucun signe de présence dans le coin, je lui ai passé mon P90 et je suis rentrée. Wouaouh ! 

Huw réussit à limiter sa réponse à un hochement de tête.

— Quand est-ce qu’il revient ?

— Heu, on s’est mis d’accord pour dire que c’était le scénario vert. Ça veut donc dire quatre heures, c’est bien ça ?

— Oui, quatre heures.

Elena déposa son gilet sur la table et entreprit de délacer ses rangers.

— Alors, on peut déboucher le vin, hourra !

— Je serai dans le salon, marmonna Huw en tenant délicatement dans ses mains la précieuse ceinture télémétrique. Ça ne t’ennuie pas de rester ici et de surveiller par la fenêtre quelques minutes ? Si tu vois quoi que ce soit, tu m’appelles.

De retour dans la grande pièce, Huw arrêta le logiciel du PDA, qu’il connecta ensuite à son portable pour effectuer la synchronisation. Le transfert de la vidéo prendrait un petit moment, mais la station météo portable avait son propre affichage. Il la déconnecta du PDA avant de l’allumer. La dernière mesure indiquait : « Température : 16 °C – Pression : 1 026 millibars – Humidité relative : 65 %. » 

— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ce machin… marmonna-t-il entre ses dents.

Seize degrés Celsius dans le Maryland, en plein mois d’août ? Avec une pression élevée ? Ça n’avait aucun sens. Il faisait plus de 32 degrés ici en ce moment, avec 1 020 millibars de pression. Une bonne quinzaine de degrés de moins, et les arbres sont des conifères ? Il finit par comprendre.

— Ah ! Pas étonnant que personne n’ait pu utiliser le médaillon des Lee dans le Massachusetts – il doit y avoir une couche de glace épaisse d’au moins cinq cents mètres !

— Hé, c’est à moi que tu parles ? cria Elena.

Huw jeta un coup d’œil à l’écran du portable.

— Ne t’inquiète pas, j’arrive !

Il reposa doucement son PC et prit le sac en papier contenant le vin avant de rejoindre Elena dans la cuisine pour y attendre le retour de Hulius.

 

C’était l’après-midi, à en croire les chiffres en rouge sur la petite télé en face du lit de Mike. Tout ensommeillé, il se contenta de la regarder sans aucune envie particulière de prendre la télécommande posée sur sa table de chevet. Les rideaux étaient tirés devant la fenêtre, et il était seul dans la petite chambre d’hôpital, avec pour seule compagnie le poste de télé, l’assortiment habituel de prises et d’interrupteurs derrière son lit, et le cocon en plastique dans lequel ils avaient enveloppé sa jambe. Le cocon… on se croirait dans Alien… Des drains couraient le long du lit, et il y avait un chariot roulant avec un gadget posé dessus et un tuyau qui aboutissait à son poignet gauche. Une perfusion. C’était ça. Je suis sous perfusion. Je suis donc rentré chez moi. Je perfuse, donc je suis… Cette pensée était incroyablement drôle, mais d’une façon étrangement lointaine, comme perdue dans la brume. En fait, toutes ses pensées semblaient laisser derrière elles des traînées de vapeur en ricochant au ralenti à l’intérieur de son crâne. Sa jambe lui faisait vaguement mal, mais rien de bien grave. Je suis rentré. Téléphone maison. Je devrais peut-être téléphoner à papa et maman, pour leur dire que je vais bien. Non, ça ne marcherait pas – papa et maman étaient morts il y avait bien des années, dans l’accident de voiture avec Sue. N’y pense plus. Il réussit à distinguer la table où était posée la télé. Pas de téléphone. Une drôle de chambre d’hôpital… 

Il avait chaud. Beaucoup trop chaud. Il avait un pyjama, c’était pour ça. En essayant de déboutonner sa veste d’une main, il se rendit compte qu’il n’avait pas de force. Son bras était faible, et il avait l’impression qu’il était très loin. Il avait réussi à défaire deux boutons quand la porte s’ouvrit.

— Comme vous voyez, il est… oh, mon Dieu…

— Mike ? Est-ce que vous m’entendez ?

— J’ai trop chaud…

Sa voix sonnait bizarrement.

— Je suis vraiment désolé, Mr Smith, mais il a une poussée de fièvre. Nous l’avons mis sous pénicilline pour l’infection, et sous morphine…

— De la pénicilline ? Ce n’est pas un peu dépassé ? Je croyais qu’aujourd’hui, la plupart des bactéries étaient résistantes ?

— Ce n’est pas ce que les analyses du labo nous disent pour son cas, heureusement. Mais vous avez raison, la plupart des infections modernes sont résistantes, mais il a eu la bonne fortune d’en attraper une qui est plus ancienne. Donc, comme je le disais, il est sous morphine, sa jambe est un vrai bazar, et on lui a donné des tonnes de Valium hier soir pour qu’il n’arrache pas tous ses tuyaux pendant la nuit.

— Mike ?

La voix était familière. Elle évoquait des images d’une gyroballe, une expression soucieuse…

— Patron ?

— Mike ? Vous avez essayé de dire quelque chose ?

J’ai les lèvres sèches. Il essaya de hocher la tête.

— Ah, put… bon sang. C’est le Valium, ou la morphine ?

— Il devrait aller mieux d’ici deux heures, Mr Smith.

— Très bien. Tenez bon, Mike, je reviens bientôt.

La porte se referma et les pas s’éloignèrent. Mike ferma les yeux en essayant de rassembler ses pensées. À l’hôpital. Drogué jusqu’aux yeux. Un peu mal à la jambe. Morphine ? Colonel Smith. Il faut que je parle au colonel… 

Mike n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé, mais il fut réveillé par le bruit de la porte qui s’ouvrait.

— Heu… bonjour, patron.

On semblait lui avoir retiré le coton qui lui enveloppait la tête. Il n’avait pas encore les idées claires, et il se sentait fatigué, mais au moins il n’avait plus cette impression de patauger dans de la boue tiède quand il essayait de réfléchir. Il essaya de se redresser.

— Heu… De l’eau…

Il y avait une carafe à côté de lui, avec deux gobelets en plastique. Eric s’assit au bord du lit et remplit un gobelet qu’il lui tendit avec précaution.

— Vous allez pouvoir vous débrouiller tout seul ? Très bien.

— Ça… ça va mieux.

Qu’est-ce que le colonel me veut ? Il doit être vraiment impatient d’avoir des nouvelles, s’il est venu en personne… Mike s’éclaircit la gorge.

— Combien… combien de temps ?

— On est dimanche après-midi. On vous a balancé devant notre porte vendredi soir, deux jours et demi après la date prévue pour votre retour. Est-ce que vous vous sentez la force de parler, ou préférez-vous attendre encore un moment ?

— Encore un peu d’eau. Je vais parler. Est-ce que… c’est un debriefing officiel ?

— Oui, Mike. Mettez-moi au courant, et je vous promets de vous laisser tranquille pour que vous puissiez récupérer. (Eric eut un petit sourire.) Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je verrai ce que je peux faire. À vous voir comme ça, vous n’êtes pas encore prêt à retourner au bureau.

Smith lui tendit un autre verre d’eau que Mike vida d’un trait avant d’essayer de s’asseoir dans son lit.

— Attendez, je vais vous… voilà, trouvé. (Le moteur du lit se mit à ronronner. Le colonel Smith posa un petit dictaphone sur la table de chevet. On pouvait voir le ruban tourner.) Vous êtes bien, comme ça ?

— Heu… oui. Vous voulez savoir ce qui s’est passé ? Tout marchait comme sur des roulettes jusqu’à ce que je pénètre dans les jardins du palais. Et là, ça s’est mis à péter dans tous les coins…

Pendant l’heure qui suivit, Mike décrivit dans les moindres détails les événements de la semaine écoulée, en se creusant la tête pour se souvenir de tout ce qui pouvait présenter un quelconque intérêt. Eric ne l’interrompit que pour retourner la cassette, puis il commença à poser des questions. Mike ne garda rien pour lui, malgré ses réactions ambiguës avec Miriam. Enfin, Eric arrêta le magnétophone.

— Strictement entre nous, maintenant. Pourquoi lui avoir dit qu’on ne lui ferait pas de cadeaux ? Vous pensiez vraiment qu’on allait la maltraiter ? De quoi ça aura l’air, à votre avis, si on doit passer devant le comité de supervision pour essayer de vous éviter la prison ?

Mike redemanda un peu d’eau. Il avait mal à la gorge.

— Vous devez savoir que quand on gère un réseau d’informateurs, on ne peut pas les traiter comme des machines. Il faut qu’ils aient confiance en vous – une confiance absolue. C’est pour ça que je lui ai dit la vérité pure et simple. Si j’avais essayé de lui débiter des craques, pensez-vous vraiment qu’elle m’aurait cru ? Elle me connaît suffisamment bien pour voir si je mens.

Smith hocha la tête.

— Très bien. Continuez.

— Elle est déjà dans un tel pétrin – sa mère m’a dit qu’elle était en fuite – qu’elle n’avait plus beaucoup de possibilités. Si je lui avais dit qu’on allait l’accueillir à bras ouverts, elle se serait aussitôt méfiée, mais comme ça, elle va continuer d’y réfléchir, et elle finira bien par mordre à l’hameçon. Et là, on pourra se permettre de jouer cartes sur table avec elle, sachant qu’elle ne s’attend pas à monts et merveilles au départ. Proposez-lui un deal – si elle coopère pleinement avec nous, nous la protégerons –, et elle se joindra à nous de son plein gré. Ce sera aussi un bon levier à utiliser avec sa mère, qui est encore en place et à même de nous dire ce que les dirigeants mijotent. Mais je crois que le plus important, c’est que vous aurez un franchisseur de mondes qui acceptera librement de faire ce qu’on lui demande – et plus encore, qui voudra nous aider. Ce n’est pas un atout quantifiable, mais je pense qu’il y a des choses que nous ignorons et qu’un collaborateur volontaire pourrait nous signaler, alors qu’un agent sous contrainte, ou dépourvu du talent, ne nous apporterait rien. Je me suis donc dit que je commencerais par lui laisser peu d’illusions, pour augmenter un peu la température au prochain contact.

— C’est plausible, fit Eric en hochant la tête. C’est une excuse plausible.

Mike reposa son gobelet.

— Vous croyez que ça va remonter au comité de supervision ?

Eric l’observa un instant tel un sphinx.

— Non, dit-il enfin, sauf si on se plante complètement.

— C’est bien ce que je pensais. (Retrouve ton cynisme, Mike.) Alors, comment comptez-vous la gérer ? 

— Continuons comme on a dit. (Eric prit un air songeur.) En fait, je suis assez d’accord avec vous. J’ai déjà eu une prise de bec avec James sur la façon dont nous traitons nos contacts, et bien qu’il soit beaucoup plus politique que je ne le pensais, c’est aussi un réaliste. Beckstein n’est pas une criminelle endurcie, vous avez raison sur ce point. Ce n’est pas que ça poserait problème de l’inculper de conspiration, ou même de trahison – le département de la Justice adore coller des étiquettes de terroriste, surtout sur le dos des gens qui collaborent avec des gouvernements ennemis pour mener la guerre contre les États-Unis –, mais il est inutile de sortir la matraque si on n’en a pas besoin. Si vous pouvez la persuader de nous rejoindre de son plein gré, je ferai de mon mieux pour convaincre James de réactiver un des vieux programmes de transfuges de la Guerre froide. Vous pourrez le lui dire la prochaine fois que vous la verrez. 

— Des transfuges de la Guerre froide ?

— Comment croyez-vous qu’on faisait avec les agents du KGB qui voulaient passer de l’autre côté ? Ils avaient travaillé pour une puissance hostile, ils nous avaient peut-être infligé de gros dégâts, mais vous n’en voyez pas beaucoup dans les prisons fédérales, n’est-ce pas ? On ne dégomme pas des gens qui rejoignent votre camp de leur plein gré… pas si on veut qu’il y en ait d’autres. À l’époque d’Eisenhower, il y a eu deux ou trois directives présidentielles pour régler ce genre de cas, et je pense qu’elles sont toujours applicables. Il s’agit simplement de convaincre James et de voir quelle est la procédure correcte.

— Bon, je crois que je vois où vous voulez en venir. (Mike se cala contre ses oreillers.) Ça colle bien avec notre calendrier. Le seul problème, c’est qu’elle n’a pas essayé de me recontacter cette semaine, du moins j’imagine ? Vous avez mis mon téléphone sur écoute ?

— Vous savez bien que je ne peux pas répondre à cette question, dit Eric d’un ton agacé. Je n’ai pas été informé d’une tentative de contact, mais je vais me renseigner. Je serais étonné que personne ne surveille votre appartement – ou le mien, d’ailleurs – mais ce n’est pas moi qui prends ce genre de décisions.

— D’accord. Mais pouvez-vous quand même me dire où je suis ? Ou quand je pourrai en sortir ? Et qu’est-ce que c’est que ce foutu machin ? (Mike montra l’énorme cocon qui lui enveloppait la jambe.) J’ai un peu de quoi m’inquiéter…

— Ah, merde. (Eric détourna les yeux.) Je n’en sais rien, reconnut-il. Je vais demander à l’un des médecins de vous expliquer. On m’a dit que vous avez eu la jambe fracturée et salement amochée – qui pouvait s’attendre à ce qu’il y ait encore des pièges à homme à notre époque ?

— Là-bas, de l’autre côté, ce n’est pas notre époque… fit remarquer Mike avec un petit sourire.

Eric eut un rire bref.

— Non, bien sûr, vous avez raison ! Bon, je pense que les médecins vont vous donner tous les détails, mais à ce que je comprends, vous en avez encore pour quelques semaines avant de pouvoir de nouveau marcher, et vous ne pourrez pas courir le marathon avant la fin de l’année… mais vous devriez vous rétablir complètement. C’est surtout l’infection qui les a inquiétés, mais elle réagit très bien à la pénicilline, vous imaginez ça ? Une histoire d’absence de résistance aux antibiotiques dans l’échantillon qu’ils ont analysé. Bon, vous êtes dans une aile privée du Northern Westchester. Nous l’avons fermée en prétextant des travaux de rénovation. Le personnel qui s’occupe de vous est entièrement habilité, il y a des gardes à la réception, et dès que vous serez transportable, on vous ramènera chez vous. Officiellement, vous êtes en congé maladie pour un mois, renouvelable tant que les médecins le jugeront nécessaire. Officieusement, dès que j’aurai réglé ça avec le Dr James, vous allez rester en poste pour attendre qu’Iris Beckstein vous contacte. Vous pouvez demander des renforts si vous le jugez utile – même une équipe complète de surveillance et des gars du SWAT –, mais d’après ce que vous m’avez dit, elle a une bonne pratique des opérations clandestines, et ce serait un très gros risque stratégique. Alors, vous pensez être capable de faire ça ? 

— Il le faudra bien, dit Mike en tendant la main vers la carafe. Ah, quel bordel…

— C’est à ça qu’il faut s’attendre quand on se remet à gérer des agents. (Eric se leva.) Bon, restons-en là pour l’instant, il va falloir que je rédige mon rapport. (Il fronça les sourcils.) À bientôt…

 

DÉBUT DE TRANSCRIPTION

[Froidement].

— Tu te rends bien compte que si quelqu’un d’autre avait fait ça, je l’aurais fait fusiller ?

— Oui, mon cher. C’est bien là-dessus que je comptais. Comme ça, j’espère que les vieilles sorcières ne s’y attendront pas.

— Père du Ciel, accordez-moi la patience ! Mais à quoi joues-tu ? Nous sommes en guerre, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué…

— Ah, vraiment ? Et j’imagine que le ciel est d’une drôle de couleur qui n’est pas rouge ? Je ne joue à rien du tout, je suis très sérieuse. Cette affaire est beaucoup plus importante que ta petite guéguerre.

— Bon sang de bois ! Tu ne peux pas oublier un peu le cercle de brodeuses de ta mère, pour une fois ?

[Soupir exaspéré].

— À ton avis, qui exactement a déclenché la guerre, mon cher frère ?

— Qui… Excuse-moi, tu ne parles pas sérieusement, là ? Tu voudrais essayer de me faire croire qu’elle est en cheville avec Egon ?

— Absolument pas ! Ce serait indigne d’elle d’être en cheville avec quelqu’un au-dessous du rang d’empereur-pape de Rome. Mais tu sais qu’elle s’est toujours opposée à une alliance par le mariage avec la famille royale. « Un mariage au-dessous de notre condition », disait-elle. Bah. Elle a monté toute cette histoire idiote avec Créon par l’intermédiaire d’Henryk pour provoquer Egon. Et crois-tu vraiment un instant qu’Egon aurait été une menace pour nous sans ses manœuvres ? Elle a fait d’Helge une cible pendant qu’elle me tenait clouée à Niejwein. Si elle n’avait pas cherché à trop en faire, j’y serais encore.

— C’est… assez curieusement plausible. Hmm… Tu dis qu’elle a cherché à trop en faire. Tu penses donc que Hildegarde ne s’attendait pas à ce qu’Egon déclenche aussitôt son putsch ?

— J’en doute fort. [Pause]. Elle n’aurait pas montré son précieux nez aux fiançailles si elle s’était attendue à ce que les hussards le lui coupent, tu ne crois pas ? Mais l’intention était bien là. Je connais ses machinations, la façon dont elle raisonne. Je pense qu’elle voulait pousser Egon à faire une grosse bêtise, comme la fois où il a empoisonné son jeune frère il y a tant d’années. Elle n’aime pas Helge, comme tu l’as peut-être remarqué. Après ce qu’elle a fait à sa sœur, doutes-tu encore qu’elle soit totalement dépourvue de scrupules ?

— Non, c’est entendu. [Pause]. Le cercle de brodeuses de ta mère s’aventure sur un terrain dangereux, et ce serait une très mauvaise idée de se mettre en travers de leur chemin. Elles ont monté un tiers de la noblesse contre nous, et les maraudeurs d’Egon ravagent la campagne par l’épée et le feu – du moins tant que nous ne l’aurons pas obligé à regrouper son armée pour pouvoir l’écraser sous notre talon. Ce qui finira par se produire le moment venu, ne t’y trompe pas – ils disposent de bombardes et de mousquets alors que nous avons des mitrailleuses et des radios. Mais bon, tu ne m’as pas encore expliqué pourquoi tu as fait ça. Il vaudrait mieux que tu essaies de le faire maintenant, pour bien fignoler ton histoire – le Conseil sera un public beaucoup moins réceptif que moi, ma chère sœur.

— Très bien, mais ça ne va pas te plaire. Entre tes machinations incroyablement stupides et les plans diaboliques de mon adorable mère, j’ai failli perdre ma fille unique. Je n’ai pas perdu que ça, je le reconnais, mais contrairement à certains membres de ma famille, elle est chère à mon cœur. Pour la récupérer, je remuerais ciel et terre, et même l’enfer. C’est le premier point que je voulais te rappeler. Le deuxième – qu’il vaudrait mieux ne pas présenter au Conseil, sinon nous sommes perdus pour de bon –, c’est que ta nièce est au courant du contrat d’assurance, mais grâce à la bêtise d’Henryk et à la vénalité de ma très chère mère, elle est restée en dehors. Si seulement tu m’avais dit quel appât tu avais utilisé sur elle, j’aurais pu arranger les choses, mais non…

— Les hommes d’Henryk ont été plus rapides et ils ont mis la main sur elle. Il est – enfin, il était au courant lui aussi, tu comprends ?

— Ce que je n’ai jamais compris, c’est pourquoi on a laissé ces vieux schnoques tourner autour du programme de reproduction…

— Réfléchis deux secondes. Si nous ne les avions pas au moins laissés observer, ils auraient forcément pensé qu’il s’agissait d’un complot dirigé contre eux. (C’en est effectivement un, mais pas d’une façon aussi grossière.) La participation d’Henryk était vitale pour empêcher une nouvelle guerre civile.

— N’empêche… C’est une affaire délicate, tu t’en es servi comme d’une carotte qu’Helge a mordue à belles dents, et maintenant tu te plains que l’autre âne dans l’étable lui morde les fesses ?

— Ça suffit comme ça. On discutera un autre jour de la façon dont on pourrait réécrire l’histoire. Mais parle-moi un peu de cet espion américain.

— Si tu veux. Quand j’ai su qui il était – au début, tu dois comprendre que ce n’était qu’un « membre du Clan blessé » –, j’ai d’abord pensé le faire pendre à l’arbre le plus proche. Mais j’ai découvert qu’il avait déjà parlé à Miriam, et c’était donc trop tard.

— Par le Père du Ciel, tu veux dire… ?

— Il a été envoyé ici pour « parler à Miriam ». Il ignorait où elle a pu aller après la bataille – personnellement, je pense qu’avec un médaillon de la famille Lee, elle doit se trouver maintenant quelque part en Nouvelle-Bretagne –, mais là n’est pas le problème. Elle lui a parlé. Je peux t’assurer que pendre son ancien petit ami serait la façon la plus efficace de la pousser à nous trahir. Elle a été élevée en Amérique, ne l’oublie pas. À mon avis, la stratégie la moins risquée était de lui balancer de la désinformation, laisser sa jambe s’infecter un petit peu et le renvoyer chez lui. Si nous avons vraiment de la chance, nous allons disposer d’un canal de communication avec la Maison-Blanche. Et sinon – ma foi, disons simplement que celui qui va l’interroger se retrouvera avec une vision utilement déformée de nos affaires politiques.

[Pause].

— Voilà qui devrait sans doute empêcher le Conseil d’exiger ta tête.

— Je sais. [Pause]. Et maintenant, permets-moi de te dresser un petit tableau. Les Américains ont capturé des franchisseurs de mondes et ont trouvé un moyen de s’en servir. Cela signifie qu’ils ont une bonne idée de ce qu’ils ont en face d’eux. Helge – comme on peut l’attendre de Miriam – est en fuite, elle est au courant du programme de reproduction, et un de leurs agents a déjà essayé de l’attirer dans leur camp. Alors, pourquoi n’as-tu pas essayé de la tuer ?

— C’est ma nièce. Tu n’es pas la seule à éprouver encore quelques sentiments d’affection, Patricia.

— Allons donc ! Il y a une autre raison, n’est-ce pas ? C’est quelque chose qu’elle sait ? Non ? Quelque chose qu’elle a fait… ? Ah… les fiançailles ?

— Henryk voulait être sûr que le mariage produirait ses fruits. Il était pressé. Il a envoyé le Dr ven Hjelmer s’occuper d’elle.

— Non, dis-moi que tu n’as pas…

— Moi, je n’ai rien fait. C’est Henryk. De connivence avec la Reine-Mère, naturellement. C’est tout le but de la manœuvre, tu vois. Ce sera un franchisseur de mondes.

— Non !

— Si… De toute façon, les fiançailles devaient être très courtes, juste le temps de confirmer le test de grossesse. Et j’ajouterai encore une chose. Une fois que nous serons débarrassés du prétendant, tous les témoins encore vivants jureront qu’il s’agissait en fait d’une cérémonie de mariage en bonne et due forme, et non de simples fiançailles.

— Sainte Mère des serpents ! Tu es en train de me dire qu’une fois Egon écarté, elle portera l’héritier légitime du trône ?

— Oui. Tu m’avais bien demandé pourquoi je ne n’ai pas signé d’arrêt de mort contre Miriam, n’est-ce pas ?

[Pause].

— Angbard, je dois vraiment te tirer mon chapeau. C’est la conspiration la plus dingue, la plus tordue, la plus machiavélique que je connaisse depuis le Watergate. [Pause]. Hildegarde est-elle au courant ?

[Pause].

— Je t’avoue que je n’y avais pas encore vraiment réfléchi.

— Parce que, quand elle va le découvrir, elle va sauter au plafond à en crever le toit. [Pause]. Qui as-tu envoyé à la recherche d’Helge ?

— Lady Brilliana. Elle doit intervenir si Helge manifeste la moindre velléité de passer à l’ennemi – et à part ça, elle doit essayer de la ramener à la maison. Idéalement, avant que la grossesse ne soit trop avancée.

— Brilliana ? C’est un bon choix. Avec un peu de chance, ça pourrait même être suffisant.

— Suffisant ? Je ne crois vraiment pas qu’Helge soit capable de l’empêcher…

— Je voulais dire suffisant pour s’opposer aux assassins des vieilles sorcières. Si tu veux bien m’excuser, Angbard, j’ai quelques affaires urgentes qui m’attendent. Les médicaments que j’ai demandés sont-ils prêts ?

— Ils t’attendent dans l’antichambre.

[Petit rire].

— Alors, finalement, tu n’avais pas vraiment l’intention de me tuer, hein ? Allez, avoue !

— Ne me tente pas. Tu crois que Hildegarde va essayer de tuer Helge ?

— Qui te parle de Hildegarde ? Elle va être furieuse d’apprendre que je vais avoir une petite-fille, surtout une héritière dotée du talent familial, mais c’est quand même une descendante de sa lignée.

Non, il faut plutôt s’inquiéter des autres membres du cercle des vieilles et de la société des empoisonneuses. Hmm… D’un autre côté, le fait qu’Helge se prend pour Miriam – qu’elle se croit une Américaine – pourrait gâcher tous tes plans.

— Je ne pense pas que cela change quoi que ce soit…

— Ah, vraiment ? Tu veux dire que tu n’as jamais entendu parler de Roe vs. Wade ?

[Pause].

— Qui ça ?

FIN DE TRANSCRIPTION

 

Miriam trouva le voyage très inconfortable. Ce n’était pas tant le compartiment qui était en cause, car les sièges étaient bien rembourrés et l’équipement adéquat, mais plutôt l’absence totale d’intimité. Sur les huit places – il y avait deux banquettes face à face –, Erasmus et elle en occupaient deux d’un côté. Sur l’autre banquette, il y avait le gros homme à la veste criarde, assis près de la fenêtre, et une femme à l’air revêche d’un âge indéterminé qui tenait fermement son sac de voyage sur ses genoux. Ses longs doigts osseux évoquaient des pattes d’araignée. Quand elle ne jetait pas des regards soupçonneux vers le type en veste à carreaux, elle braquait ses yeux larmoyants sur un point situé exactement dix centimètres au-dessus de la tête de Miriam. Quand celle-ci ne pouvait plus le supporter, elle essayait de lui rendre la politesse – mais la vue des cheveux filasse dépassant du bonnet de sa voisine finissait par lui soulever le cœur.

Il faisait également très chaud. L’air conditionné était un luxe rare et exotique, alimenté à l’ammoniaque, et qui avait autant de chances de vous empoisonner que de dissiper la chaleur. Une grille de ventilation au plafond était censée insuffler de l’air frais quand le train roulait, mais il faisait aujourd’hui une chaleur humide et Miriam se sentit rapidement très mal à l’aise.

— Nous aurions dû attendre l’express, murmura-t-elle à Erasmus.

Elle s’attira un regard venimeux de la part de la femme aux pattes d’araignée.

— Il arrive quelques minutes plus tard. (Il soupira.) Je ne peux pas me permettre d’être en retard à mon travail, tu sais bien…

Il avait adopté un ton un peu geignard, en lui lançant un regard appuyé. Le gros type agita son journal d’un air agacé. Il semblait absorbé par un jeu de lettres, une lointaine variante des mots croisés, et il griffonnait des notes dans un coin de page.

— Ah, oui, jamais en retard, toi, dit-elle en prenant un air désapprobateur pour entrer dans le jeu de la mégère et du pauvre mari brimé.

Qu’est-ce qui se passe ? Elle se mit à s’intéresser au paysage. Où Erasmus est-il allé la nuit dernière ? Pourquoi ces types nous suivaient-ils ? Est-ce à lui qu’ils en voulaient, ou à moi ? La tentation de lui parler de l’incident était presque irrésistible, mais un simple coup d’œil à leurs compagnons de voyage suffit à lui rappeler que tous les mots qu’ils pourraient échanger seraient écoutés et analysés avec une curiosité vindicative et inlassable.

Heureusement, les choses s’améliorèrent au bout d’une heure. Le train s’arrêta dix minutes à Bridgeport – une nécessité, car seules les voitures de première classe étaient équipées de toilettes –, et elle put se dégourdir les jambes sur le quai. Erasmus lui murmura :

— Le compartiment suivant est vide. Si nous déménagions ?

Quand le train repartit, Miriam put enfin se laisser aller.

— Qu’est-ce c’était que cette histoire tout à l’heure, à la gare ?

Assis en face d’elle, Erasmus répondit :

— J’avais un homme à voir hier soir. Il semblerait que quelqu’un voulait savoir à qui il a parlé, suffisamment pour établir une surveillance de l’hôtel et prendre en filature tous ses contacts. Ils ont été un peu négligents, et j’en ai repéré un quand j’ai ouvert les rideaux.

— Pourquoi ne vous ont-ils pas tout simplement arrêté tout de suite ?

— Vous posez d’excellentes questions. (Erasmus avait l’air soucieux.) S’il s’agit de policiers, c’est peut-être qu’ils ne voulaient pas risquer la capsule de poison. On peut interroger les gens, mais ils ne vous disent pas toujours ce que vous voudriez savoir, et quand ils le font, cela peut être trop tard. S’il vous faut six heures pour briser un homme, le temps qu’il vous ait tout déballé, ses complices savent qu’il a été capturé et vous n’avez aucune chance de les prendre au nid quand vous débarquez enfin chez eux.

— Ah, fit-elle d’une toute petite voix. Tu aurais pu t’en douter, non ? se dit-elle avant de le regarder dans les yeux. Il y a autre chose, n’est-ce pas ?

Il hocha la tête d’un air troublé.

— Je ne crois pas qu’il s’agissait de policiers. Ils avaient quelque chose d’anormal. On aurait plutôt dit des voyous, des hommes de main dans le genre de ceux que vos, hem, concurrents commerciaux emploient. (En d’autre termes, les sbires de la famille Lee.) La police n’hésite jamais à ameuter la population quand son gibier est débusqué. Et la façon dont ils nous surveillaient était bizarre.

Miriam contempla le bout de ses souliers.

— Ce n’était peut-être pas après vous qu’ils en avaient, murmura-t-elle.

J’aurais dû y penser plus tôt. Ils savent qu’Erasmus est mon ami, il ne serait donc pas anormal qu’ils le surveillent. Ils font sans doute la même chose avec Paulette… Paulette était sa représentante commerciale à Boston, dans le monde des avions et des antibiotiques. J’attire les ennuis comme un aimant… 

— Mes cheveux teints et mon identité de couverture ne suffisent peut-être pas.

— Expliquez-vous.

— Supposons que quelqu’un à Boston vous ait vu partir précipitamment un jour ou deux après ma disparition. Il aura informé des associés à la Nouvelle-Londres, qui vous ont peut-être suivi jusqu’à votre hôtel, ou qui se seront dit que vous prendriez une chambre à votre nom. Ils se sont laissé berner un moment, en pensant probablement que vous vous rendiez dans un bordel pour les raisons habituelles… (il était en train de rougir, là ?)… mais quand vous êtes réapparu avec une femme qu’ils connaissaient, ils ont su qu’ils tenaient une piste. Nous avons réussi à les semer grâce au changement de tramway, et aussi quand j’ai débarqué à l’hôtel déguisée et seule, mais ils nous ont retrouvés sur le chemin de la gare, et si nous n’avions pas fait le coup de descendre sur la voie, ils auraient… 

Elle ouvrit de grands yeux.

— Qu’y a-t-il ?

— Nous allons devoir faire très attention si nous retournons à Boston.

— Vous pensez qu’ils vous cherchent, c’est ça ?

— Eh bien… (Miriam réfléchit un instant.) Je n’en suis pas sûre. C’est peut-être la police qui vous prend en filature. Mais alors, pourquoi ne s’attaque-t-elle pas aussi aux opérations de lady Bishop ? Non, c’est sans doute plutôt quelqu’un qui pense que vous pouvez les mener jusqu’à moi, et dans ce cas, ça pourrait être pratiquement n’importe qui. Mes cousins dans ce monde, peut-être. Ou bien c’est la police qui me cherche, même si ça me paraît peu probable. Ou encore le Clan, et la question est alors : Quelle faction ? Ce n’est pas comme si…

— Les factions du Clan seraient un problème ?

— Oui, fit-elle en hochant la tête. J’y ai pas mal réfléchi. Même si je voulais y retourner, il faudrait que je m’y prenne très prudemment. Foncer tête baissée serait désastreux. Il faut d’abord que je les contacte, ou sinon ils croiront que je suis passée de l’autre côté du mur, et ça… Je ne tiens pas à passer le reste de ma vie avec des assassins à mes trousses. Mais il faut que je trouve les bons interlocuteurs, pour essayer de conclure un accord. Je ne fais absolument pas confiance à cet imbécile de Morgan qu’ils ont mis en charge du bureau de Boston.

Erasmus haussa les épaules.

— Mais enfin, nous les avons bel et bien semés, et il leur est impossible de nous rattraper avant…

— Vous vous trompez. Ils ont des appareils de radio qui dépassent tout ce que la Poste Royale possède. S’il s’agit bien de la Sécurité du Clan, ils nous auront transportés au Gruinmarkt avant même que nous ayons quitté le quai.

Erasmus hocha pensivement la tête.

— Dans ces conditions, mieux vaut ne plus être dans ce train quand il arrivera… (Il fouilla dans sa valise et en sortit un vieil horaire des chemins de fer.) Voyons… Si nous descendons à Hartford, le train suivant arrive quarante-deux minutes plus tard. Il nous permettra de changer à Framingham pour l’omnibus de Cambridge, où nous prendrons un taxi. Nous serons à la maison avec deux heures de retard, mais en réglant nos affaires rapidement, nous aurons encore le temps de prendre l’express sans avoir à passer par la gare du centre-ville. Vous connaissez l’accès secret menant à la cave. Pensez-vous que ceux qui vous traquent le connaissent aussi ?

Miriam s’épongea le front.

— Olga est au courant, mais ce n’est pas elle qui m’inquiète. Vous avez raison. En procédant comme vous le dites, nous avons des chances de leur échapper. (Elle réussit à sourire.) Je n’ai vraiment pas besoin de ça. Je n’aime pas être pourchassée.

— Ça ne durera pas longtemps. Une fois que nous serons dans le transcontinental, ils n’auront plus aucun moyen de retrouver notre trace.

 

Les ombres commençaient à s’allonger, et le chant omniprésent des grillons fournissait un arrière-plan musical étrange tandis que Huw, installé sur la chaise longue de la véranda du jardin, attendait le retour de Hulius. Elena avait branché sa radio dans la cuisine, et l’on entendait les sons d’un groupe de rock flotter par la fenêtre. Mais elle était montée à l’étage pour se refaire une beauté, laissant Huw seul avec son angoisse qui lui rongeait les tripes telle une bande de rats affamés. Pendant la première heure, il avait essayé de travailler un peu sur le rapport qu’il préparait pour Sa Grâce, décrivant sa méthodologie de recherche, mais il n’arrivait absolument pas à se concentrer. Il n’arrêtait pas de penser à Yul seul dans la forêt glaciale, exposé à tous les dangers possibles et imaginables. Tu l’as envoyé là-bas, ne cessait de lui rappeler sa conscience. C’est toi qui devrais y être à sa place. 

Oui, c’est vrai, répondait-il à sa conscience – qu’il aimait imaginer comme une petite marionnette en tissu violet avec des webcams à la place des yeux –, mais tu sais bien ce qui se passerait. Je n’ai pas l’entraînement de Yul, et lui, il n’a pas la formation nécessaire pour mener ce projet à bien s’il m’arrivait quelque chose. L’argument lui paraissait faible, même s’il était juste. Il revoyait Yul quand il était enfant, un vrai petit diable blond courant dans la forêt autour du manoir d’Osthalle, armé d’un petit arc et des fourrures de lapin accrochées à sa ceinture pour attester ses prouesses… tandis que Huw était un enfant maladif plongé dans ses livres, un objet de pitié pour son père et ses robustes hommes d’armes passionnés de chasse. La visite du duc avait changé tout ça, même si l’apprentissage intensif de l’anglais et le transfert vertigineux dans une pension aux États-Unis ne lui avaient pas semblé une grande amélioration à l’époque. Ce n’est que des années plus tard, quand il était retourné au château de son père et qu’il avait pu de nouveau accompagner Yul à cheval, qu’il avait enfin compris. Son frère était une créature des forêts, non pas au sens d’un lutin ou d’un elfe, mais comme un sanglier sauvage : puissant, dangereux, et rusé dans les limites de son environnement. Mais ce n’était pas un penseur ni un rêveur.

Yul avait fait des études, lui aussi, et on avait même envisagé un moment de l’enrôler chez les marines – l’organisation de sécurité du duc appréciait beaucoup les diplômés de cette université un peu particulière –, mais cela n’avait pas abouti. Tandis que Huw était penché sur ses livres ou maniait le fer à souder, Hulius avait rejoint la Sécurité du Clan, tout en passant une partie de son temps à s’acquitter de la corvée postale. Et maintenant, par un étrange retournement du destin que Huw ne comprenait pas encore tout à fait, il était assis là au crépuscule, dans la véranda d’une maison louée, une trousse de secours à ses pieds et se faisant un sang d’encre pour son petit frère, le diablotin aux cheveux blonds qui était à présent bâti comme un ours grizzly.

Huw regarda sa montre pour la dix millième fois. Il était presque huit heures et quart, et le soleil était déjà sous l’horizon. Encore une demi-heure et il ferait nuit. Je pourrais passer de l’autre côté pour me lancer à sa recherche. S’il rate cette fenêtre de retour, je pourrais y aller demain. La vidéo prise par Elena s’était révélée inutilisable. La buée sur l’objectif avait tout brouillé, et on ne voyait qu’un mélange d’ombres vert foncé et de taches de lumière, mais Hulius portait une balise radio. S’il lui était arrivé quelque chose…

Huw perçut du mouvement et il tourna brusquement la tête, le cœur battant, puis il reconnut la silhouette fatiguée de Yul. Toute la tension qu’il avait éprouvée se relâcha en un instant et il poussa un cri de joie.

— Hé, grand frère ! (Yul retira son casque.) On dirait que tu n’étais pas sûr que je rentrerais ! (D’un pas lourd, il s’avança vers les marches en se frottant les tempes.) Donne-moi un cachet. Quelque chose de fort.

Huw le serra dans ses bras et lui donna des tapes dans le dos avec un immense soulagement.

— Ce n’était pas facile de t’attendre. Tu vas bien ? Est-ce que quelque chose a essayé de te manger ? Rentrons et je vais t’enlever ton télémètre, et ensuite on va ouvrir une bonne bouteille.

— Ça me va.

Hulius s’arrêta un instant en haut des marches, tout chancelant, puis il se dirigea lentement vers la porte. Huw prit la trousse de secours et son ordinateur, puis il se dépêcha de le rejoindre.

— Mets tes armes en sécurité, et passe-moi le boîtier télémétrique – voilà, c’est bon. Maintenant, ton sac à dos. Pose-le dans le coin, là.

Il examina son frère. Yul avait l’air beaucoup plus mal en point qu’il n’aurait dû.

— Hmm, fit Huw en ouvrant la trousse pour y prendre le tensiomètre. Retire ton gilet et je vais regarder ça. Comment va ta tête ?

— C’est comme si un marteau me tapait sur le crâne. (Hulius dégagea les Velcro de son gilet pare-balles qu’il laissa tomber par terre, puis il essaya maladroitement de déboutonner sa veste.) Je n’y arrive pas…

— Laisse-moi faire. (Huw défit les boutons et aida Hulius à dégager un bras de sa manche.) Je vais prendre ta tension tout de suite.

— Ah, zut, tu crois pas…

— Je ne sais pas ce que je dois croire. Calme-toi un peu et détends ton bras. (Huw lui attacha le tensiomètre et se mit à pomper. Il observa le cadran et relâcha lentement la pression.) Dix-sept, dix… (Merde…) Tu as bien pensé à prendre la deuxième dose il y a deux heures ?

— Heu, je… Je ne m’en suis souvenu qu’il y a une demi-heure. (Hulius ferma les yeux un instant.) Pas très malin de ma part, hein ?

Huw essaya de se détendre.

— Non, vraiment pas très malin. Tu n’as pas l’habitude de faire des allers-retours rapides, c’est ça ? (Par l’Enfant-Foudre ! Il aurait pu avoir une hémorragie cérébrale !) La migraine carabinée, c’est un symptôme. Il faut vraiment prendre ces cachets. Mais ils ne font de l’effet qu’au bout d’une heure, et si tu franchis les mondes trop tôt après les avoir pris, tu peux te rendre vraiment malade.

— C’est juste un mal de tête.

— Un mal de tête, mes fesses ! (Huw entreprit de remballer le tensiomètre.) Tu ne sens que la migraine, mais si ta tension grimpe trop haut, elle peut te faire éclater les artères et les veines du cerveau. Tu ne voudrais pas que ça t’arrive, surtout à ton âge ! (Le soulagement le rendait irritable. Passe à autre chose…) Alors, dis-moi, c’était comment ?

— Oh, sacrément paisible. Je n’ai pas vu d’animaux. Ce qui est drôle, c’est que je n’ai pas entendu d’oiseaux non plus. Il n’y avait que moi, les arbres et des machins. Au bout d’un moment, j’ai trouvé ça très reposant.

— O.K., alors comme ça, tu as fait une petite promenade de santé dans les bois. (Pourquoi le houspiller comme ça ? Ce n’est pas sa faute si tu étais mort d’inquiétude.) Excuse-moi.

Il détourna les yeux juste au moment où la porte s’ouvrait, et Elena fit irruption dans la cuisine.

— Hulius ! Tu es rentré ! Youpiii !

Huw fit la grimace en voyant Elena se précipiter vers son frère. À en juger par les bruits qu’il faisait, son mal de tête ne devait pas être si grave. Huw s’éclaircit la gorge.

— Je serai dans la pièce de devant, pour transférer les donnée récupérées. Vous deux, vous avez dix minutes pour vous débarbouiller. On va dîner dehors, et c’est moi qui invite.

Il ramassa l’équipement télémétrique et se retira discrètement dans le salon en essayant de ne pas entendre les gloussements et les bruits de baisers mouillés. Ah, les tourtereaux… Il grimaça encore. Il n’avait plus les matrones du Clan sur le dos, mais le fait de devoir chaperonner Hulius et Elena était l’une des conséquences les plus désagréables de la pénurie de personnel. Si le pire devait arriver… Bon, au moins, ils font tous les deux partie de la famille interne, et ils sont libres de tout autre engagement. Si leur liaison venait à être connue, il y avait toutes les chances pour que ça se conclue par un mariage rapide et non un duel d’honneur.

De retour dans le salon, il ouvrit son PC et le brancha. La caméra de Yul avait bien fonctionné, même s’il n’y avait pas vraiment grand-chose à voir. Il s’était retrouvé dans une zone boisée, avec rien que des arbres tout autour, et il avait passé les heures suivantes à se promener sans but particulier, sans jamais trouver d’espace dégagé. Mais la station météo télémétrique avait des choses intéressantes à dire, elle. Les 16 °C avaient été un pic de température dans la journée, et à l’approche de la nuit, elle avait frôlé le zéro. Je ne serais pas étonné qu’il y ait du givre là-bas cette nuit. 

Huw examina les cadrans des autres appareils. Le scanner n’affichait rien : personne ne transmettait quoi que ce soit, du moins pas sur une longueur d’onde connue du modèle de radio sophistiquée qu’il avait obtenu d’un ami qui travaillait encore au Media Lab. L’échantillonneur d’air compact ne lui dirait pas grand-chose tant qu’il ne l’aurait pas envoyé au labo pour analyse – une analyse qu’il aurait bien aimé pouvoir effectuer lui-même, mais on ne trouvait pas encore sur le marché un spectrographe de masse de la taille d’un sac à dos…

Il passa ensuite à la vidéo, qu’il activa en défilement rapide.

Des arbres. Encore des arbres. Elena avait raison, ça ne manquait pas d’arbres… Si nous pouvions trouver un moyen de les rapporter ici, on inonderait le marché des troncs de sapin… Yul avait commencé par suivre le programme prévu en procédant à une exploration rapide des alentours, puis en marquant l’emplacement et en plantant une balise radio. Il était ensuite resté sur place un moment, sans doute pour écouter. Au bout d’une demi-heure, il avait commencé à marcher dans la forêt, en s’arrêtant fréquemment pour faire une encoche sur un tronc d’arbre. Très bien, Yul. Et ensuite…

— Non, c’est pas vrai !

Huw appuya sur le bouton Pause et revint quelques images en arrière avant de zoomer. Yul regardait le sol, qui était légèrement en pente. Il y avait des arbres partout, mais pour une fois, on voyait dans quoi ils poussaient. C’était un tapis brunâtre d’aiguilles de pin et de fougères desséchées, avec ici et là quelques plantes robustes qui parvenaient à survivre à l’ombre de la forêt de conifères – mais les blocs de pierre noirâtres sur le côté, c’était autre chose… Huw resta figé de surprise un instant, puis il se mit à réfléchir à toutes les possibilités. Il fit défiler rapidement la demi-heure suivante des pérégrinations de Hulius à la recherche d’autres indices. Enfin, il reposa son portable et retourna dans le couloir.

— Yul ? lança-t-il.

— Oui, qu’est-ce qu’il y a ?

Une porte s’était ouverte à l’étage.

— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé des ruines ?

Hulius apparut en haut de l’escalier, une serviette nouée autour de la taille et ses longs cheveux blonds encore mouillés.

— Quelles ruines ?

— Les pierres noires dans la forêt. Ces ruines-là.

— Quelles pierres… (Yul eut l’air perplexe un instant, puis une lueur de compréhension éclaira son visage.) Ah, celles-là ! Pourquoi, c’est important ?

— Est-ce que c’est… (Huw se tira machinalement une mèche de cheveux.) Par l’Enfant-Foudre ! Est-ce qu’il faut que j’explique tout avec des mots d’une syllabe ? Où est Elena ?

— Elle est aux… hé, qu’est-ce qui se passe ?

Je respire trop vite, encore une fois. Arrête, se dit Huw. Mais il n’était pas si facile que ça de se calmer.

— Il n’y a pas d’émissions radio, il y fait vraiment très froid, et tu as croisé une putain de route ! Ou ce qu’il en reste. Pas un chemin de terre, ni une route pavée, mais carrément du bitume ! Est-ce qu’il faut que je réfléchisse pour tout le monde, ici ?

— Qu’est-ce que ça a de tellement spécial, le bitume ? demanda Hulius en descendant les marches tout en s’assurant que sa serviette tenait toujours.

— Qu’est-ce que ça a de tellement spécial ? Eh bien, ça veut dire qu’il y avait une civilisation là-bas il y a encore pas très longtemps ! (Huw était tellement excité qu’il en sautillait presque sur place.) Réfléchis, frérot. S’il y avait une civilisation là-bas, qu’est-ce que ça signifie d’autre ?

— Qu’il y avait des gens ? (Hulius sembla tout ragaillardi.) Hé, je crois que ça mérite bien au moins une bouteille de vin !

— On y retourne demain, dit simplement Huw. Je vais envoyer un e-mail au duc pour lui faire mon rapport. Ensuite, on ira jeter un coup d’œil à cette route pour voir où elle mène.


Poursuite

La maisonnette était un peu en retrait du trottoir, au milieu d’une rangée d’habitations dans un quartier qui n’était pas particulièrement bon marché – rien à Boston n’était bon marché –, mais qui avait été autrefois à la portée de salariés ordinaires. Brilliana la connaissait bien. Cela faisait déjà une heure qu’elle la surveillait discrètement, et elle était pratiquement certaine qu’elle était vide pour l’instant, et surtout que personne d’autre ne la surveillait, ce qui lui convenait très bien… parce que sinon, ce qu’elle s’apprêtait à faire pourrait lui coûter la vie.

La bouche un peu sèche, Brill sortit de la voiture et se retrouva sous le chaud soleil de l’été. Elle mit son gros sac à main en bandoulière, en s’assurant qu’elle pourrait facilement y accéder, puis elle referma la portière. La clef était restée sur le contact, mais le risque qu’on lui vole sa voiture n’était rien comparé à celui de ne pas pouvoir s’échapper rapidement en cas de besoin.

La rue était déserte. Elle jeta un rapide coup d’œil de chaque côté en traversant, pour s’assurer une dernière fois qu’il n’y avait pas d’observateurs cachés. J’espère que Paulie va bien, se dit-elle. Les événements récents étaient déjà assez graves pour ceux qui savaient se défendre, mais Paulette n’était pas une professionnelle à ce jeu, et elle ne pourrait pas s’en sortir si les choses tournaient mal. Et Brill avait une dette envers elle. Ce n’est pas qu’elle ait eu beaucoup le loisir de s’en acquitter, ces derniers temps – la semaine écoulée avait été harassante, et c’était sa première journée libre aux États-Unis depuis des mois.

Elle s’arrêta un instant devant la porte en s’efforçant de repérer des signes d’anomalie, puis elle haussa les épaules. Sa clef tourna sans difficulté dans la serrure. Elle entra et referma la porte derrière elle.

— Paulie ? appela-t-elle doucement.

Pas de réponse. La maison semblait vide. Brill commença à se détendre. Elle est en train défaire ses courses, ou elle est à son travail. Quant à savoir ce qu’était ce travail… Brill ne pouvait en être sûre, mais avec le pétrin dans lequel Miriam s’était fourrée, Paulie avait sans doute perdu sa sinécure.

Elle examina le salon. La télé à écran plat était neuve, mais le mobilier n’avait pas changé. Ha, quelle dépensière ! En fait, Paulette était prudente avec l’argent, et elle gardait un profil bas. Avec un peu de chance, elle avait réussi jusqu’ici à passer au travers des mailles du filet.

Brill posa son sac sur la table de la cuisine et en sortit un boîtier noir qu’elle alluma. Elle fit ensuite le tour de la maison, allant méthodiquement de pièce en pièce et vérifiant les coins, les murs, et particulièrement les lampes. Le détecteur de micros espions resta obstinément au vert.

— Bien, dit-elle à voix haute en remettant son appareil dans le sac.

Elle en sortit un autre équipé d’une prise téléphonique et d’un câble, et le brancha dans chaque combiné de la maison. Quelques gazouillis de tonalité, mais le haut-parleur du boîtier resta silencieux : personne n’avait placé de capteur sur la ligne extérieure. Il ne restait plus à voir que la liaison Internet, mais Brill n’était pas sûre de s’y connaître suffisamment pour détecter des logiciels espions sur l’ordinateur de Paulie. Par contre, elle était pratiquement certaine qu’un PC débranché ne pouvait pas capter des conversations.

— Bon, très bien…

Brill reprit son sac et inspecta rapidement l’étage avant de retourner dans la cuisine. Le lait dans le réfrigérateur était encore bon, et il y avait une pile de lettres non ouvertes sur la table. La plus récente était datée de la veille. Et il n’y avait pas de poussière. Brill consulta sa montre : quatre heures dix. Je ferais aussi bien d’attendre, se dit-elle, et elle mit la cafetière en marche.

Une heure plus tard, elle entendit des pas dans l’allée et un bruit de clefs. Elle reposa son magazine et se leva sans bruit pour aller dans le salon. La porte d’entrée s’ouvrit. Une personne, seule. Brill se tendit un instant, puis elle reconnut Paulette.

— Hello, Paulie, lança-t-elle.

— Quoi ? (Un bruit de sacs tombant par terre. Brill sortit dans le couloir.) Brill ! Comment es-tu…

Brill se posa un doigt sur les lèvres. Paulette la fusilla du regard et se baissa pour ramasser ses sacs à provisions.

— Laissez-moi faire, murmura Brill. Fermez la porte.

Paulette n’eut pas besoin de se le faire répéter. Pendant que Brill s’occupait des sacs, elle alla fermer la porte à double tour avant de se retourner, les poings sur les hanches.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Brilliana haussa les épaules d’un air d’excuse.

— Vous parler. Avez-vous un téléphone portable ?

— Oui, dit Paulie en agrippant son sac à main.

— Éteignez-le, s’il vous plaît, et retirez la batterie.

— Mais… (Paulie jeta un coup d’œil autour d’elle, puis elle secoua la tête.) Comme ça, hein ? (Elle fouilla dans son sac et en sortit un téléphone.) Et maintenant ? (Brilliana attendit, et Paulette finit par sortir la batterie de l’appareil.) C’est ce que tu voulais ?

Brill acquiesça.

— Merci. J’ai déjà passé la maison au peigne fin, il n’y a pas de micros cachés. Que diriez-vous d’une tasse de café ? Ça fait un moment que je suis là, il n’est sans doute plus très chaud, mais je peux vous en refaire…

Paulette réussit à rire.

— Ah, tu es vraiment trop drôle !

— Non, je ne crois pas, dit Brill avec un pâle sourire. Pardonnez-moi de m’être ainsi introduite chez vous, mais je devais d’abord m’assurer que vous ne faisiez pas l’objet d’une surveillance.

— Une surveillance… (Paulette fronça les sourcils.) Pourquoi ai-je l’impression que ça ne va pas me plaire ?

— Parce que… ça ne va effectivement pas vous plaire. Mais avant d’aller plus loin – quand avez-vous vu Miriam pour la dernière fois ?

— Ah, putain… (Paulette fit une grimace.) Elle a des ennuis, c’est ça ?

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? insista Brilliana.

— Ça doit être, voyons voir… il y a trois mois, quelque chose comme ça. On a déjeuné ensemble. Pourquoi cette question ?

Brill soupira.

— Vous avez raison, elle a de gros ennuis. Mais la bonne nouvelle, c’est que j’ai reçu l’ordre de l’en sortir. Le duc pense qu’on peut arranger ça, si elle accepte de coopérer. Je ne peux rien vous promettre, mais si jamais vous la voyez, pourriez-vous le lui dire… ?

Paulie fronça les sourcils.

— Je t’assure que je dis la vérité.

— Je le sais bien, dit doucement Brill. Mais d’autres pourraient choisir de ne pas vous croire, préférant plutôt penser que vous cherchez à la protéger. Elle a disparu, Paulie. Personne ne l’a vue depuis une semaine, et nous sommes pratiquement sûrs qu’elle est en fuite. Si je vous en parle, c’est parce que je pense que si elle réussit à revenir ici, vous êtes une des premières personnes à qui elle demandera de l’aide…

— Pourquoi dis-tu « si » ?

— C’est une longue histoire. (Brill tira une chaise à elle et s’assit.) J’en connais une partie, et vous devez en connaître une autre, je pense ? (Elle prit un air interrogateur, mais Paulette se contenta de la regarder sans répondre.) Très bien. Il y a trois mois, Miriam a vraiment fait une très grosse bêtise. Elle a volé des informations sur un projet qu’elle n’était pas censée connaître, et elle a ensuite essayé de s’y introduire en bluffant. C’est une opération menée par le Clan de ce côté-ci, c’est tout ce que je suis autorisée à en dire. Et en plus, elle a interféré avec le Service Postal du Clan – et rien que cela, c’est un crime capital. Pour aggraver encore les choses, elle s’est fait prendre la main dans le sac par un membre conservateur du comité de surveillance de la sécurité du Conseil. Ce que Miriam a fait, ce genre de choses… (Brill haussa les épaules d’un air embarrassé)… est passible de la peine de mort. Je n’exagère pas. Pour ce qui est de s’immiscer dans cette opération particulière… (Elle s’interrompit.) Vous savez de laquelle je parle ? 

Paulie hocha brièvement la tête.

— Elle m’a dit ce qu’elle avait l’intention de faire. J’ai essayé de l’en dissuader, mais elle n’a rien voulu entendre.

Brilliana leva les yeux au ciel.

— Je vais faire comme si vous n’aviez rien dit, car sinon, certains de mes supérieurs voudraient savoir pourquoi je ne vous ai pas tuée sur-le-champ.

— Ah… (Paulette devint toute pâle.) J’imagine que je dois te remercier…

— Il n’y a pas de quoi. Souvenez-vous simplement de la nature des enjeux. Faites en sorte que personne d’autre n’apprenne que vous êtes au courant. (Brill désigna la machine à café.) Voulez-vous que je la remplisse ? Nous allons en avoir pour un moment.

— Fais comme chez toi. (Il n’y avait pas la moindre trace de sarcasme dans la voix de Paulette.) Tu parlais sérieusement, là ? L’implication du Clan dans une clinique spécialisée dans la procréation assistée est tellement secrète qu’on tue les gens comme ça simplement parce qu’ils sont au courant ?

Brill se leva pour s’occuper du café.

— Oui, Paulie. Je ne plaisante pas du tout. Ce projet va complètement changer la structure du Clan, en l’améliorant – ou bien il va déclencher une guerre civile. Qui plus est, les autorités de ce monde connaissent maintenant l’existence du Clan. Il y a eu des signes inquiétants d’opérations clandestines… Si elles découvrent ce qui s’est passé à la clinique, nous ne pouvons être certains de leur réaction, mais dans le pire des cas, des milliers d’adolescents innocents ainsi que leurs parents risquent de se faire embarquer pour un voyage sans retour. 

Elle finit de remplir la machine et l’alluma.

— Je trouve ça difficile à…

— Que croyez-vous qu’ils font, dans cette clinique ?

— Quoi ? (Paulette secoua la tête.) C’est une clinique qui traite les problèmes de stérilité, non ? Ils aident les gens à avoir des enfants. Par insémination artificielle, ce genre de…

Elle n’alla pas plus loin.

— C’est bien ça, dit Brill. Et cela fait près de vingt ans qu’ils aident ainsi les couples. Le fait que ces enfants se trouvent en pratique appartenir aux familles externes, et qu’ils soient porteurs du gène des franchisseurs de mondes, est un bonus. La clinique continue effectivement d’aider les gens qui tentent désespérément d’avoir un bébé. La moitié des enfants sont des filles. Le moment venu, certaines d’entre elles recevront un courrier d’une agence spécialisée leur proposant d’être mères porteuses moyennant finance. Et elles aideront elles aussi d’autres couples à avoir des enfants. Des enfants qui seront capables de marcher entre les mondes. Et quand ceux-ci seront grands, ils recevront une offre d’embauche très spéciale.

Paulette hocha lentement la tête.

— Jusque-là, j’avais à peu près compris.

— Dans une vingtaine d’années, le Clan va devoir absorber un millier de Miriam, et leurs équivalents masculins. Ils vont apparaître en masse sur un intervalle d’une dizaine d’années. Un véritable déferlement de franchisseurs de mondes. Au sommet de notre puissance, avant la guerre civile, nous étions un peu moins de dix mille. Aujourd’hui, je ne sais pas très bien, mais ça doit être deux mille au grand maximum. Imaginez l’impact d’un tel changement. Une des raisons pour lesquelles tant de monde s’est intéressé à Miriam, c’est qu’elle est un… disons, un prototype. Elle a été élevée en dehors du Clan. Ce n’est pas une barbare, mais elle pense comme une Américaine. Ils veulent tous voir comment – et si – elle arrive à s’intégrer. Si Miriam apprend à faire partie du Clan, il en ira de même pour les enfants. Mais sinon… dans cinquante ans, ils pourraient constituer la majorité de nos membres, et les aînés en place ne seront pas disposés à céder leur pouvoir, ou celui de leurs enfants, en faveur de ces parvenus. Imaginez les conséquences sur leur existence si Miriam fiche tout en l’air !

— Mais en quoi ça te concerne ? demanda Paulette. (Elle regarda Brill un instant et se mit la main devant la bouche.) Oh… Merde… Je suis vraiment désolée, je ne m’étais pas rendu compte…

— Ce n’est pas votre faute. Ma mère a eu des… problèmes. C’était à l’époque où la clinique se mettait en place. Angbard a proposé à mon père de…

— Ah, mon Dieu…

— Mon père a quelques… difficultés avec ça, dit Brill avec amertume. Je crois que c’est l’euphémisme généralement utilisé. Ici, c’est assez facile de parler de « bébé-éprouvette », mais là-bas… (Elle se tut un instant. La machine a café commença à siffler et crachoter.) Bon, revenons-en à notre sujet. Miriam a mis son nez dans une affaire sensible – rendant ainsi la vie beaucoup plus difficile à des tas de gens qu’elle n’a jamais rencontrés – et elle a été mise aux arrêts, en résidence surveillée. Le baron Henryk a décidé de voir s’il parviendrait à la domestiquer en utilisant le bâton aussi bien que la carotte.

— Quel genre de carotte ? Et de bâton ?

— Il lui a promis de ne pas la faire exécuter si elle épousait le plus jeune fils du roi, l’Idiot. Elle a accepté – avec réticence. Et pour garantir la succession, le baron a fait procéder à une insémination artif… Vous vous sentez bien, madame ?

Paulette finit par s’arrêter de tousser.

— Les salopards… (Les yeux embués, elle regarda Brill.) Le salopard. Il a vraiment fait ça ?

Brill haussa les épaules.

— Oui, à l’évidence. Il n’en a pas parlé à Angbard, tout cela n’est venu au grand jour que plus tard… beaucoup trop tard. Il y a eu une cérémonie de fiançailles, qui devait être suivie d’un mariage au palais. Egon – le frère aîné de l’Idiot – en a eu vent, et il a compris qu’il serait un obstacle une fois que la femme de son jeune frère attendrait un enfant, et il a donc…

— Attends, c’est du prince héritier que tu parles ? Pourquoi les enfants de son jeune frère seraient-ils une menace pour lui ?

— Créon avait beau être handicapé, il faisait partie de la famille externe. Il existe un test que la clinique n’a pu mettre au point que tout récemment. Egon n’appartient même pas à la famille externe, il est simplement de sang royal. Il s’est manifestement dit qu’une fois un membre du Clan introduit dans la lignée royale, lui-même avait toutes les chances de se retrouver victime d’un regrettable accident de chasse. Il a donc provoqué une explosion dans le grand hall du palais, puis il a entrepris de tuer son père, d’usurper le trône et de déclencher une guerre civile dans le Gruinmarkt. Au milieu de tout ça, Miriam a disparu. Elle ne peut être qu’ici ou en Nouvelle-Bretagne. J’ai mis des agents à sa recherche là-bas, et pour ce qui est d’ici… (elle haussa les épaules)… je me suis dit qu’elle viendrait vous voir si elle avait des ennuis.

— Ah, Sainte-Marie, mère de Dieu… (Paulie se leva pour s’occuper de la cafetière qui crachotait de plus belle. Elle prit deux mugs dans un placard.) Tu le prends comment, déjà ? Avec du lait et sans sucre, c’est ça ?

— Oui, s’il vous plaît. (Brill attendit que Paulette ait rempli les mugs et les ait posés sur la table, puis elle dit d’une petite voix :) Elle est en grand péril…

Paulette se figea un instant.

— Il me semble me souvenir que tu as dit que c’était la bonne nouvelle. Il y a encore pire ?

— Oh, beaucoup de choses, dit Brill en prenant son mug. Votre gouvernement connaît maintenant notre existence. Nous avons de bonnes raisons de penser qu’ils savent aussi que Miriam a des liens avec nous. Manifestement, ils ne sont pas encore au courant pour vous, sinon ils vous auraient déjà bouclée dans une prison secrète. On peut espérer qu’ils ne vous repéreront pas – ils surveillent les circuits des coursiers du Clan, avec lesquels vous n’avez jamais été impliquée –, mais si elle débarque devant votre porte, il y a une chance pour qu’ils l’aient suivie et qu’ils vous trouvent. (Elle fouilla dans son sac et en tira un étui de cartes de visite.) Tenez, voici mon numéro de portable. Si Miriam se présente, appelez-moi aussitôt. Si je ne suis pas là, c’est un associé de toute confiance qui répondra. Dites le mot refuge. Vous vous en souviendrez ?

— Refuge, répéta Paulette.

— Il vous dira où aller et ce qu’il faut faire. À partir de ce moment-là, nous veillerons à votre sécurité. Une fois que nous aurons récupéré Miriam, si vous voulez rentrer chez vous, nous nous assurerons que vous pourrez le faire sans danger. (Elle s’interrompit. Paulette fixait des yeux quelque chose sur la table. Brill suivit son regard et vit que son sac à main était entrouvert.) Ah, désolée, dit-elle en le refermant aussitôt.

— Tu as une arme. Cachée.

— Oui, fit Brill en croisant calmement son regard. Ce n’est pas pour vous.

— Pourquoi… (Paulette hésita un instant.) Pourquoi ne pas me tuer ? S’il y a un tel risque de sécurité ? J’en sais beaucoup trop, non ?

— Je ne crois pas que vous sachiez quoi que ce soit qui puisse nous mettre en danger. Le programme de reproduction est en cours de transfert : les dossiers des patients sont déjà en sécurité le temps qu’une nouvelle clinique soit installée. Donc, à strictement parler, vous ne pouvez guère nous faire de tort. Et puis, ajouta Brill avec un petit sourire, je m’efforce de ne pas tuer mes amies.

Ce qui réussit à arracher un petit rire à Paulette, auquel Brill finit par se joindre en se disant : Surtout quand l’amie en question est l’une des deux personnes que Miriam a le plus de chances de contacter… Elle se nota de vérifier dès que possible les progrès de ses agents concernant l’autre.

 

Les choses s’étaient terriblement dégradées en Nouvelle-Bretagne pendant son absence, mais c’est en voyant l’attitude d’Erasmus, alors que le tramway arrivait au bout de la rue, que Miriam prit conscience des impacts plus personnels de cette situation.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle quand il leva son journal contre la vitre pour se cacher le visage.

— Nous descendrons au prochain arrêt, dit-il en se levant pour tirer la sonnette. (Le tramway prit le virage dans un grand crissement de roues et commença à ralentir.) Venez.

Miriam le suivit sur le trottoir de la grand-rue.

— Il y a un problème, c’est ça ?

— La boutique est surveillée, répondit-il d’une voix grave.

— Je vois.

— Je vais retourner là-bas en passant par la ruelle derrière. (Il sortit de sa poche une petite enveloppe.) Vous feriez mieux de m’attendre dans le salon de thé, dans New Bridge Way. Si je ne suis pas revenu d’ici une demi-heure…

— J’ai une meilleure idée. Je vais entrer la première. S’il y a quelqu’un à l’intérieur…

— C’est trop…

— Non, Erasmus. Ce serait vraiment idiot de votre part d’y aller seul. Venez, allons-y.

Il s’arrêta à l’entrée d’une petite rue.

— Vous ne cherchez vraiment pas à me faciliter la vie.

— Je ne veux surtout pas vous voir arrêté ou attaqué par des voyous.

— Ha… Vous vous souvenez de la dernière fois ?

— Allons-y, dit-elle en s’engageant dans la ruelle.

Des monceaux d’ordures s’entassaient contre les murs de brique rongés par l’humidité. Dans des poubelles métalliques, un mélange de vieux os et de cendres pourrissait lentement. Miriam sentit la bile lui monter à la gorge tandis que Burgeson s’activait sur la serrure rouillée d’un portail en bois. Le battant s’ouvrit en grinçant, laissant voir une courette envahie par les mauvaises herbes. Du charbon et des bouts de ferraille y étaient entreposés. Erasmus se dirigea vers un escalier menant au sous-sol. Miriam ravala sa salive et se dépêcha de le rejoindre.

— Qu’est-ce qu’on est venus chercher, exactement ? demanda-t-elle.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Des vêtements, de l’argent, et un livre très ancien.

— Ça doit être un sacré livre… (Il hocha la tête.) Qui surveillait la boutique ? 

— Deux types. Ah, vous voulez dire pourquoi ? Je ne suis pas sûr. Ils n’avaient pas l’air de policiers, comme je l’ai dit. Je pense qu’il pourrait s’agir de vos amis.

— Auquel cas… (Elle envisagea un instant une approche directe, mais c’était trop risqué. S’ils ne faisaient pas partie de la Sécurité du Clan, ou si le Clan n’était pas favorablement disposé à son égard, elle pourrait bien se précipiter dans la gueule du loup.) Nous pourrions jeter juste un coup d’œil rapide sans nous faire voir. Mais que faisons-nous si quelqu’un nous attend dans votre appartement ?

— Espérons qu’il n’y aura personne…

Ils étaient maintenant au bas des marches.

— Je commence à en avoir par-dessus la tête, de tout ça, dit-elle en ouvrant la porte. Suivez-moi.

Elle se baissa pour pénétrer dans la cave. Elle passa à côté d’un matelas taché d’humidité, puis se fraya un chemin à travers un tas de vieux meubles posés contre le mur du fond. Erasmus la suivit. Il y avait une brèche dans le mur de brique, et il prit une petite lanterne électrique posée par terre à l’intérieur. En se relevant, il se mit à tousser.

— Vous ne pouvez pas y aller comme ça, dit Miriam en l’observant dans la pénombre. Ils vont vous entendre. Donnez-moi la lampe, je vais jeter un coup d’œil dans la boutique.

— Mais si vous…

Elle lui posa doucement la main sur l’épaule.

— Je ne resterai pas longtemps. N’oubliez pas, ce n’est pas moi qui tousse.

Et puis j’en ai ras le bol d’attendre que les emmerdes me tombent dessus. Au moins, comme ça, elle avait l’impression de reprendre son destin en main.

Erasmus lui tendit la lanterne sans un mot. Elle la prit avec précaution et éclaira le tunnel. Elle était déjà passée par là, six mois plus tôt. Est-ce vraiment raisonnable ? se demanda-t-elle, et elle faillit éclater d’un rire hystérique. Depuis un an, rien dans sa vie n’avait été vraiment raisonnable, depuis que sa mère lui avait suggéré de récupérer une boîte à chaussures pleine de souvenirs dans le grenier de la vieille maison familiale.

Le tunnel de contrebandier serpentait dans le sous-sol. On voyait d’un côté des briques et du plâtre récents, là où l’on avait empiété sur les caves voisines pour créer ce passage à rat. Une odeur fétide d’eau croupie indiquait des conduites d’égout éclatées. Arrivée à un embranchement, Miriam prit à gauche, là où le passage se rétrécissait avant de se terminer derrière une grande étagère aux casiers remplis de vieux paquets poussiéreux. Miriam en saisit un coin, et le meuble glissa silencieusement sur des rails bien huilés. L’air était confiné dans la cave d’Erasmus, et il y faisait étouffant. Miriam éteignit sa lanterne et s’engagea sur la pointe des pieds dans le passage central menant à l’escalier de la boutique. Elle entendit un bruissement dans l’obscurité et elle se figea aussitôt, le cœur battant. Mais ce n’était qu’un rat, et elle continua d’avancer.

Arrivée en haut des marches, elle s’arrêta pour tendre l’oreille. Il n’y a personne, se dit-elle. Forcément, non ? Il ne me reste plus qu’à faire deux pas et je pourrai le prouver. Des images défilèrent dans son esprit, celles de la dernière fois qu’elle s’était aventurée dans une résidence apparemment vide… Une vision d’horreur qui la cloua sur place. Elle déglutit et s’agrippa nerveusement à la rampe fixée au mur. Elle avait précédé les autres dans Fort Lofstrom, et Roland y avait perdu la vie… C’est complètement idiot. Il ne va rien se passer, voyons… 

Elle fit un pas en avant, quelques centimètres qui lui parurent autant de kilomètres… puis un autre, plus facile celui-là. Le petit couloir en haut des marches donnait sur l’arrière-boutique, où elle se faufila. Tout semblait normal. On accédait à la boutique par un petit passage voûté – un miroir piqueté de crottes de mouches permettait de l’observer. Miriam se détendit et entra dans la pièce.

C’était une belle journée, et le soleil éclairait les vitrines d’exposition et les lames du parquet. Quelques lettres et prospectus s’étaient accumulés devant la porte. S’il avait fait sombre, Miriam n’aurait rien remarqué d’anormal, et si elle était entrée par la rue, elle l’aurait vu trop tard. Mais là… elle retint son souffle en voyant le reflet cuivré du fil attaché au bouton de porte. Elle éprouva une forte impression de déjà-vu qui menaça d’étouffer sa fragile assurance. Au cours des derniers mois, elle avait vu trop de pièges de ce genre. Matt avait eu la vilaine habitude d’en poser un peu partout. Qu’il aille au diable, où qu’il soit… Elle rebroussa chemin en s’agrippant à la rampe pour ne pas trembler.

— La boutique est vide, mais quelqu’un y est venu. Il y a un fil relié à la poignée de porte, dit-elle à Erasmus en frissonnant.

Mais il se contenta de sourire en disant :

— Il faut que je voie ça par moi-même.

— C’est trop dangereux !

— Manifestement non, répondit-il doucement, puisque vous êtes encore en vie, n’est-ce pas ?

— Mais je…

Elle s’interrompit, incapable d’expliquer l’angoisse qui l’étreignait.

— Vous l’avez repéré à temps. Ce n’est certainement pas une bombe, Miriam, pas si c’est la police, et probablement pas non plus si c’est l’un de vos cousins. Et il y a peu de chances que ce soit votre bête noire, l’artificier fou. Nous allons faire attention de ne pas déclencher d’autres pièges éventuels. Je vous parie qu’il s’agit d’un simple fil relié à une clochette, pour réveiller un guetteur posté dans la maison voisine. Quelqu’un veut être prévenu de mon retour, c’est tout.

— C’est tout ? (Elle faillit taper du pied d’énervement.) Ils ont pénétré dans votre boutique et ils y ont installé un fil piégé, et vous dites que c’est tout ? Allez, partons d’ici – vous pourrez vous acheter des vêtements, et… 

— Il me faut le livre, répondit-il d’un air déterminé.

Elle respira lentement pour se calmer.

— Ça ne me plaît pas du tout.

— À moi non plus, mais enfin…

Il haussa les épaules.

Paradoxalement, Miriam commença à se détendre une fois de retour dans l’arrière-boutique. Des fils tendus reliés à des mines Claymore, c’était la spécialité de Matthias, des saletés de pièges remontant à l’époque de la guerre intestine du Clan. Mais Matthias n’était pas un franchisseur de mondes, et il ne pouvait pas être ici. Il avait disparu de la circulation six mois plus tôt, aux États-Unis, une semaine avant que ne commence la série de raids ciblés qui avaient conduit à l’interruption des activités postales du Clan.

Tandis qu’elle attendait patiemment, Erasmus inspecta les étagères, le bureau et les dossiers poussiéreux, l’évier cabossé avec la théière en étain et le réchaud à gaz posés à côté, la fenêtre en verre dépoli protégée par des barreaux à l’extérieur…

— On n’a touché à rien ici, dit-il enfin. Je vais aller jeter un coup d’œil dans la boutique.

— Mais elle est sous surveillance ! Et il y a le fil…

— Tant qu’il y a du soleil, je ne pense pas qu’on puisse me voir de l’extérieur. Et j’ai besoin de prendre quelques affaires. Vous venez m’aider ?

Miriam se tendit, mais elle finit par acquiescer.

Erasmus s’avança lentement en se tenant bien en retrait des fenêtres. Il s’arrêta entre deux tringles chargées de fripes.

— Tiens, tiens, dit-il doucement, voilà qui est intéressant.

— Qu’y a-t-il ?

Il pointa le doigt vers la poignée de porte.

— Regardez.

Le fil de cuivre longeait le chambranle, puis formait un coude autour d’un clou jusqu’au plancher, où il disparaissait dans un petit boîtier gris discrètement fixé contre la plinthe.

— Savez-vous ce que c’est ? demanda-t-il.

Miriam examina l’appareil. Il était dans l’ombre, et il lui fallut quelques secondes avant d’en distinguer les détails.

— Ce n’est pas une Claymore… dit-elle d’un ton hésitant.

— Qu’est-ce que c’est, alors ?

L’objet était gris, avec des angles arrondis – aussi étrange dans ce monde qu’une automobile en bois l’aurait été dans le sien. Et la petite antenne qui en dépassait en disait long. 

— Je crois que c’est une rad… un électrographe. (Et qui n’avait manifestement pas été fabriqué ici.) Mais ça pourrait être autre chose.

— Comme c’est intéressant, murmura Erasmus en se baissant pour ramasser son courrier. Vous aviez raison, tout à l’heure, ajouta-t-il en se tournant vers elle. Si cet appareil a été placé là par les hommes qui nous suivaient à la Nouvelle-Londres, ce n’est pas moi qui les intéresse. C’est vous.

Et ce ne sont pas les mêmes que ceux qui surveillent la boutique, bon sang… Elle hocha la tête.

— Allons récupérer vos affaires et tirons-nous d’ici. Tout ça ne me dit absolument rien de bon.

 

Ils pendirent les domestiques dans la douce chaleur de ce début d’après-midi tandis que le ménestrel de Neuhalle jouait un air joyeux sur sa guimbarde. C’était un travail pénible, et les hommes buvaient abondamment pendant leurs fréquentes pauses. 

— C’est beaucoup moins amusant quand on est obligé de les hisser soi-même, grommela Heidlor en remplissant de bière la chope d’argent qu’il avait récupérée dans les décombres.

Neuhalle acquiesça distraitement. Il observait la jeune femme à moitié nue qui se balançait au milieu du feuillage, les yeux exorbités et les jambes secouées de spasmes. Les branches grinçaient et fléchissaient sous ces fruits inhabituels, dont une bonne partie s’agitait encore.

— Vous n’êtes pas obligé, fit-il remarquer. Vos hommes ont l’air d’y prendre assez de plaisir.

— Peut-être bien, mais il vaut mieux donner l’exemple. Et puis, ils changeront d’avis quand il n’y aura plus de bière.

L’arbre émit encore un craquement sinistre. On aurait dit le rot étouffé d’un dieu borgne…

— Passez à un autre arbre, ordonna Neuhalle. Celui-ci est satisfait. Celui là-bas semble disposé à nous servir.

— Oui, seigneur.

— Le Père du Ciel vous sera reconnaissant pour le travail que vous avez accompli aujourd’hui, ajouta le baron.

Le visage du sergent s’éclaira d’un large sourire.

— Ah, pour ça, je crois bien, seigneur !

Il était utile de donner un aspect religieux à ces affaires, songea Otto, afin de rappeler à ses hommes que ces femmes en pleurs et ces adolescents tremblants qu’ils exécutaient constituaient un sacrifice nécessaire pour la santé du royaume, un palliatif contre la maladie qui avait affligé la dynastie royale pendant les trois dernières générations. Le problème n’était pas les serviteurs des familles de camelots – le clan des sorciers, rectifia-t-il. Non, le vrai problème était la faiblesse de la dynastie et la complaisance d’une noblesse débauchée. Egon était sans doute incapable de se sacrifier lui-même, ou un autre membre de sang royal, pour redonner force au royaume, mais il pouvait au moins satisfaire le Père du Ciel par procuration. Les vieilles méthodes étaient sanguinaires, certes, mais elles prodiguaient parfois une leçon salutaire en raffermissant la détermination de l’État. Et c’est ainsi que les âmes de ces malheureux seraient dédiées au Père du Ciel, la force de leurs vies transmise à la Couronne, et leur or utilisé pour financer le déploiement de l’armée du roi.

Neuhalle était assis sur son siège de camp, une coupe vide à la main, et regardait ses soldats entraîner une matrone ligotée et couinant comme une truie vers l’arbre qui l’attendait, quand un cavalier s’approcha de la carriole à bière et mit pied à terre. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui avant de nouer les rênes autour du timon, puis il s’avança vers Otto. Celui-ci plissa les yeux en voyant l’homme s’approcher et il se leva aussitôt. Simultanément, ses gardes du corps apparurent, manifestement intrigués par l’écharpe royaliste et le plastron de cuirasse parfaitement astiqué de l’inconnu.

— Seigneur, ai-je l’honneur de m’adresser à Otto, baron Neuhalle ?

La seconde impression est parfois meilleure. L’homme était jeune, une vingtaine d’années peut-être, et facilement impressionné – ou peut-être simplement stupide.

— C’est bien moi, fit Otto en inclinant la tête. Et vous, qui êtes-vous ?

Il tenait sa main droite écartée de la poignée de son épée. Un rapide coup d’œil par-dessus l’épaule de l’inconnu lui permit de voir que Jorg se tenait prêt à dégainer la sienne, et il lui fit un léger signe de la tête.

— J’ai l’honneur d’être le vicomte Geraunt voh Marlburg, deuxième fils du baron voh Marlburg, votre seigneurie. Je suis ici à la demande de mon suzerain Sa Majesté… (Il s’interrompit, interloqué par une vague particulièrement forte de lamentations et de prières venant de l’enclos.) Veuillez me pardonner, monseigneur. J’apporte des dépêches.

Otto se détendit.

— Je serais heureux de les recevoir. (Il claqua des doigts.) Jorg, je t’en prie, apporte une chope de bière pour le vicomte Geraunt. (Jorg se dirigea vers la carriole à bière en relâchant la poignée de son épée tandis que l’autre garde reculait d’un pas.) Avez-vous eu des difficultés à nous trouver ?

— Non, seigneur, ce n’était pas trop difficile, répondit Geraunt en hochant la tête. Je n’ai eu qu’à suivre la piste d’arbres de sagesse. (Derrière Otto, les cris et les prières s’interrompirent brusquement tandis que ses hommes hissaient une nouvelle offrande au Père du Ciel.) Sa Majesté est à moins d’une journée de cheval à bride abattue.

Otto jeta un coup d’œil à la monture de Geraunt. La remarque implicite ne lui échappa pas.

— Henryk, si tu veux bien trouver quelqu’un pour s’occuper du cheval du vicomte… (Tandis que son deuxième garde s’éloignait, il se retourna vers Geraunt.) Comment Sa Majesté se porte-t-elle ?

Messire Geraunt eut un sourire enthousiaste.

— Notre roi accomplit de grands exploits ! (Il désigna l’arbre d’un hochement de tête.) Ce n’est point pour minimiser les vôtres, monseigneur, mais il parcourt la campagne telle la faux de son grand-père, arrachant les mauvaises herbes des champs du désordre ! (Il fouilla dans la besace accrochée à sa ceinture et en sortit une enveloppe cachetée à la cire.) Voici sa parole, monseigneur.

— Je vous remercie. (Otto jeta un coup d’œil au sceau, puis il décacheta l’enveloppe avec son petit couteau. Il y trouva un mot rédigé en pattes de mouche par l’un des scribes d’Egon.) Hmm…

Le message était bref et sans détour. Le baron jeta un coup d’œil autour de lui tandis que Jorg revenait avec de la bière pour Geraunt. Heidlor s’approcha.

— Sergent. Combien de temps vous faut-il pour en finir avec les prisonniers ?

Heidlor haussa les épaules.

— On devrait avoir terminé avant le coucher du soleil, seigneur. Peut-être une cloche encore.

Otto fronça les sourcils. Cette affaire prenait trop de temps.

— Nous avons l’ordre de nous mettre en marche. Quoi que cela m’en coûte de priver le Père du Ciel de son dû, je pense que nous devrions accélérer les choses. Ainsi donc, une fois que les hommes auront fini de décorer cette branche… (Celle qu’il désigna pouvait encore à peine supporter trois corps.) Hmm, voyons… Combien nous en reste-t-il ? Une quarantaine ? (Cette maison avait été remplie de réfugiés, et le village de collaborateurs.) Déshabillez-les entièrement, chassez-les dans les bois à coups de fouet, et mettez le feu aux bâtiments avec tous leurs vêtements et leurs biens à l’intérieur. Nous devrons compter sur l’hiver pour achever notre travail.

Messire Geraunt pâlit.

— N’est-ce pas un peu sévère ? demanda-t-il.

— Sa Majesté s’est exprimée très précisément, dit Otto en tapotant la lettre. Je n’ai pas le temps de les envoyer avec douceur rejoindre leur père borgne – vous dites que le roi est à une journée de cheval d’ici ? Nous devons le retrouver demain à la même heure. Avec mes hommes.

— Ah, je vois… Si vous m’autorisez à poser la question, monseigneur, Sa Majesté a-t-elle donné des ordres me concernant ? J’ai hâte de retourner…

— Vous pouvez nous accompagner. Je suis sûr qu’il y aura suffisamment d’arbres de sagesse pour tout le monde, si j’en crois Sa Majesté.

Il s’éloigna pour regagner sa tente. La convocation était sans ambiguïté. Il est temps de concentrer nos flux, avait ordonné le roi. Pour forcer les camelots-sorciers à s’engager dans une vraie bataille, en menaçant avec des forces qu’ils ne pouvaient ignorer un objectif qu’ils ne pouvaient se permettre de perdre. Cela voulait dire attaquer une véritable cible, pas simplement une de ces petites propriétés rurales. Ce serait probablement Fort Lofstrom ou Château Hjorth, et Otto était prêt à parier que ce serait le château.

 

DÉBUT DE TRANSCRIPTION

— Bonsoir, Votre Grâce !

— Bonsoir à vous, comte Riordan. Une soirée délicieuse, effectivement. Comment allez-vous ?

— Je me porte bien, seigneur. Aussi bien qu’on peut l’espérer.

— Pour un homme qui se porte bien, votre mine est étonnamment lugubre. Tenez, asseyez-vous. Un verre de cabernet, peut-être ?

— Je vous remercie, seigneur. Que puis-je pour vous ?

— Hmm… Direct et sans ambages. Permettez-moi donc de vous poser une question dans le même esprit. Vous pouvez y répondre en toute franchise – cela ne sortira pas de cette pièce. Comment évaluez-vous notre performance ?

— Du point de vue tactique ou stratégique ? Ou encore logistique, ou économique ?

— Celui qui vous semble le plus important. Je veux savoir, en toute confidence, votre opinion sur ce que nous faisons bien et ce que nous faisons mal.

— Ce que nous faisons bien ? [Bref ricanement]. Rien.

— C’est… [Pause]. Une réponse provocante. Pourriez-vous l’expliciter ?

— Oui, Votre Grâce. Puis-je commencer par un résumé ?

— Je vous en prie, faites.

— Nous sommes engagés dans une guerre menée sur deux fronts. Je vais laisser de côté le premier et me concentrer sur le second, car c’est celui dont vous m’avez confié la charge. Les hostilités ont débuté quand le prince héritier a usurpé le trône. Il est évident, par la nature et la rapidité de ses actions, qu’il formait ce projet depuis quelque temps, et qu’il s’était déjà assuré du soutien d’une grande partie de la noblesse afin de pouvoir espérer le succès. Cependant, il est possible qu’il n’ait fait que réagir à l’imminence du mariage de son jeune frère. Ainsi, pour commencer, nous avons à combattre un adversaire qui a soigneusement étudié ses ennemis et qui est bien préparé à ce conflit, mais qui a été amené à agir dans la précipitation.

— Hmm. Comment évaluez-vous ses préparatifs ?

— Je les trouve remarquablement bons, Votre Grâce. Par exemple, le contrôle qu’il exerce sur les Gardes Royaux – une très mauvaise surprise. Sa capacité à placer des explosifs dans le palais – le simple fait qu’il en disposait – dénote un degré de préparation qui m’a valu des nuits d’insomnie. Le Pervers est bien des choses, mais ce n’est pas un imbécile. Malgré son antipathie bien connue à notre égard, il nous a soigneusement étudiés. Il est désormais impossible de demander à sa grand-mère quelles informations elle a pu lui donner, mais nous devrions partir du principe que, lorsqu’il parle de nous comme étant des « sorciers », il sait exactement de quoi nous sommes capables. Par exemple, au lieu de défendre Niejwein et les châteaux environnants, il est aussitôt parti en campagne, où l’on me dit qu’il dort au milieu de ses troupes, et jamais deux nuits de suite sous la même tente. Seigneur, il sait manifestement comment s’est déroulée la guerre civile. Il sait précisément quelles tactiques nous penserions d’abord à utiliser contre un ennemi noble, et ses défenses sont aussi bonnes que tout ce que nous mettrions en place pour l’un des nôtres.

— Vous avez envisagé les solutions habituelles, j’imagine ? Une équipe d’assassins venant de l’autre côté ?

— Oui, Votre Grâce. Ce serait du suicide. D’une part, comme je l’ai dit, il dort au milieu de ses hommes, sur le terrain, sans cesse en mouvement-et d’autre part, il a des doubles. Nous en avons identifié au moins deux à différentes occasions, et ce sont d’excellents acteurs. Les probabilités seraient fortes que nous frappions une de ces marionnettes plutôt que leur maître. Et enfin, il a des gardes du corps. Et je crains que nous n’ayons été un peu trop généreux en distribuant des cadeaux au fil des années, à moins qu’ils n’aient réussi à s’emparer de l’arsenal privé de quelque hobereau, car j’ai eu confirmation que les gardes de Sa Majesté sont équipés de MP5.

[Pause].

— Très bien. Ainsi donc, le Pervers est une cible difficile. Et maintenant, passons à l’aspect stratégique, voulez-vous ?

— Certainement, Votre Grâce. L’ennemi a réparti ses forces en compagnies chargées d’effectuer des raids. Elles sont sur le terrain et nous infligent de terribles dommages. Il s’agit – ceci est embarrassant à dire – d’une insurrection classique. Les compagnies royales investissent nos villages extérieurs, les frappent durement, massacrent et détruisent tout ce qui leur tombe sous la main, puis elles disparaissent dans la forêt. Ce n’est absolument pas la façon de combattre que l’on attendrait d’un monarque de l’Est, c’est parfaitement déshonorant – mais c’est ainsi que le Pervers se bat. Il est absolument déterminé, seigneur. Il a essayé de nous obliger à diviser nos forces – et il a réussi. Nous avons été contraints de transporter un maximum des nôtres de l’autre côté afin de les protéger, et nous avons des coursiers postés en permanence un peu partout. Et même cela est insuffisant. Nous avons utilisé à deux reprises des hélicoptères pour transporter en urgence des détachements armés de l’autre côté, et cela a parfaitement marché sur cette canaille de Lemke – il ne brûlera plus jamais de villages –, mais plus nous le ferons, plus nous risquerons d’être repérés par les Américains. Egon nous a placés sur la défensive, et chaque fois qu’il frappe, nous perdons un village ou des hommes que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre – et lui, il gagne en honneur. Cette semaine, mes pertes se sont élevées à onze morts et quatorze blessés qui ne pourront reprendre le combat avant plusieurs mois. Et je ne compte pas les membres des familles externes, leurs domestiques et dépendants. Je pense que les pertes ennemies s’élèvent bien à deux cents, mais ils ne sont pas complètement idiots : en général, nous ne sommes avertis d’une attaque que lorsque le premier boulet de canon pulvérise la porte d’un manoir. Il y a des limites à ce qu’une section armée de M16 et de mitrailleuses peut faire contre une compagnie de dragons et un escadron de cavalerie – dont certains sont armés de Glocks.

— Ah, oui, je me doutais bien que vous aborderiez ce point. Estimez-vous heureux de ne pas être obligé d’en parler au Conseil, comte Riordan. Ils savent que c’est une erreur, mais ils ne peuvent faire autrement que de réclamer une protection, et c’est pourquoi les trois quarts de nos forces gardent des hameaux stratégiques ou se tournent les pouces à attendre dans des hangars à hélicoptères de l’autre côté. C’est notre raison d’être, et nous sommes mordillés à mort par une armée de souris. Que feriez-vous, si vous aviez le commandement ?

— Je mettrais en place un piège à souris, Votre Grâce. Nous ne pouvons nous permettre de mourir ainsi à petit feu. La Sécurité du Clan comporte, voyons, deux cents membres de la famille interne ? Et près d’un millier d’auxiliaires armés et bien entraînés ? Et jusqu’à six cents franchisseurs de mondes du Service Postal que nous pouvons enrôler si nécessaire pour le support logistique. L’usurpateur nous est cinq fois supérieur en nombre, mais nous disposons de mitrailleuses et d’émetteurs-récepteurs alors que l’ennemi est limité à des boulets de canon, de la grenaille et des estafettes à cheval. Nous devrions être capables de massacrer ces unités qui sèment la terreur, si seulement nous pouvions connaître à l’avance non seulement leur prochain objectif, mais le chemin qu’elles comptent suivre.

— Hmm. Imaginons un instant que je puisse vous dire exactement où l’ennemi envisage de masser ses troupes pour une attaque majeure, mardi prochain. Pas uniquement un de ses bataillons, mais trois, une fraction importante de l’armée royale. Cela vous permettrait-il de lui préparer une réception adéquate ?

— Me permettre… Votre Grâce ! Je vous en supplie, dites-moi que c’est vrai !

[Pause].

— La source du renseignement est… troublante. Je ne peux pas écarter complètement la possibilité qu’il s’agisse d’une fuite intentionnelle destinée à nous attirer dans un piège. Mais quoi qu’il en soit, j’ai été informé – par une personne qui se trouve en situation de tirer profit de cette information – qu’il y a une forte probabilité que le Château Hjorth soit attaqué d’ici quinze jours. Ce qui me semble suicidaire compte tenu de la situation géographique et des défenses de ce château. C’est pourquoi je vous conseille de garder à l’esprit que même si ma source dit la vérité, ce n’est peut-être pas toute la vérité. Mais cela étant dit, j’aimerais que vous dressiez notre plan d’action en conséquence, car si la chose est vraie, mon informateur me dit que le Pervers mènera l’attaque personnellement. Et ce pourrait être notre meilleure chance de le tuer et de mettre fin à la guerre.

FIN DE TRANSCRIPTION

 


Interaction

Il se trouva que Mike ne rentra pas chez lui ce jour-là – ni le lendemain.

— Vous habitez seul dans un appartement au premier étage, Mr Fleming, et vous avez une superbe fracture spiroïde sans compter quelques lésions des tissus et un tendon d’Achille endommagé. Voyez-vous, je suis prêt à vous autoriser à sortir – à condition que vous me signiez d’abord une décharge. Mais je pense que ce serait une très mauvaise idée. Demain, peut-être, quand nous vous aurons mis un beau plâtre en fibre de verre et donné une paire de béquilles, et fixé un rendez-vous avec le kiné. Mais si vous sortez aujourd’hui, vous le regretterez amèrement. 

Le temps passa lentement, avec le babil insipide et les rires en boîte de la télé en bruit de fond, interrompu parfois par la visite d’une infirmière ou d’un interne. Smith ne lui avait rien laissé à lire, que ce fût des documents confidentiels ou autres, et il était prêt à grimper aux murs le matin du deuxième jour, quand il reçut un visiteur surprise : Judith Herz, l’agent du FBI qui avait été absorbée par l’OCF en même temps que lui.

— C’est Smith qui m’envoie. Vous sortez, dit-elle sèchement en jetant un sac sur la chaise. Voilà vos affaires. Je reviens dans dix minutes.

Elle sortit en claquant la porte derrière elle, laissant Mike perplexe. Qu’est-ce qui l’a mise de si mauvais poil ? Il sortit les vêtements du sac. C’était ce qu’il avait porté une semaine plus tôt, avant que la mission COUP DE BALAI ne déraille complètement. Il réussit sans trop de mal à enfiler une jambe de pantalon par-dessus son plâtre. Quand Herz revint, il était en train de boutonner sa veste.

— Oui ? fît-il.

— Je suis votre chauffeur, dit-elle en agitant un porte-clefs. Vous vous sentez capable de marcher, ou il faut que je vous trouve un fauteuil roulant ?

Mike fronça les sourcils.

— Je vais marcher. Soyez patiente, je n’ai pas encore l’habitude de ces machins. (Il prit ses béquilles et fit prudemment un pas en avant.) Allons-y.

Elle ne dit pas un mot jusqu’à ce qu’ils soient dans le parking. Là, en s’approchant d’une grosse berline noire, Mike n’y tint plus.

— Vous n’êtes pas chauffeur de taxi. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je voulais vous parler sans risquer des oreilles indiscrètes.

Elle appuya sur son porte-clefs. Les lumières clignotèrent et les portières se déverrouillèrent.

— O.K., allez-y, parlez.

Mike sentit un nœud au creux de l’estomac. La dernière fois que quelqu’un m’a dit ça, il est mort. 

Herz ouvrit la portière du côté passager.

— Donnez-moi vos béquilles, je vais les mettre dans le coffre. (Une minute plus tard, elle se glissa derrière le volant et démarra.) Votre appartement est sous surveillance.

— Oui, je sais.

Elle lui lança un regard mauvais.

— Ah, ça ne vous étonne pas plus que ça ? Vous pouvez m’expliquer pourquoi ?

— Parce que… (Il s’interrompit aussitôt.) En quoi cela vous regarde-t-il ?

Elle s’arrêta en haut de la rampe de sortie, cherchant une ouverture dans le flot de la circulation.

— Ça me ferait plaisir de savoir qu’il y a une bonne raison pour qu’on m’ait demandé d’arrêter de chercher une bombe à retardement pour m’occuper de surveiller la maison d’un collègue.

Sa voix tremblait de rage contenue.

Mike ravala sa salive. C’est un bon flic… Qu’est-ce que je peux lui dire… ? 

— Ce n’est pas moi qui suis sous surveillance. J’attends un visiteur.

— O.K. (Elle appuya à fond sur l’accélérateur et se faufila dans le trafic. Elle avait à peine la place et ils eurent droit à quelques coups de klaxon furieux.) Mais j’espère que ce visiteur en vaut la peine.

Mike se sentait très gêné.

— Écoutez, vous savez bien que ce sont les barbouzes qui mènent le bal. Je me suis trouvé transporté dans le royaume des fées, mais vous, vous n’avez pas besoin de me suivre dans le terrier du lapin blanc.

— Trop tard. Je suis en charge de l’équipe qui vous surveille. Je l’ai appris tout juste hier. Alors, si ce n’est pas vous, qui dois-je garder dans mon collimateur ?

— Quelqu’un qui pourra peut-être nous dire si Matthias bluffait ou s’il y a vraiment une bombe – et dans ce cas, où est-ce qu’il a bien pu la planquer.

Herz changea de file.

— C’est une bonne réponse. (Ses doigts se crispèrent sur le volant.) C’est exactement ce que je voulais entendre. C’est vrai ?

Mike respira profondément.

— Les gars du NIRT s’échinent toujours à chercher, n’est-ce pas ?

— Oui, et alors… ?

— Eh bien, en l’absence d’une piste solide ou d’un informateur, vous n’avez vous-même pas beaucoup de valeur ajoutée à apporter. Ce sont eux qui ont les spectromètres à diffusion de neutrons et les compteurs Geiger. Vous, vous êtes la détective. Qu’est-ce que le colonel vous a demandé de faire ?

Herz s’engagea sur une bretelle d’accès à l’autoroute.

— Il m’a dit de vous attacher à un piquet comme une chèvre, et de vous surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Vous êtes censé me dire ce que je dois faire et quand boucler l’affaire.

— Hmm… (Dans quoi je me suis fourré, là ?) Il faut vraiment que je demande au colonel si j’ai le droit de vous informer sur deux noms de code.

Herz enclencha le régulateur de vitesse et lança un regard en coin vers Mike.

— Il m’a dit que vous avez participé à une opération qui s’appelle COUP DE BALAI, et que ce qui se passe maintenant est la suite.

Mike sentit les muscles de ses épaules se détendre un peu.

— J’ai horreur de toutes ces foutaises de barbouzes, dit-il. Bon, je vais vous expliquer en quoi consiste COUP DE BALAI et comment je me suis fait amocher la jambe. Et ensuite, je vais peut-être pouvoir vous aider à monter un plan de surveillance…

 

Miriam était restée dans l’arrière-boutique et observait Erasmus tandis qu’il examinait méthodiquement son magasin.

— Fouillez dans les vêtements et prenez tout ce dont vous pensez avoir besoin, lui dit-il. Il y a une malle en bas dont vous pouvez vous servir. Nous allons être absents quinze jours, et nous ne pourrons rien acheter avant d’être arrivés à Fort Kinnaird.

— Mais je ne peux pas simplement… (Miriam secoua la tête.) Vous êtes sûr ?

— À qui appartient la boutique ? dit-il avec un sourire cadavérique. Je serai en haut. Il faut que j’aille chercher un livre.

La malle en question était en fait une grosse valise en cuir tout éraflée. Miriam la remonta et l’ouvrit en fronçant le nez. Elle avait l’air relativement propre, malgré la doublure en soie tachée et repoussée sur le côté. Miriam y déversa le contenu de son sac, puis elle entreprit d’examiner les vêtements accrochés aux cintres. Il n’y avait pas grand-chose d’intéressant. Erasmus semblait avoir écoulé une bonne partie de son stock depuis la dernière fois qu’elle était venue. Une exploration des casiers derrière le comptoir lui permit de récupérer une jolie trousse de manucure et un beau stylo. Elle les rangeait dans sa valise quand Erasmus réapparut, deux livres et un coffret à bijoux en cuir dans les mains.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.

— Des objets que je ne peux pas laisser dans une boutique vide pendant deux semaines. (Il sortit une autre valise de sous le comptoir et l’ouvrit.) J’emporte aussi mes livres de comptes pour prouver que j’en suis le propriétaire légitime, juste au cas où.

Il mit le tout dans la valise, puis il ouvrit la cloison derrière le comptoir et fouilla un instant à l’intérieur.

— Vous devriez peut-être prendre ça, dit-il en lui tendant un coffret.

— Qu’est-ce que… (Elle dégagea le fermoir. L’arme était toute petite, et fabriquée avec la précision d’une montre ou d’un bijou de prix.) Hé, je ne peux pas accepter…

— Si, dit calmement Burgeson, vous le devez. Quant à savoir si vous aurez besoin de vous en servir, c’est une autre histoire, mais je pense pouvoir vous faire confiance, n’est-ce pas ? Vous ne risquez pas de me tirer dessus par mégarde ?

Elle hocha nerveusement la tête.

— Alors, prenez-le. Je vous suggère de le mettre dans une poche. Le coffret et les munitions de réserve peuvent aller… là. (Il sortit le revolver et glissa le coffret dans une fente de la doublure de la valise que Miriam n’avait même pas remarquée.) Il y a trois cartouches dans le barillet, et la quatrième chambre est vide, en face du chien. C’est une arme à double action. Quand vous appuyez sur la détente, le chien se lève automatiquement – vous voyez ?

Il lui tendit le revolver.

— Je ne… (Elle finit par le prendre en hochant la tête.) Vous croyez vraiment que je vais en avoir besoin ?

— J’espère que non. (Il détourna les yeux pour éviter son regard.) Mais nous vivons une époque dangereuse.

Il retourna dans la boutique, laissant Miriam seule. Elle regarda pensivement le revolver. Il a raison, se dit-elle avec découragement. Elle vérifia que le chien était bien en position devant la chambre vide, puis elle glissa l’arme dans une poche de son manteau juste au moment où Erasmus revenait avec une liasse d’enveloppes.

— Vous avez du courrier, dit-il en lui tendant une enveloppe marron.

— J’ai… Ah, oui…

Il n’y avait pas de timbre. Un messager avait dû l’apporter. Miriam se dépêcha de l’ouvrir. Elle reconnut l’écriture presque calligraphiée de Roger. Le message était beaucoup moins agréable :

« Police a fouillé votre maison, surveille votre usine. Suis surveillé, impossible vous aider. Pense vos affaires toujours même endroit, sous clef dans bureau. » 

— Merde !

Elle s’assit lourdement sur le tabouret de l’arrière-boutique.

— Que vous arrive-t-il ?

Elle lui tendit le billet.

— Il faut absolument que je récupère ces trucs, dit-elle.

— Oui, mais… (Il lut rapidement le billet avec une expression indéchiffrable.) Je vois. (Il réfléchit un instant.) En avez-vous un besoin vital ?

Le moment qu’elle avait redouté était arrivé. Comment Burgeson réagirait-il si elle lui disait la vérité sans fard ?

— C’est crucial pour moi. (Elle s’efforça de ne pas trembler.) La machine que je dois récupérer a… eh bien, ce n’est pas seulement qu’elle m’est utile. Elle stocke des images, et l’une d’elles est une copie du médaillon dont j’ai besoin pour pouvoir retourner par mes propres moyens dans mon monde d’origine. Avec ça, je ne serai plus cantonnée au seul choix de rester exilée ici pour toujours ou de retourner dans un… un trou à rats médiéval. Ou de réintégrer le Clan. Si jamais je décide de les recontacter pour qu’ils me reprennent, j’aurai un levier de négociation qui prouvera ma bonne foi, parce que j’avais le choix. Et sinon, ce motif me donne accès à mon propre monde. Un monde où on peut se procurer des choses comme les médicaments que je vous ai fournis.

Erasmus attendit quelques secondes avant de dire d’une voix douce :

— Il y a autre chose, n’est-ce pas ?

Elle ravala péniblement sa salive.

— Avez-vous l’intention de me retenir prisonnière ? Parce que c’est à ça que ça revient, si vous me privez de la possibilité de retourner aux États-Unis.

— Non, pas du tout ! répondit-il violemment avant de s’arrêter pour respirer plus calmement. Pardonnez-moi. Je ne voulais pas insinuer que vous aviez l’intention de vous enfuir. (Il fit une grimace.) Mais cet appareil ne fait pas que contenir une simple représentation pictographique, n’est-ce pas ?

— Ma foi, non, reconnut-elle. D’abord, il contient aussi une copie de tous les brevets déposés dans mon pays pendant près d’un siècle. (Erasmus la regarda bouche bée.) Pourquoi croyez-vous que j’ai commencé par créer une société de recherche technologique ?

— Mais cela doit… C’est complètement absurde ! (Il avait manifestement du mal à absorber le concept.) Une telle bibliothèque occuperait plusieurs mètres de rayonnages, voyons !

— C’était le cas autrefois. (Miriam entrevit une lueur d’espoir.) Mais vous avez vu le lecteur de DVD. À chaque seconde, cette machine doit afficher trente images à l’écran pour entretenir l’illusion du mouvement. À votre avis, quel volume de stockage occupent-elles ? Dans mon monde, nous avons des techniques permettant de stocker des volumes de données énormes dans un espace très restreint.

— Et une telle bibliothèque coûterait très cher, ajouta-t-il.

— Pas si elle était ancienne. Et le support de stockage ne m’a pas coûté plus que… disons le prix d’un calepin de journaliste.

Sa base de données de brevets avait beau s’arrêter aux années 60, un bon tiers représentait encore des innovations en Nouvelle-Bretagne.

— Nous devons vous paraître très primitifs.

Miriam vit qu’il l’observait avec une expression nouvelle et un peu inquiétante.

— Sur certains plans, oui. (Elle commençait à se détendre.) Mais sur d’autres… non, je ne le pense pas. Et de toute façon, il existe probablement des tas d’autres mondes aussi en avance sur le vôtre ou le mien que celui-ci par rapport au Gruinmarkt. Le monde d’où vient le Clan, précisa-t-elle. Une bande de primitifs moyenâgeux. (Des primitifs qui constituent ta famille, songea-t-elle.) Écoutez, en ce qui me concerne, j’ai besoin de trouver quelque chose, n’importe quoi, qui puisse les empêcher de se lancer à ma poursuite s’ils apprennent que j’ai survécu au massacre. (En supposant qu’ils aient eux-mêmes survécu…) Avec mon ordinateur, je peux les menacer de me jeter dans les bras d’une des agences de sécurité américaines, celle pour laquelle Mike travaille. Ou je peux afficher ma loyauté en montrant que je ne l’ai pas fait alors que j’aurais très bien pu. Et si je n’ai plus rien à faire avec eux, je peux m’en servir pour reprendre mes activités commerciales ici.

— Avez-vous l’intention de trouver refuge dans l’agence de votre ami ? demanda Erasmus en haussant un sourcil.

Miriam frissonna.

— Ce serait vraiment en dernier recours, dit-elle lentement. Si le Clan tente de me tuer, ces Américains pourraient bien m’aider à rester en vie.

Mais d’un autre côté… Ce que lui avait dit Mike lui revint à l’esprit : Ils se servent des franchisseurs comme de mulets, il y a une guerre des services au sein de la bureaucratie. Les choses pourraient très bien se passer, mais elle pourrait aussi disparaître dans un camp souterrain, un goulag de cauchemar à côté duquel son emprisonnement à Niejwein semblerait un séjour au paradis.

— Mais je ne veux pas courir ce risque sauf si j’y suis absolument obligée.

— Qu’allez-vous faire, alors ? demanda-t-il d’une voix douce.

Elle s’aperçut qu’il regardait ses mains. Bon sang, c’est vrai qu’il m’a donné un revolver… 

— J’ai l’intention de récupérer ce qui m’appartient, dit-elle calmement, et je vais y arriver sans me faire prendre. Ensuite, nous allons faire un long voyage en train pendant que la poussière retombera. (Elle se leva.) Ça ne vous ennuie pas si je jette encore un coup d’œil à votre stock ? Il y a deux ou trois choses que j’aimerais vous emprunter… 

 

Deux heures plus tard, une femme sans âge vêtue de noir marchait lentement devant une rangée d’entrepôts et de bâtiments commerciaux, poussant devant elle un petit chariot. Le dos voûté sous un fardeau invisible de désespoir, elle continua de regarder devant elle en passant devant un atelier de métaux étrangement calme et un entrepôt de textiles désaffecté. Le chariot, qui contenait une vieille valise cabossée et un sac plein à craquer, était suffisamment éloquent : encore une victime du blocus et de la crise budgétaire, vêtue de ses plus beaux habits et à la recherche d’un travail, d’un abri ou d’un morceau de pain avant la tombée de la nuit.

Les rues n’étaient pas désertes, mais il n’y avait aucun signe de l’activité habituelle : pas de chargements ni de déchargements de ballots de tissu ou de lingots d’acier. Par contre, on voyait beaucoup d’hommes amaigris et blêmes, traînant la savate d’atelier en atelier, les mains dans les poches – ou pour les plus optimistes, tenant une pancarte sur laquelle était inscrit : ÉCHANGE TRAVAIL CONTRE NOURRITURE. Certains messages sont apparemment universels.

La femme au chariot s’arrêta un instant à l’ombre de la fabrique de textiles, comme pour reprendre son souffle ou trop épuisée par le manque de nourriture. Son regard terne se porta brièvement sur deux hommes apparemment désœuvrés qui se tenaient près des barrières d’une verrerie désaffectée et barricadée. Ils semblaient mieux nourris que la moyenne, et étaient chaussés de bottes qui, si la femme s’était attardée à les examiner, lui auraient paru remarquablement bien entretenues. 

Un peu plus loin dans la rue, un vendeur ambulant de pommes de terre farcies surveillait un autre bâtiment abandonné. La femme ne s’y attarda pas non plus. Au bout d’une minute, elle se remit à avancer péniblement en poussant son chariot le long du trottoir en direction de l’usine barricadée.

Tout en agrippant les bras de sa charrette, Miriam se frotta le poignet et consulta sa petite montre. Ça ne devrait plus tarder, maintenant, se dit-elle avec angoisse. La dernière fois qu’elle avait tenté un coup de ce genre, elle s’était retrouvée emprisonnée par le baron Henryk, gardée par des tueurs implacables et sous le coup d’un arrêt de mort. Si elle s’était trompée sur les guetteurs, s’il y en avait encore d’autres, cette affaire pourrait se terminer aussi mal.

Dans la ruelle longeant la fabrique, il y eut un grand fracas et un bruit de verre brisé. Miriam continua d’avancer lentement, manifestement indifférente, tandis que le vendeur de pommes de terre quittait son étal pour se rendre sur le côté du bâtiment. Derrière lui, les deux badauds qu’elle avait repérés se dirigèrent rapidement de l’autre côté, afin d’effectuer un mouvement en tenaille dans la ruelle. Miriam éprouva un instant de triomphe. Il ne restait plus qu’à espérer que les gamins des rues recrutés par Erasmus fassent bien leur travail.

Les guetteurs étaient hors de vue. Miriam lâcha son chariot et prit sa valise, puis elle se précipita vers la porte du bureau de l’atelier. La porte brisée était maintenue fermée par un bout de corde et un scellé chargé de toute la majesté de la loi, mais de pas grand-chose d’autre. En grimaçant, Miriam arracha le scellé et se faufila à l’intérieur tandis que la porte grinçait en menaçant de s’effondrer sur elle. Je n’ai qu’une minute devant moi, se dit-elle. Il leur faudrait peut-être un peu plus longtemps pour comprendre que les gamins étaient une diversion, mais elle ne pouvait pas trop y compter.

Dans l’entrée, le bâtiment était sombre, silencieux et froid – du moins aussi froid qu’on pouvait l’être en cette saison. Avec l’assurance de quelqu’un qui connaît les lieux pour y avoir travaillé pendant des mois, Miriam se déplaça rapidement vers le côté et posa la main sur la poignée de la porte du bureau. Elle avait été prête à parier que la police ne fermerait pas à clef des locaux à l’intérieur d’un bâtiment sous surveillance – et elle avait gagné. La porte s’ouvrit facilement et elle entra dans son ancien bureau en tenant sa valise devant elle pour se protéger. 

C’était inutile : il n’y avait personne pour l’attendre. Rien d’autre que l’odeur de poussière et d’humidité d’un bâtiment inoccupé. Les grands tabourets gisaient par terre au milieu de papiers éparpillés et de tiroirs retournés. Elle eut un frisson de rage. Ces salopards n’avaient pas besoin de faire ça… Mais d’une certaine façon, cela lui facilitait la tâche. Déjouer la surveillance de la police secrète était beaucoup plus facile que de réussir à récupérer son ordinateur et s’enfuir sans que Morgan le sache. 

Trente secondes. Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Elle traversa la pièce en enjambant les débris, puis elle se baissa pour fouiller sous le bureau. Le compartiment secret était toujours là. Elle saisit la poignée et l’abaissa tout en tirant. Le tiroir s’ouvrit difficilement en grinçant bruyamment. Elle tira de toutes ses forces et faillit tomber à la renverse quand il se dégagea brusquement et qu’elle en supporta tout le poids sur les bras.

Sa valise était posée par terre. Quarante-cinq secondes. Elle se débattit un instant avec les crochets, le cœur battant, mais elle finit par l’ouvrir. Elle y vida le contenu du tiroir secret – elle sentit sous ses doigts le contact froid du plastique – pardessus la pile de linge qu’elle dut tasser pour pouvoir refermer le couvercle. La valise à la main, elle ressortit précipitamment du bureau et s’enfonça dans les profondeurs du bâtiment. 

Une minute. Était-ce un cri au-dehors ? Miriam jeta un rapide coup d’œil vers la porte d’entrée. Aucune importance, se dit-elle. Ils vont comprendre bien assez tôt. En se fiant à son sens de l’orientation, elle s’avança dans la pénombre, une main posée contre le mur pour se guider. Un coude, et les ombres commencèrent à s’éclaircir. Au bout du couloir, elle prit à gauche et se retrouva dans la triste lueur du jour qui lui permit de constater l’ampleur des dégâts infligés à son entreprise, au nom de la loi et par la négligence de ses pairs. C’était un spectacle à vous fendre le cœur, et elle s’arrêta un instant, momentanément incapable d’en détacher les yeux. Je reconstruirai tout ça, se jura-t-elle. D’une façon ou d’une autre. Après tout, les outils les plus importants étaient dans sa valise.

C’est alors qu’elle les entendit. Un claquement de la porte d’entrée, des voix d’hommes, les chasseurs cherchant à retrouver la piste de leur proie. La diversion de Burgeson avait rempli son but, mais si elle ne se dépêchait pas, tout cela n’aurait servi à rien. Froidement déterminée, Miriam entra dans l’atelier abandonné et agrippa la poignée de sa valise. À la lumière de la verrière, elle sortit son médaillon de sa poche et plissa les yeux pour se concentrer sur le motif, en chassant toute autre idée de son esprit, tandis que les policiers se rapprochaient dans l’obscurité.

Le moment est venu, se dit-elle. La gentille Miriam, c’est bien fini. La prochaine fois que quelqu’un essaiera de me faire un coup pareil, je ne le laisserai même pas vivre assez longtemps pour le regretter. 

Et le monde changea.

 

Huw eut un sommeil agité après avoir rédigé son rapport à l’intention du duc. Ce n’était pas seulement à cause des bruits que faisaient Yul et Elena, même si c’était déjà assez pénible en soi – les amours adolescentes sont encore pires dans un monde où l’amour est rare. La perspective de ce qu’il allait devoir affronter le lendemain le tint éveillé bien après que les autres se furent endormis.

Un nouveau monde. Il ne pouvait y avoir d’autre explication aux mesures météorologiques. Des températures aussi basses, ce genre de forêt de conifères subarctique, il fallait remonter à la dernière période glaciaire pour trouver ça dans cette partie du monde. Les implications étaient immenses. Pour commencer, c’était le deuxième nouveau monde auquel le motif de la famille Lee permettait d’accéder. Que se passerait-il si j’utilisais le motif d’origine à partir de ce quatrième monde ? Il m’emmènerait sans doute dans un cinquième… Même sans créer de nouveaux motifs, la possession de ces deux-là permettait d’envisager l’accès à bien d’autres mondes encore. Les motifs définissent une transformation positionnelle dans un espace de dimensions supérieures. Comme pour les déplacements de différentes pièces sur un échiquier. On peut avancer ou reculer, mais si on se sert du fou pour jouer un coup dans une direction, et si on le remplace ensuite par une tour, on peut atteindre une autre case. Cela signifiait que tout était à portée de main…

Pendant plus d’un siècle, les grands seigneurs du Clan avaient protégé leurs résidences à l’aide de doppelgangers – en construisant des défenses dans l’autre monde qu’ils connaissaient, pour se protéger d’attaques furtives – sans se rendre compte que la famille Lee pouvait les attaquer à partir d’un troisième monde.

Et il y en avait à présent un quatrième, et probablement un cinquième, un sixième… où cela finirait-il ? Notre stratégie fondamentale de défense vient d’être réduite à néant d’un seul coup. Et ce n’était pas le pire. Le motif découvert par les Lee avait résulté d’une simple erreur, la boucle centrale inférieure passant au-dessus de la spirale ascendante et non au-dessous. Il devait exister d’autres topologies permettant de coder différentes transformations positionnelles. Tout cela était assez clair pour Huw, bien qu’il eût été obligé de limiter ses explorations avec Mathematica à une demi-heure par jour – étudier la structure du motif était le plus court chemin pour vous mener à une migraine carabinée. Il y aura d’autres mondes. 

Il resta allongé à contempler le plafond bien après que Yul et Elena se furent assoupis, rêvant d’explorations et imaginant tous les désastres qui pouvaient frapper un franchisseur de mondes imprudent. Nous aurons besoin de masques à oxygène. (Et si dans certains de ces mondes la photosynthèse ne s’était jamais développée, de sorte que la vie s’y réduirait à une fine couche de bactéries se nourrissant de soufre, groupées autour de bouches volcaniques, sous une épaisse atmosphère d’azote et d’ammoniac ?) Par l’Épouse du Dieu Farceur, on risque d’avoir besoin de combinaisons spatiales… (Et si la planète elle-même ne s’était pas formée ?) On va devoir faire un relevé des côtes et des reliefs, pour voir si la tectonique des plaques évolue de façon déterministe dans tous les mondes… 

Il cligna des yeux en voyant les rayons du soleil filtrer par la fenêtre du salon. C’était déjà le matin ? Il avait dans la bouche un goût de poussière et de toiles d’araignée, mais au moins, il avait l’esprit clair.

— Gaah… 

Ça ne servait à rien de faire semblant de dormir.

Il entendit quelqu’un chanter alors qu’il entrait dans la cuisine en se frottant les yeux. C’était Elena qui avait trouvé les ustensiles de cuisine et qui remplissait la machine à café tout en roucoulant l’un des passages les plus salaces d’une célèbre saga. Elle avait un petit air satisfait que Huw trouva profondément agaçant. 

— Hummf… (Il fouilla dans un placard à la recherche d’un verre, mais il ne trouva qu’un mug ébréché. Il alla le rincer sous le robinet de l’évier et demanda :) Alors, prête à affronter un nouveau jour ? 

— Oh, oui ! s’écria-t-elle gaiement en refermant la machine. (Elle se retourna et lui fit un sourire malicieux.) C’est une journée formidable pour explorer un nouveau monde, tu ne trouves pas ?

— Du moment qu’on n’y laisse pas nos os. (Huw but une gorgée d’eau tiédasse et légèrement teintée de rouille.) Beurk. (Calme-toi, elle est simplement exubérante.) Où est Yul ?

— Il en est encore à s’habiller… (Prenant soudain conscience de la situation, elle se mit à rougir.) Il sera là dans deux minutes.

— Très bien. (Huw pinça les lèvres pour ne pas éclater de rire. Note à moi-même : ne pas taquiner la copine de mon petit frère, petit frère risque de mal le prendre.) J’aimerais bien aussi un peu de café, merci, ajouta-t-il.

— Qu’est-ce qu’on va faire aujourd’hui ? demanda-t-elle en écarquillant les yeux.

— Hmm… Ça dépend.

— Moi, je me disais qu’on pourrait prendre le petit déjeuner, dit Hulius qui se tenait sur le seuil.

— Ça… (Huw sourit)… ça me paraît une excellente idée. De toute façon, on doit d’abord attendre le feu vert du duc, ajouta-t-il. Le petit déjeuner d’abord, et ensuite, on pourra se préparer à faire du camping.

Huw conduisit prudemment, cherchant le petit resto qu’il avait repéré la veille. Il fit s’asseoir les deux jeunots dans un box au fond de la salle avant de commander un plantureux petit déjeuner – œufs au plat, bacon, une demi-tonne de pommes de terre sautées, tomates frites, et de grands mugs de café.

— Allez, dit-il à Elena et Hulius, empiffrez-vous, vous regretterez plus tard de ne pas l’avoir fait.

— Pourquoi je devrais ? demanda Elena tandis que la serveuse retournait dans la cuisine. Je ne veux pas devenir grosse et moche avant ma nuit de noces !

Huw jeta un coup d’œil à son frère. Yul s’abstenait soigneusement de dire quoi que ce soit, mais il pouvait lire dans ses pensées. C’est sûr qu’elle n’a pas inventé la poudre… 

— On va retourner dans la forêt, expliqua-t-il lentement, et nous allons passer là-bas une nuit ou deux sous la tente. Il va faire très froid. Ton organisme brûle plus de calories quand il fait froid.

— Oh ! (Elle le foudroya du regard.) Ah, vous, les hommes ! (Yul fit un clin d’œil à son frère, mais il se figea quand la serveuse réapparut avec un pot à café.) Aucun sens de l’humour, grommela Elena.

— Bon, d’accord, on est handicapés de ce côté-là. (Huw s’attaqua à ses pommes de terre.) Écoutez, on… (Il attendit que la serveuse se fût suffisamment éloignée.) Ça va dépendre des ordres qu’on va recevoir. Si ça se trouve, Sa Grâce va nous dire d’attendre les renforts… mais je crois que c’est peu probable. D’après ce que j’ai pu comprendre, nous sommes en sous-effectif un peu partout, et ceux qui n’ont pas un rôle essentiel à jouer se retrouvent de corvée pour apporter un support logistique aux opérations de sécurité ou pour créer des diversions. Alors, je suis prêt à parier qu’après avoir lu mon rapport, il va nous dire d’y aller. Mais tant que je n’ai pas la confirmation, on ne traverse pas.

Elena planta sauvagement sa fourchette dans son œuf au plat.

— Pourquoi on devrait y retourner ?

— Pour vérifier que ce que Yul a trouvé est bien un vestige de route. Pour explorer un peu et se faire une meilleure idée de la végétation, pour que je puisse donner des détails à un vrai spécialiste quand on aura le temps d’en consulter un. Pour mettre en place une station météo et un sismographe. Pour nous lancer courageusement là où aucun explorateur du Clan n’a jamais mis le pied jusqu’ici. Est-ce que c’est suffisant, pour commencer ?

— Eh, fit Yul qui s’apprêtait à boire son café. Ça fait déjà pas mal de trucs, dis donc.

— C’est pour ça que ce coup-ci, on va y aller tous les trois. (Huw prit une autre bouchée.) Et chacun va porter un paquetage complet au lieu de faire du califourchon. Ça veut dire qu’on sera bloqués une heure minimum s’il y a du grabuge, mais à en juger par votre première expédition, il ne doit y avoir personne là-bas. Bien sûr, on pourrait tomber sur des bêtes sauvages, des ours ou des loups, mais ça ne justifierait pas un retour en urgence. Donc, à moins que le duc ne nous dise le contraire, on va faire du camping.

Ils réussirent à finir leur petit déjeuner sans avoir à aborder d’autres sujets importants. Malheureusement pour Huw, cela créa une zone de silence qu’Elena se sentit obligée de combler avec des commentaires enthousiastes sur Christina Aguilera et ses amies, que Hulius ponctuait de hochements de tête et de grognements tellement serviles que Huw commença à envisager d’acheter un collier et une laisse pour les offrir à la nouvelle propriétaire de son frère.

De retour dans la maison, Huw entreprit de répartir le matériel entre les sacs et de s’assurer que tout ce dont ils avaient besoin trouvait sa place. Il ne fallut pas trop longtemps pour rassembler les affaires. Ce qui prit plus de temps, ce fut de tout vérifier une deuxième fois… Qu’est-ce que j’ai oublié qui pourrait me tuer ? Quand ils furent enfin prêts, il était pratiquement midi. 

— O.K., fit Huw, allez m’attendre dans le jardin.

Il alla brancher le système d’alarme avant de les rejoindre.

— Vous avez vos médaillons ? (Cette fois, le dessin n’était pas nécessaire. Ils n’avaient pas besoin d’avoir les mains libres en cas d’urgence.) On y va à trois. Un, deux, tr…

Le monde changea de couleur, passant du brun de l’herbe rousse en plein soleil à un vert sombre sous un ciel couvert. Huw jeta un coup d’œil autour de lui. Une seconde plus tôt, il transpirait sous son blouson molletonné. À présent, le froid vif était comme un coup de poing dans les côtes. Il y avait des arbres partout. Elena apparut derrière un gros tas de broussailles et de branches mortes, suivie un instant plus tard de Hulius dont le lourd sac à dos dépassait au-dessus de sa tête telle une bonbonne d’oxygène de cosmonaute.

— Tout va bien ? demanda Huw en essayant d’ignorer le battement dans ses tempes.

— Ouais, fit Yul en enfonçant dans le sol un piquet surmonté du boîtier noir de la balise radio.

— On dirait qu’il va pleuvoir, se plaignit Elena en regardant le ciel à peine visible à travers la cime des arbres. Et il fait froid.

Huw remonta la glissière de son anorak, puis il déposa délicatement son sac par terre.

— Yul, tu montes la garde. Elena, si tu veux bien commencer à déballer la tente ?

Il détacha le scanner de sa ceinture télémétrique et le mit en marche, cherchant au milieu des mégahertz la traditionnelle aiguille dans une botte de foin, puis il entreprit de déballer la station météo.

— O.K., frérot, dit Yul, j’ai la garde. (Son sac à dos atterrit avec un bruit sourd au milieu d’un tapis de fougères, suivi d’un claquement métallique tandis qu’il armait son fusil de chasse.) Aucun ours ne te tombera sur le dos sans mon autorisation.

— Tu m’en vois bien soulagé. (Huw jeta un coup d’œil à l’écran du scanner, puis il hocha la tête.) Bon, rien à signaler. Vérification radio. Elena ?

— Hein, quoi ? Ah, tu veux… la radio, c’est ça ?

— Vas-y.

Elena fouilla dans la poche de son blouson et en sortit un talkie-walkie.

— Est-ce que tu m’entends ? fit-elle.

Huw fit la grimace et baissa le volume.

— Oui, je t’entends. À toi, Yul. (Après une minute d’essais dans tous les sens, il fut satisfait.) O.K. La radio marche, la station météo est active, je capte le signal de la balise. Maintenant, montons la tente.

C’était un modèle en tunnel, avec deux compartiments séparés par un auvent central. Huw pressentait qu’il serait bien content de l’avoir. Elena avait déjà déroulé la toile, et en s’y mettant à deux, ils réussirent à planter les piquets et dresser la tente sans pousser trop de jurons. Le résultat était correct, au petit détail près que le tunnel était un peu déformé par un tronc d’arbre mal placé…

Huw traversa la clairière, et en se dressant aussi haut que possible, il fit une entaille dans l’écorce de l’arbre le plus proche de la balise. Il se tourna vers Yul.

— Où se trouve ce morceau d’asphalte ?

— C’est par là, fit Hulius en désignant la pente. (Les arbres empêchaient de voir à plus d’une centaine de mètres.) Tu veux aller jeter un coup d’œil ?

— Tu le sais bien. (Huw sentit son estomac gargouiller. Il va falloir qu’on trouve bientôt un ruisseau, ou renvoyer Elena de l’autre côté pour qu’elle remplisse les gourdes.) Passe devant. Ne t’éloigne pas trop, et arrête-toi tous les vingt pas pour que je puisse marquer le chemin. 

La forêt était silencieuse. Beaucoup trop, et au bout d’une minute, Huw comprit ce qui lui manquait : le bruit incessant des insectes, des grillons et autres bestioles. Parfois, un oiseau se faisait entendre, un croassement de corbeaux ou le twit-twit de quelque chose qu’il ne pouvait identifier et qui marquait son territoire. De temps en temps, les branches bruissaient et susurraient sous l’effet d’une brise impossible à détecter au niveau du sol. Mais il n’y avait pas de concert d’insectes enthousiastes, pas de grondement de circulation, pas de bourdonnement de moteurs dans le ciel vide. Nous sommes seuls, se dit-il. Et puis : On dirait qu’il va neiger. 

Yul s’arrêta et se retourna avec un large sourire. Il pointa du doigt vers un arbre à côté de lui.

— Tu vois ? Je suis déjà venu par ici.

— Bien joué, fit Huw. (Son mal de tête se calma un peu.) C’est encore loin ?

— Quelque chose comme six marqueurs, disons deux cents mètres.

— O.K. (Huw se tourna vers Elena.) Tu as entendu ?

— Oui.

Elle mâchonnait son chewing-gum en écartant de temps en temps une mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux. Mais sa main droite restait posée sur la crosse de son P90, et elle ne cessait de regarder autour d’elle avec une aisance née d’une longue pratique – elle avait eu sa part d’entraînement dans les camps d’été organisés par le duc.

— Montre-nous le chemin, dit Huw en réprimant un frisson.

Elena… Est-ce qu’elle était aussi écervelée qu’elle en avait donné l’impression au petit déjeuner ? Ou était-ce encore une de ces filles du Clan qui cherchaient à échapper à la claustrophobie de leur famille en travaillant au noir pour la Sécurité du Clan ? Il n’avait pas posé assez de questions quand le secrétaire du duc lui avait montré la liste de noms et lui avait suggéré de s’adresser à elle.

Mais la façon qu’elle avait de le suivre sans faire aucun bruit, à l’affût de menaces éventuelles, semblait indiquer qu’il aurait dû être plus attentif.

Au bout d’un quart d’heure, Yul s’arrêta.

— On y est, dit-il doucement.

— Je surveille, dit Elena.

— Voyons voir, fit Huw en s’agenouillant au pied de l’arbre que Hulius avait montré.

Les broussailles étaient rares, ici. Il n’y avait guère que le tapis d’aiguilles de pin et de branches mortes, et la pente était à peine perceptible. D’étranges protubérances dépassaient du sol près des racines de l’arbre, et quand Huw jeta un coup d’œil sur le côté, il se rendit compte qu’il pouvait voir beaucoup plus loin dans une certaine direction avant que des arbres ne s’interposent. Il détacha sa pelle pliante de son sac et s’attaqua à l’humus et aux herbes qui recouvraient une de ces bosses.

— Wouah ! 

Huw avait conscience de ses limites. Ses connaissances en archéologie pouvaient tenir sur la pochette d’un DVD d’Indiana Jones. Mais il savait reconnaître de l’asphalte quand il en avait sous les yeux : un bloc d’agrégat noir avec des particules homogènes. Il pouvait voir aussi que c’était de l’asphalte très ancien, dégradé et couvert de lichen et de mousse.

— Je crois bien que c’est une route, déclara Yul.

— Je pense que tu as raison. (Huw jeta un coup d’œil autour de lui et repéra d’autres blocs à moitié enterrés, faciles à voir maintenant qu’il savait quoi chercher.) La route allait par là, vers le nord nord-est, je crois.

En se tournant de l’autre côté, il distingua un tunnel plongé dans la pénombre, à peu près large comme une route à deux voies. Quelques arbres en avaient percé la surface avec le temps, mais il avait tenu la forêt à distance pour la plus grande part.

— O.K., dit-il, par là, ça descend. Posons une balise et… (il jeta un coup d’œil au ciel nuageux)… suivons la route pendant une heure, ou jusqu’à ce qu’il se mette à pleuvoir, avant de rebrousser chemin. (Il regarda sa montre. Il était juste deux heures.) Je ne veux pas trop m’éloigner du camp de base aujourd’hui.

Hulius planta un autre piquet transpondeur à côté de la route tandis que Huw gravait une flèche dans l’écorce d’un arbre, pointant vers la piste qu’ils venaient de suivre. La diode du transpondeur clignotait de temps en temps, leur confirmant que la balise radio fonctionnait correctement et attendait de les guider pour les ramener chez eux. Pendant la demi-heure qui suivit, ils avancèrent le long du sentier qui descendait en pente douce, Hulius en tête, le fusil à la main, et Elena fermant la marche. Il leur était facile de suivre la trace de l’ancienne route, même si parfois des blocs d’asphalte avaient été repoussés par des racines au fil des années – voire des siècles – depuis son abandon. La façon dont la route serpentait sur le flanc de la colline titilla l’imagination de Huw, qui finit par déclarer à voix haute :

— Cette route était destinée à des voitures.

— Hein ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Yul.

— Le rayon de courbure. Regarde bien : à pied, la route a l’air d’aller tout droit, mais imagine que tu roules à soixante, quatre-vingts à l’heure. Tu vois comme elle est légèrement inclinée, là-bas ? dit Huw en montrant une butte à peine visible au milieu des arbres.

Ils continuèrent d’avancer en silence pendant quelques minutes.

— Tu fais l’hypothèse… commença Yul qui s’arrêta brusquement juste devant un arbre qui avait poussé au milieu de la chaussée. Merde…

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Huw qui avait failli se cogner contre lui.

— À couvert… chuchota Yul en montrant le côté de la piste. C’est sans doute vide, mais…

— Quoi ? fit Huw en allant s’accroupir sur le bas-côté de la route, aussitôt imité par Elena.

Il s’avança lentement pour regarder par-dessus l’épaule de son frère.

— Là-bas, dit celui-ci en pointant le doigt.

Il fallut un moment à Huw pour reconnaître le flanc incurvé d’un dôme gris pâle parsemé de débris verts.

— Tu voulais de la compagnie, hein ? dit Hulius. Moi, j’ai un mauvais pressentiment…

 

Ce n’était pas la première fois que Miriam devait se cacher dans les bois, avec une migraine carabinée et un profond sentiment d’injustice, mais ce n’était pas plus facile pour autant, et cette fois, il s’y était ajouté une certaine angoisse. Elle ne pouvait qu’espérer que le Clan n’avait pas eu l’idée de mettre son entreprise sous doppelgänger en construisant un site défensif à l’emplacement correspondant dans le monde du Gruinmarkt. Heureusement, il n’en était rien. La forêt était épaisse et intacte, et elle s’était assurée que le site était bien en retrait de la ligne qu’avait suivie la côte avant que la mer soit en partie comblée par des déblais comme elle l’était dans son Boston à elle et dans la version étrangement différente de la Nouvelle-Bretagne.

Bien sûr, elle avait quand même pris un risque. Boston et Cambridge occupaient à peu près les mêmes emplacements en Nouvelle-Bretagne que dans son Massachusetts natal, mais dans le Gruinmarkt, cette région était encore en grande partie sauvage, couverte de forêts avec seulement quelques sentiers reliant de petits villages dispersés. Elle n’avait jamais pensé à vérifier le terrain correspondant à son atelier, alors qu’elle l’avait fait pour sa maison. Elle pouvait tout aussi bien se retrouver au beau milieu du grand hall de quelque hobereau, mais cela lui semblait peu probable – Angbard n’aurait pas choisi cette région pour y établir son refuge fortifié si elle était facilement accessible. Au pire, elle s’attendait à se fouler la cheville ou à glisser dans une ravine.

Mais en fait, Miriam trébucha et faillit se cogner la tête contre un bouleau. Elle s’arrêta net et jeta un coup d’œil circulaire.

— Aïe, fit-elle en se massant le front.

Ça n’allait vraiment pas bien du tout. Elle avait soudain très chaud, la peau moite et la vision brouillée. Bon sang, je me passerais bien d’une migraine. Elle s’assit au pied de l’arbre en s’adossant au tronc. Elle avait le cœur battant après toutes ces angoisses, et elle éprouva un sentiment de triomphe. J’ai réussi mon coup ! Enfin, pas tout à fait. Il lui restait encore à refaire la traversée dans l’autre sens pour retrouver Erasmus. Mais il fallait encore attendre quelques heures pour ça…

La nausée empira tout à coup et elle sentit son estomac se convulser. Elle roula sur le côté et se mit à vomir en gémissant de douleur. Les spasmes semblèrent durer des heures et la laissèrent pantelante. Quand les crampes cessèrent enfin, elle était trop épuisée pour se mettre debout. Elle s’adossa de nouveau au tronc et tira sa valise à elle. Elle tremblait de façon incoercible.

— Je me demande bien ce qui m’est arrivé… marmonna-t-elle.

Et puis, dans un effort pour se distraire, elle ouvrit la valise.

Les objets contenus dans le tiroir secret étaient essentiellement en plastique et en métal banal, mais ils brillaient à ses yeux comme des rubis et des diamants dans un coffre aux trésors. Un petit notebook Sony et ses accessoires, un chargeur et un lecteur de CD. D’une main tremblante, elle souleva le couvercle de l’ordinateur et appuya sur le bouton. L’écran s’alluma et les diodes clignotèrent un instant, mais tout s’éteignit aussitôt.

— Ah, oui, bien sûr…

La batterie s’était déchargée pendant tous ces mois d’inactivité forcée. Mais bon, il n’y avait pas d’inquiétude à avoir : le courant alternatif existait en Nouvelle-Bretagne, et le petit transformateur était conçu pour s’adapter aux différentes normes internationales. Il était suffisamment robuste pour supporter l’étrange combinaison de fréquence et de voltage sans se mettre à fondre. Cela étant, la première fois, elle avait eu un mal fou à déterminer les équivalences des unités de mesure locales…

En refermant sa valise, elle sentit les muscles de ses épaules se détendre. Je vais pouvoir rentrer chez moi. Quand je voudrai. Il lui suffisait de faire vingt-cinq pas vers le nord, refaire la traversée à l’heure convenue et trouver une prise électrique où brancher l’ordinateur.

— Heu…

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et fut étonnée de constater qu’il s’était déjà écoulé cinquante-cinq minutes. Elle était convenue avec Erasmus de réapparaître dans trois heures, l’intervalle de temps minimum qu’elle pensait pouvoir supporter sans médicaments. Mais c’était avant d’être terrassée par la migraine et les crampes. Elle se releva péniblement et s’épousseta, puis elle s’orienta à l’aide de la petite boussole qu’elle avait trouvée dans la boutique d’Erasmus.

— O.K., en route.

Un autre arbre, et encore deux heures à attendre. Cette fois, elle était au bon endroit pour se retrouver dans la ruelle derrière la fabrique. Miriam s’installa le plus confortablement possible pour attendre. Qu’est-ce que je cherche vraiment à faire ? se demanda-t-elle. Ce n’était pas une question facile. Avant le massacre des fiançailles – qui remontait à près d’une semaine –, elle avait joui du terrible luxe de la certitude. Mais maintenant… Je pourrais me faire réintégrer dans le jeu. L’Idiot est mort, et cette histoire de fiançailles n’a plus de sens. Henryk est probablement mort, lui aussi. Et j’ai de précieuses informations, si j’arrive à obtenir qu’Angbard m’écoute. La présence de Mike changeait la donne. Jusque-là, la stratégie et les complots internes du Clan avaient essentiellement reposé sur la conviction qu’ils étaient inattaquables dans leurs domaines et maîtres de leur monde. Mais si le gouvernement américain était capable d’y envoyer des espions, les conséquences devraient ébranler les fondations mêmes du Clan. Ça fait des années que les Américains cherchent le Clan… Mais maintenant qu’ils avaient découvert les narco-terroristes – baron féodal dans un monde, trafiquant de drogue dans un autre –, c’en était fini de toutes les combines élaborées par la Sécurité du Clan. L’autre joueur pouvait faire voler les cartes à tout instant en donnant un grand coup de pied dans la table. On peut se protéger des franchisseurs de mondes en plaçant un doppelganger de l’autre côté de son château, mais on ne peut pas les empêcher de traverser en dehors des murailles et de placer une minibombe nucléaire. Dans une fin de partie entre le Clan et la CIA – ou son équivalent dans le franchissement de mondes –, il ne pouvait y avoir qu’un seul vainqueur.

— Ils ne peuvent donc pas gagner dans une confrontation directe. Mais s’ils perdent…

Elle réfléchit un instant. Le Clan tenait Iris, Patricia, sa mère masquée. Est-ce que je pourrais l’abandonner ? C’était une pensée douloureuse. Et puis il y en avait d’autres, ceux qu’elle pouvait considérer comme des amis. Olga, Brill, de malheureuses gamines innocentes comme Kara. Et même James Lee. Elle pouvait s’enfuir, mais elle les abandonnerait à… Non, ça ne serait pas bien. Elle secoua la tête. D’où lui venait ce sens des responsabilités, tout à coup ? Bon sang, je suis devenue une indigène ! Mais il était trop tard pour protester. Elles l’avaient liée à leurs existences, et si elle se contentait de les abandonner, ou pire encore, si elle se jetait dans les bras d’ennemis qui seraient ravis de les voir mortes ou emprisonnées pour toujours, elle serait personnellement responsable de cette trahison.

— Il faudrait qu’elles puissent aller ailleurs.

Quelque part où elles seraient hors de portée d’une agence gouvernementale qui asservissait et emprisonnait des franchisseurs de mondes.

— Mais où ?

La Nouvelle-Bretagne était une possibilité. Après tout, son expérience de transfert technologique avait bien marché. Que se passerait-il si nous révélions qui nous sommes, et de quoi nous sommes capables ? Est-ce qu’on pourrait conclure un marché ? Construire un complexe militaro-industriel pour se défendre contre un autre complexe militaro-industriel. L’Empire est en état de siège. Les Français ont les ressources pour… Non, je n’en sais pas assez sur la situation. Une vision fascinante s’accrochait aux bords de son imagination, une idée si monumentalement vaste et ambitieuse qu’elle osait à peine y penser. Des milliers de franchisseurs de mondes, opérant avec le support et les ressources d’une superpuissance continentale, introduisant des informations, des idées et des expériences provenant d’un monde plus avancé. J’avais une vision étriquée. À quelle vitesse pourrions-nous transporter la Nouvelle-Bretagne dans le XXe siècle ? Même sans l’armée de franchisseurs qui se constituait – le produit des manipulations secrètes d’Angbard dans cette clinique –, cela paraissait faisable. Mieux encore : cela semblait désirable. L’organisation de Mike va considérer que, jusqu’à preuve du contraire, tout franchisseur de mondes est un transporteur de drogues en puissance. Il ne fera pas bon être un franchisseur aux États-Unis quand tout va péter. On aura absolument besoin de la Nouvelle-Bretagne. 

Miriam se secoua et regarda sa montre. Les heures avaient passé, les ombres s’étaient allongées et son mal de tête n’était plus qu’une douleur sourde. Elle se releva et s’épousseta de nouveau, puis elle prit sa valise et se concentra sur son médaillon.

— Allez, c’est reparti, courage…

Bang.

Des aiguilles rougies au feu s’enfoncèrent dans ses yeux et son estomac se souleva. Un géant lui prit la tête entre ses mains et la serra. Elle sentit des pavés sous ses pieds, et une odeur de crottin. Miriam se baissa… Je suis dans la rue – une rue étroite bordée de chaque côté de murs de brique crasseux – avant de succomber à la nausée.

Bang.

Quelqu’un cria quelque chose. C’était à elle qu’il s’adressait, apparemment. Ce vacarme était familier, et il y avait une voiture (enfin, ce qui passait pour une voiture en Nouvelle-Bretagne) dont le moteur tournait. Des mains saisirent sa valise, et elle s’y agrippa instinctivement.

— Montez, vite !

C’est Erasmus, pensa-t-elle confusément.

— Je vais vomir…

— Eh bien, vomissez dans la voiture ! dit-il en la tirant par le bras.

Bang.

Des coups de feu ?

Elle s’avança en titubant et réussit à se hisser dans le compartiment arrière, où elle s’écroula sur le plancher. La voiture s’ébranla et commença à rouler dans un nuage de vapeur.

BANG. Quelqu’un, qui n’était pas Erasmus, se pencha au-dessus d’elle et appuya sur la détente d’un revolver. Miriam sentit des aiguilles lui percer les tympans. Dans un crissement de caoutchouc, la voiture prit de la vitesse. BANG. Erasmus se jeta sur elle pour la plaquer au sol.

— Restez couchée ! lui cria-t-il.

L’automobile à vapeur roula dans un nid-de-poule et fut violemment secouée. C’en était trop… Miriam vomit de nouveau. Ce n’était plus que de la bile.

— Ah, merde. (C’était le tireur sur la banquette arrière, le visage grimaçant.) Je crois que… (il hésita un instant)… non, ils essaient de nous suivre à pied.

Le conducteur augmenta la vapeur et tourna brusquement pour s’engager dans un grand boulevard. Le tireur s’assit lourdement, en tenant son arme soigneusement pointée vers le sol et cachée au-dessous du niveau de la banquette.

— Est-ce que vous pourriez vous rasseoir ? demanda-t-il à Miriam et Erasmus. Il faut vite prendre l’air respectable, on sera dans Ketch Street dans une minute.

Erasmus se releva.

— Excusez-moi, dit-il d’une voix tremblante. (Miriam attendit que son estomac se calme.) Comment vous sentez-vous ?

— Mal à la tête… réussit-elle à dire. (Elle sentit des bras l’aider à se redresser.) Ma valise…

— Elle est sur la planche à bagages.

Deux mains de l’autre côté. Ensemble, ils réussirent à l’installer sur la banquette. Dans un bruit de ferraille, la voiture roulait à bonne allure – presque soixante kilomètres à l’heure, estima-t-elle, mais dans un engin pareil, on aurait plutôt dit qu’ils faisaient du cent quarante.

Elle essaya de reprendre son souffle.

— Vous vous sentez bien ? demanda de nouveau Burgeson.

Il s’était perché sur le strapontin en face d’elle et s’agrippait à une lanière en cuir derrière le chauffeur, à droite de la cabine de pilotage.

— Je, heu… Ça ne m’a jamais secouée comme ça jusqu’ici, reconnut-elle.

Malgré la cacophonie dans son crâne, elle trouva un moment pour ressentir une terreur glacée. Marcher entre les mondes provoquait généralement de l’hypertension et des symptômes migraineux, mais rien de comparable avec cette nausée d’enfer et ce marteau-pilon dans la tête.

— Je dois couver quelque chose, ajouta-t-elle.

— Avez-vous récupéré ce que vous vouliez ? insista-t-il. Cela en valait-il la peine ?

— Oui, oui. (D’un air las, elle jeta un coup d’œil vers l’autre passager.) Nous n’avons pas été présentés.

— C’est vrai, dit Erasmus en lui lançant un regard pénétrant. Voici Albert. Albert, je vous présente Anne.

Compris.

— Enchantée de faire votre connaissance, dit-elle poliment.

Albert hocha aimablement la tête et glissa son revolver dans une poche de sa veste.

— C’est toujours agréable de rencontrer un compagnon de route, dit-il.

— Assurément. (Tiens donc, un « compagnon de route » ? Les fréquentations politiques de Burgeson présentaient des aspects dangereux.) Mais dites-moi, pourquoi cette voiture, et toute cette précipitation ?

— Vous ne les avez pas entendus tirer sur nous ?

Erasmus avait l’air inquiet, comme s’il doutait de la santé mentale de Miriam.

— J’étais trop occupée à vomir. Que s’est-il passé ?

— Un traquenard. Dix minutes après votre intrusion dans l’atelier, ils ont encerclé le bâtiment. Si vous étiez ressortie par la porte normale… (Il passa rapidement deux doigts en travers de sa gorge, en un message parfaitement clair.) Je ne sais pas quel nid de frelons vous avez secoué, mais il y a quelque chose qui agite beaucoup la police. J’ai donc décidé de faire appel à quelques amis et de me procurer un véhicule de secours.

« Albert » hocha la tête.

— Et vous avez bien fait, dit-il gravement. Et maintenant, madame, si vous voulez bien m’excuser. (Il retira sa casquette et la retourna comme un gant, faisant apparaître un tissu différent.) Je descends au prochain carrefour.

Erasmus frappa un coup sec sur la cloison en bois qui le séparait du chauffeur. La voiture ralentit.

— Où allons… (Miriam déglutit. La bile lui montait à la gorge). Où allons-nous ?

La voiture se mit à rouler au pas à hauteur d’une station de tramway.

— Attendez, dit Erasmus. (En s’adressant à « Albert », il ajouta :) Le Mouvement vous remercie de votre aide. Bonne chance.

« Albert » hocha simplement la tête et descendit sur le trottoir. Il s’éloigna rapidement sans un regard derrière lui. La voiture reprit de la vitesse et tourna rapidement dans une petite rue tortueuse.

— Je pense que nous devrions réussir à avoir notre train, dit doucement Erasmus. Le chauffeur ne sait pas lequel nous prenons, ni même dans quelle gare. J’espère que vous pouvez marcher.

— J’ai mal à la tête, mais mes pieds… (Elle essaya de hausser les épaules, puis elle fit une grimace. Il ne s’était écoulé que quelques minutes, et elle avait du mal à se remettre de cette embuscade.) Ils voulaient me tuer. Comme ça, sans avertissement.

— Oui. Votre ami était peut-être sous une surveillance plus étroite qu’il ne le pensait.

Miriam frissonna.

— Allons-nous-en d’ici, proposa-t-elle.

Il leur fallut encore un bon moment avant de rejoindre la gare. Le chauffeur les déposa près d’un quai de train de banlieue qui leur permit de se rendre à un arrêt de tramway. De là, ils suivirent un itinéraire compliqué qu’Erasmus avait manifestement préparé pour semer d’éventuels curieux. Mais une heure plus tard, ils se trouvèrent enfin sur le quai d’une gare dans le centre-ville de Boston, non loin de la gare de Back Bay dans le monde natal de Miriam. C’est la géographie qui dicte l’emplacement des gares, se dit-elle tandis qu’une locomotive poussive passait devant elle en crachant sa vapeur sur la voûte en fer forgé. Je me demande ce qu’elle peut encore dicter d’autre. La réponse n’était pas difficile : elle avait vu les mendiants qui attendaient devant le grand comptoir des billets, espérant trouver un passage vers l’ouest. À côté d’elle, Erasmus hochait doucement la tête. Soudain, il se raidit. 

— Regardez, dit-il, je crois bien que c’est le nôtre.

À travers la brume de vapeur, Miriam regarda vers le bout du long quai incurvé.

— Ah, vraiment ?

L’immense convoi de voitures qui s’approchait semblait se perdre à l’infini. Effectivement, il était assez long pour être un express transcontinental.

— Voiture onze, niveau supérieur, dit Erasmus en regardant le train. Nous allons devoir pas mal marcher.

Le train de la Northern Continental était une petite ville montée sur roues – des roues à l’écartement de six pieds français, avec des essieux presque une fois et demie plus larges que ceux des trains ordinaires. Les énormes voitures à étage comportaient une portière à chaque bout, munie de rampes de cuivre étincelantes. Les billets que Burgeson s’était procurés à grands frais faisaient mieux que simplement donner accès au train : des porteurs en uniforme prirent leurs bagages et les montèrent à l’étage, en repoussant les passagers de deuxième et troisième classe pour leur permettre d’embarquer. Miriam regarda autour d’elle d’un air ébahi.

— C’est complètement ridicule !

Erasmus lui fit un petit sourire.

— Pourquoi, ça ne vous plaît pas ?

— Ce n’est pas ça, mais…

Complètement médusée, Miriam alla s’asseoir sur le canapé face aux fenêtres. Les parois du compartiment étaient lambrissées de chêne verni d’une qualité comparable à ce qu’Angbard avait dans ses appartements de Fort Lofstrom. Quant aux tapis, si ce n’étaient pas des tapis de Perse tissés à la main, c’est qu’elle n’y connaissait rien en tapis… Ce décor lui rappelait les hôtels de luxe où elle avait eu l’occasion de séjourner à Boston, quand elle essayait de négocier des transferts de technologie en impressionnant les industriels du coin.

— C’est un canapé convertible, ou… ?

— Oui, en quelque sorte. Votre chambre est par là, dit Erasmus en montrant l’autre bout du salon. La salle de bains se trouve juste après les quartiers des domestiques…

— Les quartiers des domestiques ?

Erasmus la regarda d’un air bizarre.

— Ah, c’est vrai, j’oublie toujours. La main-d’œuvre coûte cher dans votre monde, n’est-ce pas ?

Miriam examina de nouveau la pièce.

— Wouah… Et nous allons passer trois ou quatre jours là-dedans ?

Un sifflet lointain se fit entendre à travers la fenêtre, et avec une secousse presque imperceptible, le train s’ébranla.

— Oui, confirma-t-il. Vous aurez largement le temps d’enlever vos chaussures.

— O.K., fit-elle en se baissant machinalement. Tout ça n’est pas vraiment bon marché, dites-moi ?

— Non, effectivement.

Elle entendit un frottement sur le tapis et leva les yeux. Erasmus approchait un fauteuil dans le style Queen Anne. Il s’assit et la fixa de son regard sombre, avec une attitude qui rappelait étrangement celle d’un grand oiseau. Derrière lui défilaient les piliers de fonte de la gare de l’Empire.

— Mais lorsqu’on semble avoir les moyens de cultiver des goûts de luxe, poursuivit-il, on vous laisse beaucoup plus tranquille.

— Je vois… Et donc, vous dépensez tout cet argent simplement pour aller voir un homme à propos d’un livre, c’est ça ?

Un bref silence.

— Oui, c’est ça, dit enfin Erasmus avec un léger sourire.

Miriam le regarda un moment sans rien dire. Et vous m’avez donné un revolver ? Ou bien vous êtes fou, ou bien vous me faites confiance, ou alors… Elle n’alla pas plus loin dans ses pensées. C’était trop absurde.

— Ça doit être un sacré livre.

— Oui, c’est vrai. C’est un livre qui a déjà ébranlé des empires et tué des princes. (Il fit une petite grimace, comme à l’évocation d’un souvenir déplaisant.) J’en ai un exemplaire dans mes bagages, si vous souhaitez le lire.

— Hein ? Vous ne m’avez pas dit que vous alliez voir un homme à propos d’un livre ? Je pensais qu’il s’agissait de l’acheter ou de le vendre.

— Pas exactement. J’aurais peut-être dû préciser que j’allais voir un homme à propos de son livre. Et si tout se passe bien, il devrait nous accompagner lors de notre retour dans l’Est. (Il baissa les yeux et contempla le bout de ses chaussures.) Le nom de Sir Adam Burroughs signifie-t-il quelque chose pour vous ?

Miriam secoua la tête.

— C’est probablement aussi bien, marmonna Erasmus. Je pense que vous devriez au moins jeter un coup d’œil à ce livre, après le dîner. Pour que vous compreniez un peu mieux à quoi vous êtes mêlée.

— Très bien, dit-elle en se levant. Y a-t-il une prise électrique dans la chambre ? Il faut que je branche ma machine pour la recharger…

 

Le frigo était à moitié vide, le lait avait tourné, et Oscar le prenait pour un cambrioleur. Voilà pour les inconvénients d’être de retour chez lui. Côté avantages, Mike pouvait enfin envisager de dormir dans son lit sans être dérangé, il avait une tonne d’antibiotiques à croquer, et Oscar n’avait pas encore vomi sur le tapis. Chez moi. Un drôle d’endroit. Où sont mes collègues et les gardes de sécurité ? Dehors dans la rue, manifestement. Mike regarda la voiture de Herz s’éloigner, puis il referma la porte.

Les béquilles n’étaient pas bien commodes, et l’ampoule du couloir avait sauté, mais au moins Oscar n’essayait pas de se frotter contre son plâtre dans une tentative féline de convaincre le grand singe de lui donner à manger. Pas encore. Mike réussit enfin à atteindre le salon où il s’installa sur le canapé. Après avoir essayé vainement de retirer la chaussure qu’il portait, il alluma la télé. Le flot de paroles réconfortant de CNN l’enveloppa. Il faut que je récupère un peu, se dit-il. Ces conneries d’hôpital, c’est épuisant. Passer une demi-heure à regarder la télé affalé sur le canapé était une perspective tentante. Quelques minutes plus tard, ses paupières se fermèrent.

C’était peut-être parce qu’on avait arrêté le Valium, mais Mike – qui d’habitude ne se souvenait pas de ses rêves – se retrouva dans un univers de fantaisie mémorable mais chaotique. Il courait à travers un champ de mines en haletant d’angoisse, tenant contre lui le cadavre du sergent Hastert, quand il se retrouva soudain sur un siège de limousine, incapable de bouger, face au Dr James, la barbouze du Bureau central.

— Il est important que vous trouviez la bombe, disait James.

Mais tapie sur la plage arrière, la vieille folle lui tenait une arme braquée sur la nuque.

— Matthias est un traître. Je veux savoir pour qui il travaillait.

Mike essaya d’ouvrir la bouche pour prévenir le colonel, mais la vieille folle avait été remplacée par Miriam qui prenait des notes avec un dictaphone.

— Il s’agit d’une manipulation des taux de change, expliqua-t-elle avant de se lancer avec enthousiasme dans une description détaillée d’un trafic ésotérique sur lequel elle enquêtait – consistant à transférer des dollars dans un univers parallèle, puis les échanger contre des pièces d’or qu’on convertissait en montres suisses.

Mike essaya de se relever et de mettre Pete à l’abri des tirs, mais quelqu’un le maintenait à terre. Il se réveilla, et Oscar, qui était assis sur sa poitrine, lui donna un léger coup de tête sous le menton.

— Merci, mon pote.

Oscar émit un bruit qui évoquait un rasoir électrique sur le point de rendre l’âme. Mike se dit que son bol devait être vide.

Il fit le point de la situation : il avait mal à la tête, des fourmis dans un bras, les orteils de sa jambe blessée étaient tellement glacés qu’il ne les sentait plus, et il faisait sombre dehors. 

— Viens par ici, toi.

Il se mit à caresser le chat. Oscar était manifestement déterminé à exercer son droit de félin d’en vouloir aux humains aussi longtemps qu’il le voulait, mais pas une minute de plus. Mike se sentit tout à coup profondément découragé. Dans un coin de la pièce, la télé continuait de distiller ses futilités. Combien de temps ça va prendre ? Mme Beckstein avait parlé de semaines, et maintenant que le colonel Smith lui avait assigné le rôle de contact, Mike pourrait bien devoir rester enfermé tout ce temps-là.

Il se leva et se rendit en boitillant dans la cuisine pour téléphoner – la batterie du combiné portable s’était déchargée pendant son absence. Il composa de mémoire le numéro de la pizzeria du coin. Il serait toujours temps demain de réfléchir à ce qu’il allait bien pouvoir faire de ces loisirs forcés (dont il ne pouvait même pas profiter pour aller à la pêche ou rendre visite à ses cousins).

Le lendemain, une longue habitude des horaires de bureau – malgré une semaine particulièrement perturbée – tira Mike de son sommeil. Il prit ses antibiotiques, puis il passa une demi-heure à chercher en vain une méthode pour se doucher sans que l’eau s’infiltre sous son plâtre, ce qui le démangeait horriblement. Rien à faire, se dit-il enfin quand l’effort de traîner un vieux tabouret jusqu’à la douche le laissa tellement épuisé qu’il dut s’asseoir. Je suis vraiment malade. L’infection – heureusement maîtrisée – lui avait pompé le peu d’énergie qui lui restait après avoir eu la jambe brisée et déchiquetée. La difficulté qu’il avait à effectuer la moindre tâche était horripilante, et ça n’arrangeait pas les choses de savoir que, pendant qu’il était payé à se tourner les pouces, des gens actifs et sérieux comme l’agent Herz se démenaient pour faire le boulot. Mais il ne pouvait rien faire de plus pour contribuer à la mission que ce qu’il faisait déjà : rester assis au centre d’un piège tendu. 

Mike n’avait jamais été du genre à ne rien faire, et bien qu’il eût l’habitude de prendre des vacances, ce repos forcé à la maison était une contrainte inhabituelle et désagréable. Il envisagea un instant de sortir pour s’acheter des provisions, mais l’idée de monter dans son 4 x 4 et de devoir conduire avec une jambe dans le plâtre était au-dessus de ses forces. Mieux vaut attendre Helen, décida-t-il. Sa femme de ménage serait là demain, régulière comme une montre de précision, et en attendant, il pourrait dresser la liste des commissions. Il doit y avoir mieux à faire. Puis il secoua la tête. Tu ne vas pas bien, mon garçon. Repose-toi un peu. 

Juste après le déjeuner (des lasagnes au goût de carton restées trop longtemps au fond du congélateur et réchauffées au micro-ondes), on sonna à la porte. Mike poussa un juron et s’avança dans le couloir en s’appuyant contre les murs. Il espérait que son visiteur ne s’impatienterait pas trop et qu’il serait encore là quand il ouvrirait. Il s’arrêta un instant pour regarder par l’œilleton, puis il ouvrit la porte.

— Entrez !

Il essaya de reculer d’un pas, et il se retrouva le dos collé au mur.

— Pas la peine de jouer les braves, Mike, je sais comment vous vous sentez. (Smith hocha la tête.) Allez-y, prenez votre temps. Je vais refermer la porte. On a deux ou trois choses à voir ensemble.

Il tenait dans les bras deux sacs de supermarché.

— Heu, O.K.

Mike se redressa et retourna à cloche-pied vers le salon. Ses béquilles auraient été utiles, mais il arrivait à se servir des meubles et des chambranles de porte pour ne pas tomber.

— Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda-t-il par-dessus son épaule. Je croyais que j’étais censé me reposer.

— C’est… effectivement le cas. (Arrivé dans le salon, Smith jeta un coup d’œil autour de lui.) Pas l’habitude de rendre visite à ses employés, songea Mike. Mais j’ai deux ou trois choses à voir avec vous.

Je n’ai vraiment pas besoin de ça. Mike s’assit sur le canapé.

— Vous ne pouviez pas m’en parler à l’hôpital ?

— Vous n’étiez pas très en forme, mon garçon. Et puis, il y avait des infirmiers.

— Je comprends. (Mike fit un geste vers la cuisine.) Je vous proposerais bien du café, mais j’ai un peu de mal à me déplacer…

— Pas de problème.

Smith posa un de ses sacs sur la table basse et alla déposer l’autre dans la cuisine. Il fit ensuite le tour du salon, les mains derrière le dos, comme s’il se retenait de passer le doigt sur les meubles pour voir s’il y avait de la poussière. 

— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-il.

— Est-ce qu’on nous observe ?

Smith lui jeta un coup d’œil.

— J’espère bien. (Il désigna les murs.) Pas en audio, mais il y a une caméra infrarouge vraiment sophistiquée, et deux types dans une camionnette qui gardent un œil sur vous.

— Non, vraiment ? (Mike se garda bien de protester.) Qu’est-ce qu’ils espèrent voir ?

— Le genre de visiteurs qui ne passent pas par la porte d’entrée.

Smith s’installa dans la chauffeuse, une jambe négligemment passée par-dessus l’accoudoir, et regarda pensivement Mike.

— Ah, oui, d’accord…

Un instant, Mike se reprocha amèrement d’avoir révélé tout ce qu’il avait appris. Mais ce sentiment se dissipa aussitôt. Il avait été dévoré de fièvre, et de toute façon, c’était le but de sa mission. N’empêche, s’il n’avait rien dit, il ne serait pas coincé ici en ce moment, pratiquement assigné à résidence. Il pourrait être encore à l’hôpital sans avoir à se soucier d’aller faire les courses.

— Vous feriez bien de prévenir les équipes que ma femme de ménage va venir demain – elle vient deux fois par semaine.

— Je le leur dirai. (Smith hésita un instant.) En fait, je sais que vous n’êtes pas sur écoute, sauf si vous décrochez ce téléphone – j’ai signé moi-même la demande d’autorisation. Il y a certaines choses dont nous devons discuter, et cet endroit est plus discret que mon bureau, si vous voyez ce que je veux dire. 

— On ne m’écoute pas en ce moment ? Ça me va très bien. (Mike se cala confortablement contre le dossier du canapé.) Allez-y, dites-moi tout. Et, hem, pardonnez-moi si j’ai l’air un peu vague, je me sens vraiment très vaseux.

— Oui, c’est bien pourquoi vous êtes en convalescence. Cela vous intéressera sans doute de savoir que votre histoire est confirmée. Je veux dire que la mère de Beckstein a bien disparu il y a six mois. Ses factures sont payées régulièrement, mais il n’y a personne chez elle. Nous n’avons pas encore réussi à identifier la source de ses revenus. Ses cartes de crédit et son compte bancaire sont tout ce qu’il y a de plus ordinaires, mais les versements proviennent d’un compte au Liechtenstein, et c’est très difficile de remonter ce genre de piste. Bon, en tout cas, on peut être sûrs qu’elle fait bien partie du Clan. (Il se releva et fit quelques pas vers la cuisine, puis il revint. Il semblait ne pas tenir en place.) Cette situation est… un vrai bazar sur le plan tactique. Nous espérions avoir déjà quelques contacts en place avant que nos adversaires découvrent notre capacité à passer dans le royaume des fées. Cela veut dire que la, hem, la faction de Beckstein va désormais se méfier d’éventuels informateurs. D’un autre côté, s’ils sont prêts à discuter avec nous, nous avons une source de renseignements, même biaisée, à développer. En d’autres termes, des contacts.

Mike regarda Smith, qui semblait très embarrassé.

— À qui parlons-nous au Moyen-Orient ? demanda-t-il. Je veux dire, quand on veut savoir ce que mijote Al-Qaida ?

— C’est beaucoup plus accessible. Ces gens, ce Clan, c’est comme la Chine des années 50. (Smith fit une grimace comme s’il venait de mordre dans un citron.) Tenez. (Il prit l’autre sac et le tendit à Mike.) Ce qu’il y a là-dedans est strictement entre nous, parce que, malheureusement, la situation actuelle échappe à toutes les règles.

— Qu’est-ce que… (Mike retourna le sac et des boîtes en tombèrent. Un téléphone portable, des cartouches, un pistolet…) Putain, qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un Glock 20, comme ceux que le Clan utilise. Le téléphone a été acheté anonymement, payé en espèces. (Smith semblait toujours affreusement mal à l’aise.) Il est préprogrammé avec le numéro personnel du Dr James. Tout ça vient du sommet. Si vous êtes amené à devoir négocier avec le Clan, James peut vous brancher directement sur Daddy Warbucks.

Mike ne put s’empêcher d’être impressionné. Ils tiennent le Vice-président au courant ? 

— Et le pistolet, c’est pour quoi faire ?

— Au cas où l’autre faction viendrait vous rendre visite.

Merde.

— Je dois reconnaître que je n’y avais pas pensé. Que voulez-vous que je fasse, exactement ?

Smith respira profondément.

— Essayez de voir si Greensleeves bluffait. S’il s’avère qu’il n’avait que deux bouts de métal radioactif, c’est quand même embêtant, mais ce serait vraiment bien de pouvoir arrêter les recherches du NIRT. D’un autre côté, vous pourriez préciser à la faction Beckstein ce qui se passerait si jamais une de nos villes partait en fumée.

— Heu, qu’est-ce qui se passerait ? Qu’est-ce qu’on pourrait faire, en pratique ?

Smith réfléchit quelques secondes.

— Je ne fais qu’exprimer une opinion personnelle, comprenons-nous bien, et je n’ai aucune information à ce sujet. Mais je pense que nous serions très en colère – pendant une trentaine de minutes. (Il déglutit péniblement.) Et ensuite, nous passerions aux représailles en leur rendant la monnaie de leur pièce. Les armes nucléaires portables de type SADM ont été retirées de l’arsenal au début des années 70, et on a éliminé les ogives W54 en 89. Mais cette situation peut changer. Les plans sont toujours disponibles, et si j’étais du genre à parier, je risquerais cent dollars sur la capacité de Pantex à en produire une en quelques semaines – si ce n’est déjà fait. Daddy Warbucks et le Grand méchant loup meurent d’envie de développer une nouvelle génération de bombes. Tout ça pourrait rapidement tourner au cauchemar, Mike. Une guerre sans pitié, œil pour œil, dent pour dent. Mais nous finirions par gagner. Ils ont beau avoir une meilleure logistique, nous avons la main mise sur la fourniture d’armes. Et s’il faut en arriver là, je ne crois pas que nous hésiterions à en faire une guerre d’extermination. Ce n’est pas difficile d’ajouter une enveloppe de cobalt à une bombe, quand on n’a pas à s’inquiéter des retombées radioactives chez soi.

— Bon sang… Effectivement, c’est un vrai cauchemar. (Le 11-Septembre avait été effroyable, mais ce que Smith décrivait là était infiniment pire.) Il y a autre chose ?

— Oui. (Le colonel se leva.) À partir de maintenant, et jusqu’à ce que vous ayez accompli votre mission ou que nous y mettions fin, vous êtes dans une boîte. Vous ne devez pas avoir de contacts réguliers avec notre organisation. Moins vous en saurez, moins vous pourrez en révéler.

— Mais je… ah. Vous pensez à un enlèvement possible…

— Oui, c’est bien ce que nous craignons.

— Bon, d’accord. Alors, pour résumer, je dois parler à Mme Beckstein de la bombe armée par Matt, et lui dire que nous voulons la récupérer tout de suite, ou avoir une preuve convaincante qu’il bluffait. Et si le Clan refuse de coopérer, il doit s’attendre à des représailles. Quoi d’autre ?

— Donnez-lui le portable et expliquez-lui à qui il est relié. Il y a une proposition qu’elle pourrait trouver intéressante. (Smith hocha pensivement la tête.) Et vous pourrez ajouter quelque chose par la même occasion.

— Oui ?

— Dites-lui que nous travaillons sur une mécanisation du franchissement de mondes. Sa fenêtre d’opportunité est ouverte en ce moment – mais si elle tarde trop, cette fenêtre va se refermer brutalement. Une fois que nous ne serons plus obligés de nous reposer sur des coursiers capturés, et dès que nous pourrons envoyer de l’autre côté la 82e division aéroportée, nous n’aurons plus besoin du Clan. Et nous voulons que Mme Beckstein le sache.

 

Du point de vue d’Otto, tous les camps se ressemblaient. La seule variante était le niveau de puanteur. Le camp de Sa Majesté était mieux organisé que la plupart, mais quand on a trois fois plus d’hommes, on a intérêt à soigner des détails comme celui des latrines. Le roi Egon avait beau ne pas porter les camelots dans son cœur, il était prêt à adopter leur obsession de l’hygiène si cela pouvait éviter à ses hommes d’attraper le choléra. Et c’est pourquoi Otto chevauchait avec sa petite escorte, fatigué et crotté par la longue route, le long de rangées de tentes remarquablement bien ordonnées et de pavillons plus grands abritant les nobles, pour rejoindre la grande tente au centre du camp – afin de s’enquérir de l’endroit où se trouvait réellement Sa Majesté.

Le grand pavillon n’était pas difficile à trouver – la bannière royale qui flottait au grand mât planté à côté était un indice suffisant –, mais Otto fut étonné de voir l’importance du détachement de gardes déployé autour. Ou bien Egon se méfie de l’un de ses proches, ou alors il s’agit d’un double bluff. Confiant les rênes de sa monture à l’un de ses hommes, il mit pied à terre en grimaçant, puis il se tourna vers les trois gardes en livrée royale qui s’approchaient.

— Qui est en charge ici ? demanda-t-il.

— C’est moi, répondit le plus grand en relevant son casque.

Sous l’effet de la surprise, Otto se raidit, puis il mit aussitôt un genou à terre avec un frisson de peur.

— Sire, je ne vous avais pas reconnu…

— Vous n’étiez pas censé me reconnaître, répondit Egon avec un mince sourire. Il n’y a aucune honte à cela. Relevez-vous, Otto, et faisons quelques pas ensemble. Vous avez amené votre compagnie ?

— Oui – tous ceux qui peuvent tenir en selle. Et aussi votre messager, messire Geraunt.

— Très bien.

Le roi ajusta soigneusement la courroie de son arme exotique et mortelle afin que le canon pointe vers le sol. Otto remarqua que les deux autres gardes leur emboîtaient le pas, tout juste hors de portée de voix. Eux aussi portaient ces armes de sorciers aux proportions étranges.

— J’ai quelque chose à vous montrer, dit Egon.

— Sire ?

Derrière eux, Heidlor tenait groupés ses gardes personnels. Il pouvait compter sur le sergent. Le comportement si peu conventionnel du roi était préoccupant.

— Les sorciers peuvent se rendre dans un autre monde en marchant, poursuivit Egon. Ils peuvent vous tendre une embuscade si vous restez immobile et s’ils savent précisément où vous êtes. Les armées sont grandes, et elles attirent les espions. La meilleure défense est de rester constamment en mouvement. On peut ajouter à cela qu’il faut éviter de s’exhiber comme une cible royale en portant une armure dorée et en dormant sous la plus grande tente.

Ah. Otto hocha la tête. Finalement, il y avait une bonne raison à tout ce comportement étrange.

— Qu’attendez-vous de moi, sire ?

Il y avait un tumulus derrière le pavillon royal. Quelqu’un – beaucoup de monde, en fait – avait creusé le sol aux alentours pour former cette butte avant d’y tailler une étroite tranchée. 

— Observez bien, dit Egon en s’engageant dans la tranchée incurvée.

Otto le suivit, curieux de voir ce que Sa Majesté pouvait trouver d’intéressant dans ce tas de terre.

— Ah, nous y sommes.

L’étroit passage s’enfonçait en pente douce jusqu’à un espace circulaire aussi large que le pavillon royal. La porte était constituée de planches grossièrement taillées et maculées de boue. Quatre caisses étaient disposées le long des murs aussi loin que possible les unes des autres. D’un air satisfait, le roi posa la main sur l’une d’elles.

— À votre avis, dit-il, que contiennent-elles ?

Otto resta perplexe un instant. Il ne s’était pas attendu à ça…

— Du butin ? demanda-t-il enfin.

— Très bien ! fit Egon avec un sourire de gamin. Oui, je les ai prises aux sorciers. J’espère qu’ils ne se sont pas encore rendu compte de leur disparition. Ce soir, je devrais en recevoir encore une.

— Mais ce sont… (Otto réfléchit.) Elles contiennent un trésor ? (Il plissa les yeux.) Leur poudre explosive démoniaque ?

— Encore mieux que ça. (Une boîte métallique vert foncé était posée à côté de la caisse. Egon se baissa pour défaire les fermoirs du couvercle.) Regardez.

Il souleva le couvercle, révélant le contenu – une sorte de gros fusil.

— Une arme des camelots, fit Otto en oubliant de tenir sa langue. C’est un dépôt de munitions ?

— Oui, dit Egon en se redressant. Mes sources m’ont informé de l’existence de tels dépôts, et j’ai donc demandé à mes… assistants de les trouver. (Il regarda Otto avec une expression indéchiffrable.) Il y a de cela vingt ou trente ans, les familles de sorciers ont confié leur sécurité collective au Duc Blanc. Il a tout standardisé. Leurs fusils, ce pistolet que vous portez à la ceinture… quand vous serez à court de munitions, que comptez-vous faire ?

Otto haussa les épaules.

— C’est un problème, sire. Nous ne pouvons pas fabriquer ce genre de cartouches.

Egon acquiesça.

— Ils se sont donné beaucoup de mal pour cacher un vilain petit secret : ils n’en sont pas capables non plus. C’est pourquoi ils constituent des stocks de munitions d’un calibre et d’un type communs, qu’ils se procurent dans le monde des ombres. Votre pistolet utilise les mêmes cartouches que ma carabine. Mais ils se sont gardé quelque chose de beaucoup mieux. Ceci est une… une M60, une mitrailleuse. (Il avait prononcé lentement les syllabes de ce mot venu d’ailleurs.) Elle tire des balles plus grosses, plus vite et plus loin. En fait, elle a une portée supérieure à celle de mes bombardes de six livres. Mais sans cartouches, elle ne sert à rien. Et il les lui faut sur un ruban d’acier, et en grande quantité car elle en fait une grosse consommation. Voilà pourquoi le duc a entreposé des cartouches de M60 un peu partout.

Otto examina l’arme. Elle était plus grosse que le MP5 du roi, et presque aussi longue qu’un mousquet. Puis il jeta un coup d’œil à la caisse.

— De quelle quantité disposez-vous, sire ?

— Pas assez, répondit Egon en fronçant les sourcils. Quatre caisses, presque quatre-vingt mille cartouches, six armes. Et aussi un peu de poudre explosive de grande qualité.

— Seulement six… (Otto réfléchit.) Ils ne se sont rendu compte de rien ?

Le roi rabaissa le couvercle.

— Il y a dix ans, les sorciers ont commencé à se rééquiper avec un meilleur modèle. (Il caressa son MP5.) Cette arme est d’une puissance mortelle, n’est-ce pas ? Mais ce n’est qu’une arme de poing. Les M60 étaient destinées à protéger leurs châteaux et leurs forteresses. Mais elles sont lourdes et gourmandes en munitions. Les sorciers sont maintenant dotés d’une nouvelle arme qui utilise un autre type de cartouches, plus légère et de moindre portée – mais qui reste bien supérieure à tout ce que nous avons. Disons qu’elle équivaut à celle d’un tir de grenaille avec un canon de douze livres. C’est largement suffisant. Un soldat équipé d’une de ces nouvelles armes diaboliques peut porter deux fois plus de munitions, et la guerre parmi les sorciers a toujours reposé sur la mobilité. C’est ainsi qu’ils ont progressivement oublié les M60, tout en conservant les caisses de munitions dans les caves de leurs maisons. (Le sourire royal réapparut.) Mais leurs domestiques, eux, s’en sont souvenus…

— Sire, quel usage voulez-vous que je fasse de ces armes ?

Le sourire royal s’élargit.

— L’ennemi a été informé, par des sources jusqu’à présent dignes de confiance, que je compte attaquer le Château Hjorth la semaine prochaine. Ils vont se concentrer sur la défense de cette forteresse qui représente effectivement un objectif de grande valeur puisqu’elle commande l’accès aux collines de l’Aigle. Le baron Drakel, qui est déjà en route à la tête d’un bataillon de mousquets et de piques, aura l’honneur de fournir une cible commode pour les sorciers. Pendant ce temps, le gros des forces qui campent ici partira demain pour se diriger vers le véritable objectif. Votre tâche sera de passer la journée avec vos meilleurs hommes et mes armuriers qui vous enseigneront le maniement des mitrailleuses et des explosifs. Vous suivrez ensuite la force principale, qui ignorera la nature de votre mission.

— Sire ! C’est un grand honneur que vous me faites, mais dois-je comprendre que vous ne souhaitez pas déployer ces armes dans la bataille initiale ?

— C’est bien cela. (Egon fixa le baron de ses yeux anormalement pâles.) Il y a des traîtres au sein de mon armée, Otto. Je sais que vous n’en faites pas partie (Otto frissonna comme si une araignée venait de traverser sa tombe), mais cela introduit certaines difficultés dans mon plan.

Otto jeta un coup d’œil autour de lui. Les deux gardes royaux leur tournaient le dos.

— Sire ?

— On ne peut pas espérer vaincre les sorciers par des moyens conventionnels. Si nous tentons de les assiéger, ils peuvent simplement disparaître dans leur monde des ombres. Une fois là, ils peuvent se déplacer plus vite que nous, se procurer des armes mortelles auprès de leurs maîtres démoniaques, et poursuivre leur guerre contre nous. Ainsi donc, pour débarrasser mon royaume de leur influence immédiate, je dois rendre leurs châteaux et palais inutilisables en tant que forteresses.

Egon fit quelques pas autour de la caisse de munitions.

— Pour commencer, j’ai décidé de réduire leur mobilité en les contraignant à défendre leurs biens, me permettant aussi de prouver aux plus sceptiques de mes hommes que les sorciers sont vulnérables. Vos raids ont été un grand succès. Pour chaque village que vous avez passé au fil de l’épée, dix autres se sont ralliés à mon étendard, et pour cela, Otto, vous serez grandement récompensé. (Ses yeux se mirent à briller.) Mais pour vous permettre de vivre jusqu’à un grand âge dans votre duché… (il ignora la réaction d’Otto qui retenait son souffle)… nous devons obliger les sorciers à concentrer leurs forces sur le terrain de notre choix, pour les massacrer ensuite sans leur laisser la possibilité de se regrouper dans une autre place forte. À cette fin, j’ai pensé qu’un château est un endroit d’où il est aussi difficile de sortir que d’y pénétrer – surtout quand il est entouré de mitrailleuses. C’est une opération délicate, Otto, et elle serait impossible sans la traîtrise de leurs domestiques et dépendants, mais je vais m’emparer du Palais Hjalmar – et m’en servir comme d’une enclume tandis que vous serez le marteau qui écrasera les sorciers.

*

* *

Traverser la Nouvelle-Bretagne en train dans une suite de première classe était beaucoup moins pénible que tout ce qu’Amtrak ou les compagnies aériennes pouvaient offrir, et Miriam se serait presque laissée aller à le savourer – n’eût été la crainte constante d’être démasquée. Comment et par qui, elle n’aurait su le dire – ce n’était pas une crainte entièrement rationnelle. Partout où je vais, je continue de me sentir un imposteur. Les tentatives d’Erasmus pour entretenir une conversation amicale au cours du dîner n’avaient pas beaucoup aidé non plus. Elle avait été incapable d’échanger des banalités, et s’était murée dans un silence embarrassé. Dans le large wagon-restaurant, les tables étaient suffisamment espacées et le bruit des roues suffisamment fort pour ne pas avoir à craindre les oreilles indiscrètes, mais le seul fait d’être en public lui donnait des démangeaisons dans le dos comme si on y avait collé une cible. La question qu’elle brûlait de poser à Erasmus lui était interdite – à savoir quelle était la nature de cette mission qui conduisait un modeste prêteur sur gages à traverser le continent dans un environnement luxueux… Je vais voir un homme à propos de son livre ? Ça devait être un sacré livre… Ce voyage coûtait l’équivalent local de deux billets d’avion pour un tour du monde en première classe, dans une période où il y avait la queue pour la soupe populaire au coin des rues et dans les ruelles des agresseurs tellement sous-alimentés qu’ils n’arrivaient même pas à venir à bout d’une femme épuisée.

Il y avait là largement de quoi ressentir des démangeaisons. La situation s’était dégradée dans la Nouvelle-Bretagne encore plus vite que dans sa vie personnelle, à une échelle qui l’effrayait rien que d’y penser. Mais la véritable cause de son agitation était plus profonde. Tôt ou tard, il va falloir que j’arrête de dériver comme ça, et que je fasse quelque chose. Elle commençait à en avoir assez de devoir se reposer sur des gens qu’elle connaissait à peine – ou sur des amis qui avaient leurs propres projets secrets. Si seulement je pouvais me servir de mon ordinateur ! Je pourrais rentrer chez moi et appeler Mike. Mettre les choses en branle. Et ensuite… C’est là que son imagination était arrêtée par un mur de brique.

Après le dîner, ils retournèrent dans leur salon privé, où Miriam réussit à se détendre un peu maintenant qu’ils étaient seuls. Il y avait un placard à alcools sous la fenêtre, et Erasmus l’ouvrit.

— Que diriez-vous d’un cognac avant d’aller vous coucher ?

— Très bonne idée, dit-elle en s’asseyant sur le canapé. Le dessert était vraiment de trop.

— Vous trouvez ? (Il secoua la tête.) Nous voyageons dans le luxe. Le chef serait très vexé si nous ne faisions pas honneur aux repas.

— Vraiment ? (Elle prit le verre qu’il lui tendait.) Hmm… (Elle huma le cognac.) Intéressant. (Une gorgée d’alcool et son estomac eut un autre sujet d’inquiétude.) Je serais vite trop grosse si nous mangions comme ça régulièrement.

— Trop grosse ? (Il la regarda bizarrement.) Vous avez encore beaucoup de chemin à faire avant d’en arriver là.

Oups. C’était encore un de ces moments de dislocation qui rappelaient à Miriam qu’elle n’était pas ici chez elle. La culture en Nouvelle-Bretagne avait des canons de beauté différents de ceux d’Hollywood et des défilés de mode de New York. Dans un monde où l’agriculture était à peine mécanisée et où les transports étaient lents, un certain embonpoint était signe de richesse, ou du moins d’immunité contre la famine.

— Ah, vous croyez ?

Elle ne put s’empêcher de faire un petit sourire gêné, qu’elle dissimula derrière son verre de cognac.

— Je pense que vous êtes exactement comme il faut. Vous avez un très beau visage, Miriam, quand vous ne le cachez pas. Et votre nouvelle coiffure lui sied à ravir.

Il la regardait d’un air tellement sérieux qu’elle se mit à rougir jusqu’aux oreilles.

— Hé, c’est pas juste !

Elle se sentit inquiète. Qu’est-ce qui se passe ? Il se débrouille pour être seul avec moi, et… 

— Je… (Erasmus prit soudain conscience du malaise.) Ah, mon Dieu ! Vous… Ai-je dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

Miriam secoua la tête. Il semblait sincère. Est-ce que c’est moi qui interprète de travers ? 

— Je crois que nous venons juste de tomber dans un trou noir des convenances. (Il hocha la tête sans comprendre.) Désolée. Là d’où je viens, ce que vous venez de dire se situerait entre la flatterie et une marque d’intérêt, et je suis incapable en ce moment de gérer les subtilités.

— Une marque de… (Ce fut à son tour d’être embarrassé.) Je suis fautif.

Elle reposa son verre.

— Venez vous asseoir, dit-elle en désignant la place à côté d’elle.

Erasmus hésita, puis il s’assit à l’autre bout du canapé. Mieux vaut changer de sujet, se dit Miriam.

— Vous avez été marié, je crois ? demanda-t-elle.

Il la regarda comme si elle venait de le gifler.

— Oui, et alors ?

Oups.

— Je, hem… je me demandais… Que s’est-il passé ?

— Elle est morte, dit-il laconiquement.

Il contempla un instant le bout de ses chaussures, puis il leva son verre. Miriam sentit sa vision se brouiller.

— Je suis désolée…

— Pourquoi ? Ce n’est pas votre faute. (Après un long silence, il haussa les épaules.) Vous avez eu votre ami Roland. Ce n’est pas très différent.

— Que… (elle avait du mal à parler)… que lui est-il arrivé ?

Quand est-ce qu’elle est morte ? Il lui arrivait de penser qu’elle s’était remise de la mort de Roland, mais parfois, elle avait l’impression que c’était hier…

— C’était il y a vingt ans. L’époque où j’avais encore un avenir. (Il haussa un sourcil comme s’il choisissait soigneusement ses mots.) Certains diraient que je l’ai jeté aux orties. Le Mouvement… eh bien, ma foi…

— Le Mouvement ?

— Mon oncle m’a envoyé à l’université – mon père était décédé – pour y étudier le droit. Les critères de sélection avaient été assouplis, de sorte que les mécontents, les libres-penseurs et même les athées étaient autorisés à prêter serment et à plaider. Le père de Sa Majesté avait l’esprit un peu moins étroit que John Frederick. Je ne sais pas si cela vous dit quelque chose, mais peu importe… J’avais du temps libre, comme tous les jeunes étudiants avec un peu d’argent, et j’avais donc également des pensées libres. Je me suis trouvé impliqué dans la ligue. Nous écrivions et imprimions des tracts que nous distribuions, et nous avions une revendication claire à présenter à nos seigneurs dans l’espoir qu’ils rétablissent la justice. Nous étions optimistes, je crois. Nous pensions avoir un avenir.

— La ligue ? Vous aviez des revendications politiques ? Miriam réfléchit. Elle avait vu une allusion à cette ligue – la ligue de quoi, ça n’avait jamais été très clair – dans les manuels d’histoire qu’il lui avait prêtés, mais seulement vers la fin, comme une lueur d’espoir.

— Oui, dit-il d’un air distant. Des petites choses comme le droit de vote universel, indépendamment du niveau de richesse, de la religion et du statut matrimonial. Certains membres du comité voulaient même y inclure les femmes – mais c’était considéré comme un peu extrême pour une première étape. Et nous voulions aussi la liberté de la presse, dans la limite des lois sur la décence et la diffamation.

— Heu… fit Miriam ébahie. Mais vous étiez…

Un mince sourire apparut sur le visage d’Erasmus.

— J’étais une tête brûlée. Ou facilement influençable. J’ai rencontré Annie dans un meeting, et je l’ai retrouvée plus tard dans les bureaux de La Voix du Peuple, où elle composait les textes. C’était la fille de l’imprimeur, et ni lui ni mon oncle n’approuvaient notre liaison. Mais une fois que j’ai obtenu mon diplôme et trouvé un emploi de clerc, j’ai eu les moyens de subvenir à ses besoins. Son père a alors donné son accord, et mon oncle s’est contenté un moment de marmonner qu’il me déshériterait, mais il s’est radouci quand nous avons été mariés. Nous avons donc eu ensemble quatre années de bonheur, et elle a tenu à continuer de travailler à l’imprimerie même après la naissance de nos deux garçons. J’écrivais des articles pour le journal – anonymement, dois-je préciser –, et nous étions très heureux. Jusqu’à ce que tout prenne fin brutalement.

Miriam leva son verre pour boire une autre gorgée, mais assez mystérieusement, le contenu semblait s’être évaporé.

— Tenez, laissez-moi vous le remplir, dit-elle en prenant le verre d’Erasmus.

Elle se leva et s’approcha du bar en vacillant légèrement quand le train passa sur un aiguillage.

— Que s’est-il passé ?

— En 1986, le 14 novembre, six jeunes gaillards des provinces du Nord-Est ont fait le voyage jusqu’au palais royal de Savannah. Il y avait eu un immense défilé une semaine plus tôt à la Nouvelle-Londres, qui s’était déroulé dans le calme. Une pétition comportant un million de signatures avait été présentée au Sceptre Noir – mais le roi lui-même n’était pas en résidence, à cause de son emphysème. L’hiver était arrivé tôt, et il était particulièrement rigoureux, de sorte que le roi était parti dans le Sud, en Géorgie. Il avait pour habitude d’y faire de longues randonnées dans la campagne afin de prendre l’air. Toujours est-il qu’on fondait de grands espoirs sur cette pétition, et les rumeurs circulaient comme un tourbillon de fumée. On disait que le roi l’avait lue et qu’il accepterait une proposition de loi, qu’il l’avait lue et qu’il menaçait de mobiliser l’armée, qu’il avait fait ceci et dit cela… Ce n’étaient que des absurdités, naturellement. Le roi était en vacances et refusait de s’occuper de quoi que ce soit qui n’ait pas un caractère d’urgence. C’est du moins ce que j’ai appris plus tard. À l’époque, j’étais à la recherche d’un cabinet d’avocats progressiste qui accepterait de prendre un jeune associé, et Annie attendait un troisième enfant.

Miriam finit de remplir les verres et reboucha la carafe. Elle tendit son verre à Erasmus.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Ces six gentlemans étaient un peu impatients. Ils avaient formé un cercle de conspirateurs et s’étaient convaincus que le roi était un tyran impitoyable qui n’aimait rien tant qu’imaginer de nouvelles façons de tourmenter les travailleurs. À en juger par les manuels d’histoire de votre monde, vous savez sans doute comment ces choses se passent. Le flot du mouvement central génère des cours d’eau secondaires qui peuvent receler des courants rapides et profonds. Les Gardes de la Liberté du Poing Noir, ainsi qu’ils avaient choisi de s’appeler, ont suivi le roi à bord de deux puissants véhicules motorisés jusqu’à ce qu’ils connaissent ses itinéraires habituels. Et ensuite, ils l’ont assassiné ainsi que la reine et l’une de leurs deux filles, au moyen d’une bombe.

— Ils ont fait ça ? Mais c’est de la folie !

— Oui, effectivement, dit Erasmus en hochant calmement la tête. John Frederick a personnellement tiré son père agonisant des débris du carrosse. Il avait déjà une certaine tendance à être réactionnaire, mais je pense qu’il n’était pas déraisonnable – jusqu’à ce que le Poing Noir assassine ses parents. 

— Mais il n’y avait pas de gardes, une protection quelconque ?

Miriam secoua la tête. Pas de service secret ? Si quelqu’un essayait un coup comme ça contre le président des États-Unis, ça ne marcherait pas. C’était tout bonnement impossible. Des tas de cinglés avaient essayé de tuer Clinton à l’époque, et d’autres avaient menacé, ou même essayé, d’assassiner le Président actuel. Depuis 1986, personne n’avait jamais réussi à s’approcher suffisamment d’un président des États-Unis.

— Il n’avait donc pas de service de sécurité ?

— Oh, si, de la sécurité, il en avait. Il se sentait en sécurité parce qu’il était l’empereur-roi et qu’il était aimé de la majorité de ses sujets. Cela vous surprend ? John Frederick ne se rend nulle part sans une demi-compagnie de gardes et une horde d’agents de la police secrète, mais son père se reposait sur deux robustes gendarmes armés de pistolets. À ce propos, ses deux gardes furent blessés dans l’attentat, et l’un d’eux mourut peu de temps après.

Erasmus poussa un profond soupir en frissonnant, puis il but une gorgée de cognac.

— Le lendemain de l’assassinat, l’état d’urgence a été déclaré. Des manifestations se sont ensuivies. Le Lundi Noir, le dix-sept novembre, une longue colonne de manifestants qui se dirigeaient vers le complexe royal sur l’île de Manhattan s’est trouvée bloquée par des dragons armés de mitrailleuses lourdes à vapeur. Il y a eu plus de trois cents morts, la plupart piétinés par la foule en panique. Nous y étions, Annie et moi, mais en périphérie. Nous devions penser à nos deux garçons. Manifestement, nous n’avions pas suffisamment réfléchi. J’ai été arrêté le lendemain. Mon procès a duré dix-huit minutes d’après l’horloge du tribunal. L’homme qui était jugé avant moi a été condamné à la pendaison pour avoir distribué notre journal, mais j’ai eu plus de chance. Tout ce qu’ils savaient, c’est que j’avais été absent de mon travail pendant le massacre, et que je boitais quand j’y étais retourné. L’accusation ne reposant que sur des présomptions, la peine a été relativement légère : douze ans de travaux forcés dans les camps.

Il but une grande gorgée de cognac et faillit s’étrangler.

— Annie n’a pas eu la même chance, dit-il enfin.

— Quoi ? Ils l’ont pendue ? dit Miriam en se penchant vers lui, absolument horrifiée.

— Non. (Il sourit tristement.) Ils ne lui ont infligé que deux ans, dans un camp de femmes. Je ne sais pas si vous avez une idée de… non ? Tant mieux. C’était déjà assez dur pour les hommes. Annie est morte… (il contempla son verre)… en couches.

— Je ne comprends pas…

— Faites appel à votre imagination, dit sèchement Erasmus. À votre avis, quel genre d’hommes étaient les gardes ?

— Ah, mon Dieu… Je suis vraiment désolée…

— Les garçons ont été envoyés dans un orphelinat, ajouta Erasmus. En Australie.

— Assez ! dit Miriam en levant la main. Je regrette de vous avoir posé la question !

Le silence fragile se prolongea, et Erasmus dit enfin d’une voix douce :

— Moi, je ne le regrette pas. C’est simplement un peu étrange d’en parler. Cela fait si longtemps…

— Vous avez été libéré… il y a quatre ans, c’est ça ?

— Non, neuf. (Il vida son verre et le reposa sur la tablette.) Les camps étant surpeuplés, ma peine a été commuée en exil interne, et il y avait un… un réseau clandestin. Erasmus Burgeson n’est pas le nom sous lequel j’étais connu à l’époque.

— Ah… fit Miriam. Depuis tout ce temps, vous vivez sous une identité d’emprunt ?

Il hocha la tête en observant son expression.

— Le Mouvement fournit ce qu’il faut. Ils avaient besoin d’un prêteur sur gages douteux à Boston, voyez-vous, et je convenais pour ce rôle. Un prêteur sur gages douteux avec un passé dans les camps, seulement deux ans, rien de bien grave, rien qui soit trop politisé. Si la police mettait aujourd’hui la main sur le vrai moi, je serais aussitôt pendu. J’espère que vous ne vous sentez pas mal à l’aise en compagnie d’un criminel notoire.

— Je… (Elle secoua la tête.) C’est complètement dingue.

Bon sang, il n’avait fait qu’écrire des articles dans un journal ! Pour demander le droit de vote et la liberté de la presse ! Et on peut se retrouver pendu pour ça ?

— Bon, fit-elle, si la cause pour laquelle vous militiez était de la folie, eh bien, moi aussi, je suis folle. Mais dites-moi, quel est le programme politique du Mouvement, maintenant ? Il ne s’agit toujours que du vote universel et de la liberté d’expression, ou bien les choses ont-elles changé ?

— Oh, elles ont changé… (Elle vit qu’il continuait de l’observer attentivement.) 1986 a marqué la grande prise de conscience. Lors de sa réunion suivante – deux ans plus tard, en exil –, le comité central a déclaré que l’existence d’une couronne héréditaire était une faille fondamentale dans le système politique. Il a décrété qu’il était indispensable de renverser l’empereur-roi et de remplacer les Lords et les Communes par une république d’hommes et de femmes libres et égaux devant la loi. Le lendemain, la Chambre des communes a voté une loi condamnant sans autre forme de procès tous les membres du Mouvement. Un mois plus tard, le pape nous a excommuniés – en déclarant que la démocratie était un péché mortel. Mais nous savions déjà que nous étions damnés.


Poursuite acharnée

Un autre jour, un autre Boston. Brilliana gravit les quelques marches menant au bureau et jeta un coup d’œil autour d’elle.

— Où est Morgan ? demanda-t-elle sèchement.

— Dans la pièce du fond, dit le coursier du Clan en repliant son journal qu’il reposa soigneusement sur la table.

— Ne lui dites pas que je suis là.

Brill fronça les sourcils et se rendit directement dans l’autre bureau qui surplombait le petit jardin correspondant à celui de la maison de Miriam dans l’autre Boston, en Nouvelle-Bretagne.

Cette maison – qui appartenait en principe à Miriam bien que cela n’eût plus aucune importance depuis que son sous-marin commercial avait fait surface dans les délibérations du Conseil du Clan – était une grande et noble demeure avec vue sur le port. Mais ici, le bâtiment était strictement fonctionnel et dominé par des tours de bureaux. L’architecture en Nouvelle-Bretagne était limitée par le coût relativement élevé des matériaux et des transports : dresser des blocs de béton et d’acier de cinquante mille tonnes sur des terrains gagnés sur la mer était une innovation assez récente en Nouvelle-Bretagne, et les gratte-ciel ne l’avaient pas encore envahie. Mais ici, c’était différent.

Oskar attendait devant la porte du bureau. Il avait l’air de s’ennuyer profondément. La coupe de sa veste ne pouvait pas dissimuler le baudrier de cuir dans lequel était logée son arme.

— Vous comptez rester combien de temps ? demanda-t-il.

— Je suis venue voir Morgan. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Après ça, il faut que je fasse la traversée, que je me change dans une tenue locale, et que je récupère des fonds. J’en aurai pour quelque temps. Ça dépendra d’un certain nombre de choses.

— Une traversée. Bon, d’accord. (Oskar esquissa une grimace.) Mais vous savez qu’il y a un problème.

— Un problème ?

— Il vaut mieux poser la question au patron.

Oskar recula et frappa deux coups à la porte avant de l’ouvrir.

— Qui… ? fît Morgan en levant les yeux.

Les pieds posés sur son bureau en acajou, il était en train de manger un hamburger, et à en juger par son expression, cette visite imprévue ne lui plaisait pas du tout.

— Bonjour. Surtout, je ne voudrais pas interrompre votre déjeuner.

— Lady Brilliana !

Il reposa les pieds par terre et faillit renverser son fauteuil dans sa précipitation à se lever.

— Restez assis. (Elle fit le tour du bureau et prit une chaise pour s’asseoir à côté de lui.) Oskar me dit qu’il y a un problème. De l’autre côté.

Morgan grimaça encore plus qu’Oskar.

— Ne m’en parlez pas. Vous êtes venue le régler ?

— Dites-moi d’abord de quoi il s’agit.

— Ah, vous n’avez pas…

Il s’arrêta net, mais sa consternation semblait sincère.

— Je dois passer de l’autre côté pour effectuer des recherches en Nouvelle-Bretagne, dit-elle posément. S’il y a un problème concernant notre maison sécurisée à Boston, il faut que je le sache.

— La police – leur police secrète… Ils ont fait un raid sur la maison. On a réussi à évacuer tout le monde juste à temps.

Brilliana faillit pousser un juron.

— Ça s’est passé quand ?

— Il y a trois jours. Je croyais que tout le monde était au courant… 

— Était-ce une opération coordonnée ?

Morgan se secoua, essayant manifestement de se ressaisir.

— Je ne pense pas. Franchement, la situation là-bas ne fait qu’empirer, et la police cherche des saboteurs et des espions sous chaque meuble. Il y a six semaines, ils ont mis tout l’atelier sens dessus dessous avant de le fermer. Quelques employés ont été arrêtés pour sédition. On gardait déjà un profil bas…

— Où en êtes-vous avec Burgeson ?

— Ah, fit-il. Ça.

— Oui, ça. (Elle hocha la tête.) Je suis venue dès que j’ai été informée. Cela fait combien de temps que la surveillance est en place ?

— Toute une semaine. Elle a commencé avant le raid. Je ne peux pas en être sûr, milady, mais je pense que ce sont nos activités qui ont éveillé l’intérêt de la police. Nous utilisions la maison comme relais, et quand il s’est rendu à New York…

Son haussement d’épaules était éloquent.

— Je vois.

Brilliana réfléchit un instant. Tout cela semble coller avec la situation. Si la police surveillait déjà la maison, la présence d’étrangers observant eux-mêmes un suspect avait forcément attiré leur attention. Et lorsque Burgeson s’est rendu à la Nouvelle-Londres, et que les étrangers l’ont suivi… C’était le moment logique pour que la police intervienne.

— Mais vous avez perdu sa trace dans Man… dans la Nouvelle-Londres, reprit-elle.

— Il a eu recours à des manœuvres d’évasion, protesta Morgan. Comme un vrai professionnel ! 

— La dernière fois qu’on l’a vu, il était en compagnie d’une femme, fit remarquer froidement Brilliana. Ce qui était justement la raison de la surveillance.

— Ce n’est pas elle, fit Morgan d’un air insouciant. Juste une fille qu’il a ramassée dans un bordel de la Nouvelle-Londres.

— Vous semblez terriblement sûr de vous. Seriez-vous prêt à engager un petit pari là-dessus ? Disons la dernière phalange de votre petit doigt gauche contre la mienne ?

Elle avait souri en prononçant ces mots. Il devint affreusement pâle.

— Non, non, marmonna-t-il. Avec la chance que j’ai en ce moment… Écoutez, il cherchait délibérément à se débarrasser de notre filature, c’est ce que Joseph a dit ! Et toute cette histoire de changer de train… J’avais posté Oskar et Georg pour les attendre à la gare, mais Burgeson et sa compagne n’étaient pas dans le train quand il est arrivé.

— Allons, Morgan, allons… (Brill sourit de nouveau. Elle aimait la façon dont ça le faisait réagir. Il est vrai qu’il pensait sans doute qu’elle rapportait directement au Duc Blanc.) Je sais déjà que vous manquez de personnel, et qu’il n’y a pas assez de paires de bottes sur le terrain. Et vous avez perdu votre base avancée suite à une action de l’ennemi, et non par votre négligence.

Ou du moins, pas par négligence active. Personne ne pouvait accuser Morgan d’être spontanément actif – il avait beau être stupide, il était également très paresseux, de sorte qu’il péchait rarement par action, mais plutôt par omission.

— Mais alors, poursuivit-elle, pourquoi vous donner tant de mal pour me convaincre que ce n’est pas votre faute ? On jurerait que vous avez quelque chose à cacher ! Alors que si c’est seulement le fait que Burgeson vous a semés…

Elle conclut par un haussement d’épaules.

— C’est très embarrassant, voilà tout, dit-il en lançant un regard soupçonneux. Et je sais bien ce que vous pensez de moi…

Ah, vraiment ? La tentation de lui dire la vérité était forte, mais elle sut y résister. Plus tard. 

— La boutique. Vous avez vérifié l’alarme sur la porte, bien sûr ?

— Je l’ai fait mettre sous surveillance depuis que le train est parti.

Morgan avait l’air très content de lui.

— Très bien. Une équipe dans la rue ? Un fil et un transmetteur sur la porte ? (Il confirma d’un hochement de tête.) Vous savez qu’il y a un accès secret par l’arrière ? Et vous êtes au courant de l’expérience d’Helge en matière de fils piégés ? (Le sourire de Morgan s’effaça.) Voici comment ça va se passer. Oskar et moi, nous allons nous déguiser et passer de l’autre côté en utilisant le site de secours. Pendant que nous inspecterons la boutique – et je suis sûre que nos oiseaux se sont envolés du nid depuis belle lurette –, vous finirez de déjeuner, puis vous enverrez un messager de l’autre côté pour qu’il envoie un télégramme au service des chemins de fer, demandant s’ils ont des réservations au nom de, voyons, Mr et Mme Burgeson vient tout de suite à l’esprit, non ? C’est bien l’alias dont ils se sont servis à l’hôtel ? Si c’est le cas, je veux savoir où ils vont et quels sont les arrêts intermédiaires, afin que je puisse les rencontrer avant qu’ils n’arrivent à leur destination finale. 

Brill avait progressivement baissé la voix, si bien que Morgan était maintenant penché vers elle quand elle termina sa phrase.

— Mais s’ils sont dans un train, dit-il, ils peuvent aussi bien être en route pour Buenos Aires ou je ne sais où encore !

— Oui, et alors ? L’avion de l’organisation est en stand-by pour moi à Logan. (Elle se leva.) Je serai de retour dans deux heures, et j’attends un rapport détaillé sur l’opération de surveillance et sur la localisation actuelle de Burgeson, pour organiser l’interception et voir qui je peux recruter pour l’opération. (Elle respira profondément.) Nous avons intérêt à être prêts à temps. Et vous, vous avez intérêt à découvrir où ils vont, parce que si nous la perdons encore une fois, le duc ne va pas être content du tout… 

 

Le conseil de guerre eut lieu dans une salle de réunion du Sheraton de Boston, juste à côté du Hyatt Center, avec climatisation et équipement vidéo ultramoderne. Il n’y avait que deux femmes parmi les dix-huit participants, et tous portaient des vêtements sombres de coupe classique. Ils étaient polis mais distants avec le personnel de l’hôtel. Le gérant qui veillait aux rafraîchissements et au buffet du déjeuner avait la nette impression qu’il s’agissait de banquiers étrangers, peut-être une délégation d’une institution suisse très collet monté. Ou bien un comité d’entrepreneurs de pompes funèbres. Mais cela n’avait guère d’importance, car ils faisaient à l’évidence partie de la meilleure catégorie de clients qui soit : calmes, dignes, peu exigeants, et manifestement pas du tout enclins à faire un scandale.

— Helmut. Votre rapport sur les localisations actuelles de l’opposition, je vous prie, dit l’homme distingué aux tempes grisonnantes assis en bout de table. Y a-t-il des indications de changements dans leurs déploiements opérationnels ?

— Oui, Votre Grâce.

Helmut était un solide gaillard d’une trentaine d’années, aux cheveux bizarrement coupés au bol. Il se leva et ouvrit son portable. On pouvait voir ses muscles puissants tendre l’étoffe de sa veste. Manifestement, il faisait de la culture physique entre deux réunions.

— J’ai préparé une courte présentation montrant la répartition géographique des cibles…

Le projecteur vidéo s’alluma, affichant une carte de la côte Est s’étendant jusqu’aux Appalaches. Elle était divisée en régions inégales dont les frontières n’avaient que peu de ressemblances avec celles des États américains. Des noms bizarres y étaient inscrits, vaguement germaniques, ce que l’on pouvait attendre d’une institution financière helvétique. Helmut se mit à énumérer des cibles, en cliquant périodiquement sur son ordinateur pour faire défiler les vues. C’était un exercice étrangement dépourvu de passion, surtout quand il aborda le sujet des pertes.

— À Erkelsfjord, les nôtres ont opposé une résistance. L’ennemi a brûlé la maison et pendu tous les membres des familles externes ainsi que des domestiques qui s’étaient rendus – vingt-huit en tout –, puis il a chassé les paysans dans les bois après les avoir dénudés, et le village a été incendié. Nous n’avons eu qu’un mort et deux blessés dans les familles internes. À Isjlemeer, l’ennemi a proposé quartier. Le lentgrave l’a accepté et il est sorti de son manoir avec sa famille. À l’exception de deux fils et d’une de ses filles, tous ont été aussitôt abattus par une volée de carreaux d’arbalète. Les serviteurs ont été fouettés et pris en esclavage, mais les villageois n’ont pas été molestés. Le lendemain, une autre compagnie de cavalerie légère s’est attaquée à la forteresse de Nordtsman. Le baron était là avec les troupes qu’il avait levées, et il avait pris soin d’établir un périmètre de défense. Il a pris l’ennemi en enfilade sur son flanc gauche et l’a fait battre en retraite. Le total des pertes ennemies s’est élevé à soixante-sept corps, plus un nombre indéterminé de blessés parmi ceux qui ont pu s’échapper. 

« À la Passe de Giraunt, le vicomte a placé ses deux mitrailleuses légères de part et d’autre du pont sur la rivière Klee, repoussant une attaque menée par deux escadrons conduits par le baron Escrivain…»

La carte était couverte de points rouges, tels des boutons brûlants sur le visage d’une victime de la variole. À mesure de la progression du conflit, des flèches rouges apparaissaient pour marquer la propagation de la pestilence. La litanie des combats se mit à évoluer dans sa nature, tandis que de plus en plus de défenseurs – avertis suffisamment à temps pour se préparer – opposaient une résistance efficace. Dans un coin de l’écran, un tableau affichait les totaux cumulés, un bilan des pertes et profits dont l’unité de compte était le litre de sang. Helmut arriva enfin au terme de sa présentation. 

— Voici donc le total pour l’instant. Trente et une attaques, vingt-deux réussies et neuf repoussées avec des pertes. Nous avons perdu en moyenne deux membres des familles internes par attaque réussie, et un par attaque repoussée. Les pertes parmi les domestiques et membres des familles externes sont significativement plus élevées. Dans les rangs de l’ennemi, on dénombre au moins deux cents morts et sans doute le double de blessés, sans que nous puissions toutefois confirmer ce chiffre. Les quatre colonnes semblent converger vers Neuhalle, et il est intéressant de noter que le baron ne s’est jamais éloigné de plus de vingt kilomètres d’un des bastions des vassaux du prétendant.

Le projecteur s’éteignit. Helmut se tourna vers le bout de la table pour esquisser un salut, puis il se rassit.

Il y eut un lourd silence pendant près d’une minute. On n’entendait dans la salle que le bruit de la climatisation et le grattement de stylos sur les blocs de deux des participants. Finalement, le président dirigea son regard vers un homme d’une quarantaine d’années au visage rougeaud, dont l’épaisse moustache en guidon de vélo s’agitait si violemment qu’on aurait cru qu’elle allait s’envoler.

— Carl. Vous semblez avoir quelque chose en tête. Aimeriez-vous partager avec nous ?

Carl balaya l’assemblée du regard.

— C’est une provocation délibérée, grommela-t-il. Nous devons y mettre fin rapidement, avant que le décret de proscription ne convainque tout le monde que nous sommes une proie facile. Tant que nous sommes cloués dans nos demeures et nos forteresses, le prétendant peut se promener où il veut et choisir ses cibles à sa guise. C’est d’un effet désastreux. Comment se fait-il qu’il n’ait pas encore été assassiné ?

— Nous avons essayé, dit le président en le regardant froidement. Il est difficile d’atteindre une cible quand celle-ci évite soigneusement les zones à risque, et qu’elle dort et travaille entourée de ses troupes. Avez-vous une proposition constructive à formuler, ou pouvons-nous passer à un autre sujet ?

On entendit un craquement sec. Tous les yeux se tournèrent vers la main de Carl et les débris de ce qui avait été un stylomine Pelikan Epoch. Carl marmonna : 

— Un infiltrateur classique pourrait s’approcher suffisamment…

Le président hocha très légèrement la tête et l’atmosphère se détendit un peu.

— Cela pourrait marcher, mais comme vous l’avez déjà fait remarquer, si cela prend trop de temps, nous ne pourrons en tirer bénéfice. Egon est déjà en campagne, et de nouvelles recrues viennent se joindre aux troupes de ses vassaux. Je n’ai aucune information indiquant que le prétendant ait lui-même renforcé ses troupes. En pratique, il est entouré à tout moment d’un millier de gardes du corps. De plus, si nous nous contentons de le tuer, cela déclenchera une guerre de succession parmi ses vassaux – dont la seule conséquence garantie sera que tous nous considéreront comme une menace mortelle. Pour régler ce problème, nous allons devoir vaincre ses forces tout en produisant un héritier du trône.

— Mais il refuse de concentrer ses troupes là où nous pourrions le frapper ! (Carl ouvrit le poing. Deux cents dollars de fragments de stylo tombèrent sur son sous-main.) Nous devons faire quelque chose pour l’obliger à combattre ! Sinon, il va continuer de nous faire passer pour des imbéciles !

— Vous avez parfaitement raison.

Carl se tourna vers le président.

— Votre Grâce ?

— J’aimerais maintenant donner la parole au comte Riordan, Carl. Comte, si vous voulez bien expliquer au baron l’opération prévue la semaine prochaine ?

— Certainement, Votre Grâce.

Le nouvel intervenant, un homme à la mâchoire carrée et aux cheveux courts, semblait sortir à l’instant d’une salle des officiers.

— Sur la base de renseignements indiquant que le prétendant s’apprête à monter une offensive majeure contre l’une de nos fortifications principales, Sa Grâce m’a demandé de préparer un plan de défense du Château Hjorth – qui nous semble l’objectif le plus probable –, tout en préservant les capacités défensives de nos autres places fortes. Ce plan exige de constituer des stocks de matériel aux différents endroits menacés, en prévision de l’arrivée d’un groupe mobile de renfort. Ce groupe sera basé dans ce monde, tandis que des coursiers de nos équipes du Gruinmarkt effectueront une rotation régulière pour nous tenir informés de la situation des cibles potentielles. Si l’un de ces sites ne donne plus de nouvelles, ou si nous recevons confirmation d’un contact avec l’ennemi par le biais d’un de nos éclaireurs, le groupe de renfort se redéploiera aussitôt dans la zone visée. L’objectif principal, le Château Hjorth, est déjà bouclé et défendu par un peloton de gardes des familles extérieures, renforcé par une équipe de dix-huit coursiers pour le support logistique. Quand l’ennemi attaquera, voici comment nous comptons nous défendre…

 

Le dôme était très grand.

Au début, Huw n’avait pas pu en percevoir les dimensions : il était enterré dans la forêt, et hormis la petite partie dégagée par le tracé de la route, les arbres en cachaient la courbure. Mais en s’approchant prudemment tandis qu’Elena et Huw surveillaient les alentours, il put se rendre compte qu’il était énorme. Le dôme était également très ancien et semblait abandonné – mais Huw se garda bien de toute conclusion hâtive.

Un arbre était tombé à une vingtaine de mètres de la coupole grisâtre, constituant un abri bien commode. Huw s’accroupit derrière et fit signe aux deux gamins avant de prendre ses jumelles et le talkie-walkie.

— Yul, tu m’entends ?

— Ouais, frérot. (Il avait presque l’air de s’ennuyer.) On te couvre.

— Bien reçu, ajouta simplement Elena.

— Aucun signe particulier visible à l’extérieur. (Huw fit un balayage latéral à la jumelle, cherchant ce qui pourrait permettre d’escalader ce machin.) Si j’en juge par les arbres voisins, il doit bien faire dans les cinquante à quatre-vingts mètres de rayon. C’est très approximatif. Il y a des trucs verts à la surface. Le matériau a l’air brut, comme du béton. Je vais m’en approcher dès que j’aurai fini de parler. S’il se passe quoi que ce soit, je retournerai vers la route. Terminé.

Rien ne bougeait aux alentours. Huw inspira lentement. Il entendait son cœur battre comme un tambour. Qu’est-ce que ce machin fout là ? Il avait pleinement conscience que ce qu’il s’apprêtait à faire pourrait avoir des conséquences historiques. Helge a-t-elle ressenti quelque chose comme ça quand elle est tombée sur le monde de la famille Lee ? Non, probablement pas… mais il faut dire que c’était un monde habité, où les gens parlaient une langue reconnaissable. Pas de conditions climatiques anormales, pas de mystérieux dômes en béton dans des forêts subarctiques. Huw jeta un bref coup d’œil à sa webcam pour s’assurer qu’elle fonctionnait bien, puis il se releva en pleine vue du dôme.

Il ne se passa rien… Bon, tant mieux. En restant sur ses gardes, Huw contourna le tas de branchages et s’approcha. Ainsi vu de près, le dôme était encore plus grand qu’il ne l’avait pensé. La coupole était pratiquement verticale au niveau du sol, tel un véritable mur. Hmm… voyons voir. Il examina la base qui émergeait d’un tapis de branches et de fougères en décomposition, puis il releva la tête. Il vit que le sommet des arbres s’écartait progressivement de la coupole.

— Oubliez ce que j’ai dit. Il fait au moins cent mètres de rayon.

Une bourrasque agita les branches au-dessus de lui. Il était difficile de distinguer le sommet du dôme sur le fond de nuages gris. Huw frissonna, puis il posa la main sur la surface. Elle était froide, et rugueuse comme du béton ou du grès. Il se pencha pour l’examiner de plus près. En fait, la surface était lisse, mais grêlée et fissurée par endroits, sans doute sous l’effet du gel. Enfin, il posa son oreille contre la paroi et écouta.

— Je n’entends rien, et la coupole est froide – probablement à la température ambiante. Je pense qu’elle est vide, peut-être abandonnée. Je vais en faire le tour dans le sens des aiguilles d’une montre.

La direction qu’il avait choisie l’amena à s’éloigner de la route par une pente douce. Il marchait très lentement, s’arrêtant fréquemment et évitant de regarder par-dessus son épaule. Si quelqu’un l’observait, il ne voulait pas révéler la présence de Yul et Elena. Le dôme se prolongeait, toujours intact. Par endroits, des arbres avaient poussé contre la surface, leurs racines s’efforçant de trouver prise dans la terre peu fertile. Il lui fallut un quart d’heure avant qu’il se rende compte qu’aucun n’avait réussi à s’incruster dans le matériau du dôme.

— La surface n’est pas d’une finition parfaite, mais j’ai comme l’impression que ça fait longtemps qu’elle est là.

Il frotta ses mains gantées pour les réchauffer. L’air était vraiment froid, et les bourrasques de plus en plus fréquentes.

La brèche dans le dôme fut une grosse surprise. Huw s’était attendu à trouver une sorte d’ouverture plus bas dans la pente, ou peut-être un petit bâtiment d’accès. Mais alors qu’il longeait la coupole, la surface incurvée disparut brusquement, comme si un géant de la taille du dirigeable Goodyear en avait arraché une bouchée. Huw examina un instant à la jumelle les bords de la brèche.

— L’ouverture démarre au ras du sol et s’étend vers le sommet jusqu’aux deux tiers. Elle fait bien cinquante mètres de large. Je m’approche… les bords ont l’air à moitié fondus.

Il jeta un coup d’œil par terre. Les arbres étaient plus dispersés, et il y avait un creux de terrain formant une cuvette. On dirait un cratère… De l’intérieur du dôme plongé dans l’obscurité, un filet d’eau s’écoulait dans une petite tranchée boueuse envahie par les herbes et alimentait une mare de forme circulaire au fond de la dépression. Quelque chose a fracturé le dôme. Quelque chose… Il recula de quelques pas pour avoir une meilleure vue d’ensemble. Quelque chose qui est tombé du ciel… 

Il secoua la tête, et soudain toute la scène lui apparut clairement à l’esprit. Les sombres silhouettes à l’intérieur du dôme : des amas de débris. Les bords à moitié fondus : ou bien le dôme a la capacité de se réparer automatiquement, ou alors le matériau est beaucoup plus résistant que le béton. La surface ne s’était pas simplement brisée – elle avait fondu comme de la cire.

— Le dôme a une brèche béante, ouverte par un objet tombé du ciel. Ça remonte à très longtemps.

La façon dont le cratère s’est rempli d’eau, et ces arbres nettement plus petits que leurs voisins, comme si…

Huw fouilla dans sa ceinture télémétrique, et finit par ôter un gant pour sortir son tube Geiger.

— Ah, ça y est, je te tiens, marmonna-t-il en pointant le tube devant lui. Voyons voir ça…

Il alluma l’appareil et s’approcha de la dépression. Il entendit d’abord quelques cliquetis, puis le compteur émit un crachotement d’avertissement, comme un bruit de parasites sur une ligne téléphonique. Huw s’arrêta et balaya lentement devant lui. Le tube continua de crachoter, mais quand il fit un pas en avant, l’appareil émit un bourdonnement.

— Hmm.

Huw fit demi-tour et retourna vers le dôme. Le bourdonnement se calma et redevint un simple crachotement. Quand il s’approcha de la brèche, le tube se remit à bourdonner, puis à siffler rageusement quand il le plaça à quelques centimètres des bords fondus.

— Ah, merde, dit-il en faisant un bond en arrière. Yul, Elena, écoutez-moi bien – les bords du trou sont radioactifs. Beaucoup de rayonnement bêta, peut-être aussi un peu d’alpha, mais pas beaucoup de gamma. Je… je ne crois pas qu’on trouve âme qui vive là-dedans. Et surtout, ne touchez pas le bord du dôme, et ne mettez pas le pied dans le petit ruisseau qui en sort.

Il déglutit péniblement. Qu’est-ce que je vais dire au duc, ce coup-ci ? 

Une idée se formait dans son esprit et ne voulait plus le lâcher. Imaginons une installation nucléaire ou une base de lancement de missiles, ou une fabrique de baguettes magiques, quelque chose comme ça… Il y avait eu une guerre. Tout cela s’était passé il y avait très longtemps, bien sûr – plusieurs siècles. Tout le monde était mort, plus personne n’habitait ici. Pendant la guerre, quelqu’un avait tiré sur le dôme avec une arme à haute énergie. Pas une simple bombe H, mais quelque chose de plus exotique – un missile à ogive nucléaire directionnelle, peut-être, conçu pour libérer pratiquement toute sa puissance en un mince faisceau d’énergie. Ou un laser à rayons gamma alimenté par quelques grammes de hafnium isomère. Ils avaient peut-être eu recours à une baguette magique balistique intercontinentale… En tout cas, le terrain avoisinant ne semblait pas avoir été affecté par l’explosion, mais le dôme avait été transpercé par un couteau de plasma équivalant au plus féroce coup de poing de l’Enfant-Foudre, suivi d’un déluge de radiations secondaires. 

Huw jeta un coup d’œil à l’intérieur du dôme. Une bourrasque déclencha une sorte de sifflement évoquant une baleine fantôme. La coupole était très épaisse. Il s’arrêta un moment pour l’examiner à la jumelle. Il reprit son dictaphone.

— L’installation est recouverte d’un dôme, et devait être protégée autrefois par un système de défenses actives. Il faudrait une bombe nucléaire pour le percer, parce qu’il est fait d’un matériau plus dur et plus résistant que du béton armé, et il fait bien dans les trois ou quatre mètres d’épaisseur. Le tir de plasma a été effectué à la verticale et l’a frappé à quelque quatre-vingts mètres du centre, le découpant sur une quinzaine de mètres en faisant fondre ce… superbéton ? Béton armé à la fibre de carbone ? Il a également creusé une tranchée elliptique sur le flanc de la colline. Le segment de dôme semble avoir été carrément vaporisé. Je me demande bien comment le reste de la coupole a pu tenir. Elle doit être aussi solide qu’une structure de nanotubes en buckminsterfullerène. C’est probablement ce qui a tué les occupants, l’onde de choc a dû se propager à l’intérieur du dôme…

Les branches bruissèrent au-dessus de sa tête quand le gémissement de baleine morte se fit de nouveau entendre. Huw leva la tête et observa les nuages qui se déplaçaient rapidement dans la grisaille du ciel. Il renifla. Ça sent la neige. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se retourna très lentement en faisant un signe de la main.

Elena fut la première à le rejoindre.

— Par les dents de la Sorcière, Huw, qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Ne t’approche pas ! lui lança-t-il sèchement en la voyant jeter un coup d’œil sur le bord de la brèche béante. C’est radioactif, ajouta-t-il quand elle le regarda d’un air perplexe. Il s’est passé quelque chose ici il y a très longtemps. Je ne sais pas quoi, mais… je crois que les propriétaires sont partis.

— O.K., fit-elle en levant la tête pour regarder l’immense arche taillée dans le dôme. Wouah… Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Salut tout le monde. (Yul approchait à petites foulées, tenant délicatement son fusil dans ses bras.) Qu’est-ce que…

Huw regarda sa montre.

— Il nous reste une demi-heure avant de devoir retourner au camp. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais moi, j’aimerais bien faire un peu de tourisme avant de rentrer à la maison. Mais on ferait mieux de s’assurer d’abord qu’on peut le faire sans danger. (Il tendit son compteur Geiger.) Sortez vos tubes. (Il régla leurs appareils en mode sonore au lieu d’enregistrer simplement le niveau de radiations.) Si ça commence à crachouiller, ne bougez plus. Si ça bourdonne, reculez et éloignez-vous de la direction où ça bourdonne le plus. Et s’il se met à siffler, tirez-vous à toute vitesse. Plus le son est aigu, plus c’est dangereux. Et ne touchez à rien sans avoir vérifié d’abord. Ne mettez jamais votre compteur en contact avec une surface, mais placez-le le plus près possible. Certains types de radiations sont stoppés par deux centimètres d’air, mais peuvent vous tuer si vous vous approchez plus. C’est bien compris ? Si vous avez le moindre doute, n’y touchez pas.

— Qu’est-ce qu’on cherche exactement ? demanda Yul.

— Des baguettes magiques. Allons-y, voyons un peu ce qu’il y a là-dedans.

*

* *

Le problème des trains, se dit Miriam, c’est que ce ne sont pas des avions… On était obligé de traverser le paysage au lieu de le survoler à haute altitude, et on avait tendance à se perdre dans ces espaces immenses. Sa seule consolation était qu’en première classe, on pouvait faire un excellent dîner dans le wagon-restaurant avant d’aller se coucher, et se réveiller mille kilomètres plus loin. D’un autre côté, le léger roulis permanent, le tangage occasionnel et le bruit incessant des roues sur les rails contribuaient à lui donner un mal au cœur comme elle n’en avait pas eu depuis la fois où son ex-mari l’avait convaincue de partir en vacances sur un voilier.

On dirait que je passe mon temps à vomir, ces temps-ci… Miriam était assise sur le bord de son lit et tenait son pot de chambre sur ses genoux. Qu’est-ce qui m’arrive ? Un profond sentiment de découragement l’envahit. J’ai dû bouffer une saloperie… Elle ouvrit la bouche en retenant sa respiration, puis elle se détendit un peu en constatant que son estomac s’était calmé. Ah, bon sang… Elle rangea le pot de chambre sous le lit et se glissa sous les draps. Elle se remit à bâiller, complètement épuisée, et jeta un coup d’œil par la fenêtre d’un air vaguement dégoûté. Bon, autant commencer la journée. De toute façon, elle n’arriverait pas à se rendormir. Le train devait faire une halte à Dunedin vers dix heures, et il fallait qu’elle écrive sa lettre avant. La seule question était de savoir ce qu’elle allait mettre dedans…

Elle jeta un coup d’œil vers la porte du salon. Erasmus avait insisté pour y dormir. Ce n’était quand même pas trop inconfortable pour lui, car la banquette rembourrée se transformait en lit – ce qui signifiait que Miriam ne pourrait pas sortir avec sa lettre sans qu’il le remarque. Bon, de toute façon, je n’ai pas le choix. Elle avait épuisé tous les prétextes possibles. À qui d’autre pourrait-elle bien écrire alors qu’elle était en fuite ? Tôt ou tard, il faut bien choisir ses alliés et s’y tenir. Jusqu’ici, Erasmus n’avait manifesté aucune velléité de s’opposer à ses objectifs personnels. Je vais tout simplement devoir courir le risque. 

En soupirant, elle fouilla dans sa table de nuit pour y prendre l’écritoire. Ici, les gens écrivaient beaucoup de lettres – sans ordinateurs ni e-mails, et avec des machines à écrire grosses comme de vieilles imprimantes laser, ils avaient largement l’occasion de s’entraîner à l’écriture cursive. Il y avait un encrier, bien sûr, ainsi qu’une plume d’oie, un buvard, du papier à lettres portant les armes de la compagnie de chemins de fer, et des enveloppes. Des enveloppes… Ce qu’elle allait tenter était une astuce vieille comme le monde – mais ce monde n’avait pas encore été honoré de la présence d’un Edgar Allan Poe.

En se mordillant la lèvre, Miriam s’attela à la tâche. Il valait mieux faire court. Elle rédigea rapidement un brouillon, puis elle prit une autre feuille de papier pour le mettre au propre en le condensant, en s’efforçant d’écrire aussi nettement qu’on peut le faire dans un train en marche.

Chère Brill. J’ai survécu au massacre du palais en m’enfuyant en Nouvelle-Bretagne. J’ai des informations vitales sur une menace qui nous concerne tous. Peux-tu m’organiser un entretien avec mon oncle ? Je te contacterai à mon retour à Boston (dans une semaine au plus tôt).

Elle plia le billet qu’elle glissa dans une enveloppe, sur laquelle elle écrivit avec soin une adresse dans une langue qui était loin de lui être familière.

Elle prit ensuite une autre feuille de papier sur laquelle elle nota quelques instructions. Elle la mit dans une autre enveloppe, avec une adresse et un nom différents, en y joignant un billet de six shillings.

Enfin, elle prit le médaillon caché sous son oreiller et en recopia le motif sur l’enveloppe à l’emplacement habituel du timbre – en prenant la précaution d’en cacher une moitié tandis qu’elle dessinait l’autre, afin d’éviter de le voir en entier.

Et elle attendit.

Dunedin était à près de quinze cents kilomètres de la Nouvelle-Londres et quatorze cents de Boston – dans son monde natal, la ville la plus proche était Joliet. Dans ce monde-ci, en l’absence d’un Chicago, Dunedin était devenue une immense métropole, un nœud de communications continental où les transports ferroviaires et fluviaux se rejoignaient sur la côte sud des Grands Lacs. Il y avait un bureau postal du Clan à Joliet, et un petit fortin dans les forêts du monde du Gruinmarkt – un no man’s land situé mille kilomètres à l’ouest du territoire revendiqué par les royaumes des marches de l’Est. Il y avait aussi maintenant un bureau de poste à Dunedin, une petite maison de banlieue que des hommes à l’allure respectable fréquentaient de temps à autre. Miriam y était déjà allée, et elle en avait même mémorisé l’adresse pour ses activités de coursier. C’était une villa anonyme dans un quartier boisé. Mais le train ne s’arrêterait qu’une demi-heure, juste le temps de changer de locomotive, et Miriam n’aurait pas le temps d’aller remettre elle-même la lettre.

Au bout d’un moment, elle entendit des marmonnements et des bruits de pas de l’autre côté de la porte – et un coup discret.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

— C’est l’heure du petit déjeuner, fit la voix d’Erasmus. Êtes-vous dans une tenue décente ?

— Oui, bien sûr.

Elle mit ses chaussures et alla ouvrir la porte de communication. Le lit escamotable avait été relevé, et Erasmus semblait être debout depuis un moment.

— Le steward peut nous apporter le petit déjeuner ici, si vous préférez, lui dit-il en souriant. Avez-vous bien dormi ?

— Aussi bien qu’on peut l’espérer, répondit-elle en bâillant avant de se lancer : J’aurai une lettre à poster quand nous serons à Dunedin.

— Ah, oui ?

Elle alla s’asseoir en face de la banquette.

— C’est une lettre pour une, heu, une parente en qui j’ai des raisons d’avoir confiance. Je lui demande si je peux contacter ma famille sans risque.

— Ah. (Erasmus hocha lentement la tête.) Vous n’avez pas indiqué où vous êtes, ni où vous vous rendez ?

— Est-ce que j’ai l’air si bête que ça ? (Elle haussa les épaules.) J’ai dit à Brill de se trouver à un certain endroit dans une semaine, et que je l’y contacterai. Elle n’était pas à la réception royale, et elle est donc probablement encore en vie, et si elle reçoit cette lettre, elle sera à même d’agir en conséquence. De toute façon, je ne m’attends pas à ce que la lettre lui parvienne tout de suite. Cela devrait prendre au moins deux ou trois jours.

— Il s’agit donc… ah. (Il hocha la tête.) Oui, je me souviens d’elle. Une jeune femme tout à fait redoutable.

— C’est vrai. (Miriam réussit à sourire.) Si elle se présente à Boston dans une semaine, vous saurez ce que cela signifie. C’est seulement si elle me dit que je peux refaire surface sans danger que je pourrai entrer en contact avec ma famille. Alors, qu’en pensez-vous ?

— Je pense que vous avez raison d’envoyer cette lettre. Que ferez-vous si c’est un autre parent qui vous attend ?

— Alors, j’aurai intérêt à me mettre à l’abri, dit-elle en tressaillant. Mais il faut que j’essaye, sinon je passerai le reste de ma vie à regarder par-dessus mon épaule, sans cesse à l’affût d’assassins.

— N’est-ce pas notre sort à tous ? dit-il avec un sourire ironique avant de tirer sur le cordon de sonnette. Le steward va se charger de poster votre lettre. Et maintenant, occupons-nous de notre petit déjeuner…


Surprise-partie

Malgré la chaleur estivale, il faisait froid et humide dans la grande salle à manger du château. C’était peut-être le souvenir de tout le sang qui y avait coulé à flots au fil des années. L’atmosphère qui y régnait fit frissonner le comte Riordan.

— Erik, Carl, Rudi. Votre avis ?

Carl s’éclaircit la gorge. Contrairement aux deux autres, il était habillé dans le style local, mais sa cotte de mailles lui aurait valu peu de compliments de la part des amateurs de reconstitutions historiques dans l’autre monde. Avec ses anneaux en titane par-dessus un gilet pare-balles en Kevlar, et un casque lourd de l’armée américaine – le tout peint en un motif de camouflage –, l’ensemble paraissait incongru. Même sans le P90 sanglé sur sa poitrine et l’épée à sa ceinture…

— Je crois qu’Egon serait stupide de tenter de nous investir. Le fort est solidement construit, personne n’a réussi à s’en emparer au cours des trois derniers siècles, et il a une vue dégagée sur la rivière et les approches par la terre. Même avec ses canons, il lui faudrait un bon moment avant de pouvoir percer le périmètre externe. J’ai inspecté les défenses, et Villem avait raison – nous avons une ligne de feu sur six cents mètres autour du tablier. Si Egon disposait d’une artillerie moderne, peut-être… ou si nous lui laissions le temps de placer ses bombardes derrière la ligne de crête, mais une attaque frontale reviendrait à sacrifier des vies en pure perte. Et si le prétendant peut être qualifié de bien des noms, je n’insulterai pas ses victimes en disant qu’il est stupide.

— Et s’il avait recours à la traîtrise ? demanda Erik.

C’était un jeune membre de la Sécurité du Clan, du genre barbichu avec des dreadlocks. Il portait une tenue décontractée achetée chez GAP, à laquelle venaient s’ajouter un Glock, un sabre, et un gros talkie-walkie attaché à sa ceinture.

Le comte Riordan sembla désapprobateur.

— Ce n’est là qu’une des possibilités, dit-il en levant une main pour compter sur ses doigts. Un, le prétendant est réellement stupide, ou il a perdu la raison. Deux, c’est une diversion tactique, destinée à nous clouer dans la défense d’une position stratégique pendant qu’il fait autre chose. Trois, la traîtrise. Quatre, des armes ou des tactiques auxquelles nous ne nous attendons pas. Cinq, une combinaison de deux ou trois des possibilités précédentes. Je partage votre point de vue sur le prétendant, messire Carl. Il est fou à lier. J’ai oublié d’apporter un sixième doigt, et je vous laisse donc le soin d’exercer votre imagination – mais je pense qu’il joue à un petit jeu avec les espions du duc, et qu’il souhaite notre présence ici à des fins qui ne seront pas à notre avantage. Par conséquent, à nous de lui réserver une petite surprise. Rudi, que disent vos éclaireurs ?

— Rien de spécial à signaler. (Rudi faisait également partie de la jeune génération. Un garçon mince et dégingandé, portant un sweat à capuche et un jean coupé aux genoux.) Ils vérifient régulièrement, mais nous n’en avons que douze répartis entre ici et Isjlemeer. Une armée pourrait s’infiltrer dans le cordon sans qu’on en sache rien. Je ne peux pas vous fournir ce que vous voudriez, à moins que vous ne m’autorisiez à me servir de Papillon, quoi qu’en pense le duc, ajouta-t-il en souriant d’un air entendu.

Riordan eut un petit ricanement.

— Vous et votre cerf-volant… Vous connaissez les sentiments du duc à ce sujet.

— Ouais, fit Rudi en restant simplement là, les mains dans les poches.

Riordan, qui s’apprêtait à le sermonner vertement, hésita en remarquant l’énorme montre que Rudi portait au poignet. Celui-ci reprit.

— Il est trop tard pour s’y mettre aujourd’hui, mais si le temps le permet, je pourrai vous donner demain les informations que vous cherchez.

L’offre était tentante, et Riordan y réfléchit un instant. En temps normal, il aurait étrillé un jeune officier qui aurait eu le toupet de proposer une chose pareille, mais il avait une tâche très spécifique à remplir, et Rudi n’avait pas tort. Il prit sa décision.

— Je vous autorise à mener votre opération demain, si nous n’avons pas eu de contact d’ici là. Le duc oubliera de se fâcher si vous obtenez des résultats. Mais, ajouta-t-il d’un ton sévère, il y aura de sérieuses conséquences si quelqu’un aperçoit votre aéroplane. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Heu, oui, seigneur. Il n’y aura pas de problème. À part le temps, bien sûr, mais au pire, il nous reste les éclaireurs.

— Allez préparer votre engin, dit simplement Riordan.

Rudi hocha la tête en s’inclinant presque, puis il sortit précipitamment pour se rendre aux écuries. Riordan n’avait pas besoin d’être télépathe pour savoir ce que pensait le jeune homme. Le duc avait failli sauter au plafond quand Rudi était passé aux aveux : pièce par pièce, il avait réussi à rapporter au Gruinmarkt l’objet de son obsession. Riordan et Roland avaient eu le plus grand mal à dissuader le duc de faire brûler l’appareil et fouetter le garçon. Ce n’était pas la faute de Rudi si, quarante ans plus tôt, une tentative prématurée d’introduire l’aviation dans ce monde avait déclenché une peur panique de la sorcellerie – des paysans superstitieux et des « dragons » formaient un mélange détonant –, mais sa détermination à faire décoller son ULM allait à l’encontre de tous les principes de sécurité. Riordan jeta un coup d’œil vers Carl.

— Oui, je sais, dit-il. Mais je ne pense pas qu’à ce stade, cela puisse encore aggraver les choses. Par contre, cela pourrait apporter quelque chose de positif. Et maintenant, voyons un peu les travaux de défense. Il nous reste deux heures avant le coucher du soleil. Pensez-vous que vos hommes s’attendent à une inspection surprise… ?

 

Alors même qu’elle sortait de la boutique et refermait la porte derrière elle, Brill sut qu’on l’observait.

Elle avait passé une heure assez frustrante dans l’établissement de Burgeson. Le détecteur relié à la porte fonctionnait exactement comme prévu – elle ne pouvait pas faire de reproche à Morgan sur ce point –, mais le fait était là : il n’avait pas été déclenché. Et il ne lui fallut pas longtemps pour repérer que quelqu’un était venu ici récemment. Les tiroirs du bureau dans l’arrière-boutique étaient ouverts, quelqu’un avait fouillé dans le stock, et l’on voyait des traces de passage dans la poussière en haut des marches menant à la cave. Brill avait scruté le bas de l’escalier et poussé un juron en comprenant ce qui s’était passé. Morgan avait sécurisé la porte de devant, et même celle donnant sur la cour à l’arrière de la boutique, mais il ne lui était pas venu à l’idée qu’un type rusé comme Burgeson pouvait avoir un passage secret dans la cave. Je ferais mieux d’aller y jeter un œil, se dit-elle en sortant une lampe de poche de son sac.

La cave présentait elle aussi des signes de visiteurs récents : l’air y était anormalement frais et la couche de poussière était dispersée par endroits. Les nerfs tendus, Brill inspecta les lieux en braquant sa lampe torche dans les recoins. Par terre… Elle concentra le faisceau et suivit une trace dans la poussière. Bien. La piste menait à une petite porte donnant sur une autre pièce remplie de vieux meubles, et s’arrêtait devant un grand placard contenant des paquets étiquetés. Brill s’en approcha pour l’examiner. L’arrière du placard était sombre, trop sombre…

— Astucieux, murmura-t-elle en jetant un coup d’œil derrière l’un des paquets.

Il y avait une fente entre le placard et le mur, et elle aperçut un autre mur cinquante centimètres derrière. Il flottait une odeur de poussière et d’humidité, mais d’autre chose encore – quelque chose d’aromatique, une odeur d’huile étrangement familière. Elle se glissa derrière le placard et se faufila jusqu’au trou creusé dans les briques à l’autre bout de la cave. Elle s’engagea dans le tunnel et franchit une porte donnant sur un local secret. Ici, l’odeur était plus prononcée. Une pile de tonneaux était recouverte de bâches sur lesquelles s’était accumulée une épaisse couche de poussière. Elle en souleva une, jeta un coup d’œil et hocha la tête. Si quelqu’un – Burgeson, ou Miriam ? – n’avait pas laissé la porte ouverte, elle n’aurait pas pu repérer cette odeur puissante de métal graissé. Elle laissa retomber la bâche et se glissa hors de la pièce. Miriam a donc des fréquentations dangereuses, se dit-elle en esquissant un léger sourire. Ce n’est peut-être pas plus mal, dans les circonstances actuelles… 

Pas plus mal, mais pas si bien que ça non plus, et en se tournant pour refermer la porte de la boutique, elle examina attentivement les reflets dans le panneau vitré. C’était peut-être une simple coïncidence qu’un type en costume élimé se tienne nonchalamment au coin de la ruelle, mais étant donné la vingtaine de fusils qu’elle avait vu stockés dans un seul tonneau, Brill n’était pas prête à parier là-dessus. En sifflotant, elle s’éloigna rapidement – ceux qui l’observaient n’auraient qu’à se dépêcher – et s’engagea à gauche dans la grand-rue. Il y avait plus de monde, essentiellement des petits groupes d’hommes pauvrement vêtus, certains tendant leur chapeau pour demander la charité, ou tenant des écriteaux sur lesquels quelques mots avaient été maladroitement griffonnés. Brill s’arrêta un peu plus loin devant une vitrine de magasin pour guetter du mouvement. Le rat élimé essayait de passer inaperçu une quinzaine de mètres derrière elle, face à un mendiant au chapeau informe et portant des mitaines aussi grises que son teint.

Filature… Brill se tendit et jeta un coup d’œil dans la rue.

— Ah, comme c’est embêtant, murmura-t-elle suffisamment fort pour qu’on l’entende.

Pas de tramway en vue, mais il y avait de nombreuses ruelles. C’est plus qu’embêtant, ajouta-t-elle en plongeant la main dans son sac. D’abord essayer de les semer… 

Elle reprit sa route en allongeant le pas. Elle regarda par-dessus son épaule – il n’y avait maintenant plus rien à gagner à feindre l’ignorance. Si elle avait besoin de se servir de civils comme boucliers, elle n’aurait qu’à dire qu’un importun la suivait. Elle repéra Mr Élimé et Mr Chapeau qui se dirigeaient vers elle en se séparant pour une classique manœuvre en tenaille. La plupart des badauds avaient disparu ou regardaient ailleurs – personne ne voulait être spectateur dans ce genre de théâtre des rues. Brill respira profondément, puis elle recula pour s’adosser à la façade de brique d’une boutique. Elle tint son sac à main devant elle, vers Mr Chapeau qui n’était plus qu’à cinq mètres. 

— N’avancez plus, lui dit-elle poliment.

Il fit encore un pas, et elle tira deux fois. Le silencieux et la doublure du sac limitèrent le bruit des détonations à de simple claquements de mains. Brill fit la grimace et agita le poignet pour se débarrasser d’une douille brûlante tandis que Mr Chapeau mettait un genou à terre, avec une expression totalement ébahie. Brill se tourna aussitôt vers Mr Élimé.

— Stop, j’ai dit.

L’homme se figea aussitôt et ouvrit la bouche. Brill se concentra sur lui, en notant du coin de l’œil que Mr Chapeau gémissait doucement, affalé contre le mur et une main posée sur sa cuisse gauche.

— Qu’est-ce que vous…

Brill pivota et tira encore une fois sur Mr Chapeau, qui tressaillit et lâcha le gros pistolet qu’il avait sorti de sa poche. Avant que Mr Élimé ait pu lui-même glisser la main sous sa veste, Brill tenait de nouveau son sac braqué sur lui.

— Si vous tenez à la vie, marchez trois mètres devant moi, dit-elle en s’efforçant de recouvrer son calme. (Où sont leurs renforts ? Il faut que je dégage, vite !) Allez, avancez.

Mr Élimé grimaça en se tournant vers Mr Chapeau.

— Mais il…

Un amateur. Brill se sentit encore plus nerveuse. Les amateurs étaient imprévisibles.

— Avancez !

Mr Élimé s’exécuta avec des mouvements raides, comme un pantin dans les mains d’un apprenti. Il n’arrivait pas à quitter des yeux Mr Chapeau qui saignait abondamment. Brill s’approcha de lui et donna un coup de pied dans son arme pour l’envoyer dans le caniveau, puis elle fit signe à Mr Élimé de marcher devant elle sur le trottoir. Par miracle, personne ne semblait avoir remarqué le bruit. Mr Élimé se mit à avancer à pas lents tandis que Brill jetait un rapide coup d’œil derrière elle. Elle hocha la tête avec satisfaction.

— Prenez la première ruelle à gauche.

— Mais vous…

Elle le rejoignit et lui planta le canon de son arme dans les reins.

— Ne vous retournez pas. Continuez d’avancer.

Elle remarqua qu’il tremblait.

— Là, à gauche. Stop. Face au mur. Plus près. Voilà, c’est bien. Posez votre main droite sur la tête. La gauche, maintenant. (La ruelle était déserte. Pas de témoins à proximité si elle devait marcher entre les mondes.) Pour qui travaillez-vous ?

— Mais je…

Il sursauta en recevant sur le visage des éclats de brique.

— Dernier avertissement. Dites-moi pour qui vous travaillez.

— Pour la Main Rouge, la compagnie d’attrape-voleurs. Vous vous êtes fichue dans un sacré pétrin, mademoiselle. Andrew était un type bien, et si vous l’avez tué…

— Taisez-vous. (Il obéit aussitôt.) Vous me suiviez. Pourquoi ?

— Vous avez cambriolé la boutique du prêteur sur gages…

— Vous l’aviez mise sous surveillance. Pourquoi ?

— On a des ordres. La police…

Des attrape-voleurs – des groupes civils de prévention du crime, essentiellement des sociétés privées – travaillant pour la police… la sécurité d’État ?

— Qui étiez-vous chargé de guetter ?

— Un type qui s’appelle Burgeson, et une poule qui voyage avec lui. Il est recherché au titre de la loi antisédition. Cinquante livres de prime sur sa tête, ça vaut la peine de s’y intéresser, non ?

— Ah, vous trouvez ? (Brill sourit en montrant les dents. Au loin, une cloche de tramway carillonna.) Mettez-vous à genoux.

— Mais je vous ai…

— À genoux, j’ai dit. Gardez les mains sur la tête. Regardez devant vous, bon sang. Voilà, maintenant, vous allez fermer les yeux et compter jusqu’à cent, très lentement. Un, deux, comme ça. Je vais compter, moi aussi. Si vous sortez de cette ruelle avant que j’arrive à cent, je pourrais bien vous tirer dessus. Si vous ouvrez les yeux avant cent, pareil. Vous avez bien compris ?

— Oui, mais…

— Allez-y, comptez. À voix haute.

À dix, Brill recula vers la grand-rue. Voyant que Mr Élimé continuait de compter avec la ferveur d’un prêtre disant son chapelet, elle se retourna et rejoignit la rue juste au moment où le tramway approchait. Mr Chapeau était affaissé contre le mur comme un ivrogne. Brill fit signe au tramway en se forçant à sourire. Miriam, dans quoi vous êtes-vous fourrée cette fois ? 

 

Le Palais Hjalmar succomba, comme c’est souvent le cas, à une combinaison de conception obsolète, de traîtrise et d’incompétence de ses défenseurs. Et, comme s’en félicitait Otto ven Neuhalle, juste un tout petit peu de torture.

Trois siècles plus tôt, le premier seigneur d’Olthalle avait fait construire une tour de pierre à cet emplacement, sur une colline dominant le confluent de deux rivières – connues dans un autre monde sous les noms de l’Assabet et la Sudbury – alimentant la Wergat, l’accès aux montagnes de l’ouest. Au fil des décennies, ses fils et lui avaient mené une lutte sans pitié contre les Musketaquid qu’ils avaient fini par chasser vers l’ouest, dans les collines et les forêts des terres nouvelles où ils ne troubleraient plus l’ostvolk. Mais un conflit avait éclaté dans l’Est parmi les colonies côtières. Une armée avait remonté la rivière et brûlé le fort ainsi que ses défenseurs, laissant derrière elle des ruines fumantes et un nouveau lentgrave pour s’occuper de la reconstruction. Celui-ci avait tiré les leçons des erreurs de son prédécesseur, et il avait fait dresser de hautes murailles épaisses.

Les années passèrent. La tour d’Olthalle se vit agrémenter d’une muraille d’enceinte dotée de cinq tours de flanquement. La tour-porche qui en protégeait l’entrée était plus grande que la forteresse d’origine. À l’intérieur, de grands bâtiments offraient à la famille du baron un meilleur confort que le château puissamment fortifié. Les barons d’Olthalle connurent ensuite des temps difficiles, et soixante-dix ans plus tard, par mariage, les Hjalmar prirent possession du château qu’ils transformèrent en lieu de rassemblement pour le clan de familles de camelots récemment anoblis. Ils avaient fait construire un pont sur la Wergat pour lequel ils prélevaient un péage, puis une route s’enfonçant dans les collines de l’ouest où ils avaient augmenté leur fortune en exploitant la forêt. La ville de Wergatfurt s’était développée trois kilomètres en aval, un centre commercial régional prospère connu pour ses scieries et ses forges. Sa Majesté ne pouvait pas laisser des biens aussi vitaux dans les mains des sorciers – le domaine de Hjalmar était un poignard pointé sur le cœur du royaume. Et c’est ainsi qu’on en était arrivé là.

Les festivités avaient débuté à l’aube, quand messire Mariais, rabatteur de la chasse royale, avait mené ses troupes devant les portes de Wergatfurt et présenté ses exigences aux bourgmestres de la ville. Ouvrez les portes à l’armée du roi, soumettez-vous aux édits du Palais Thorold, livrez-nous vos sorciers et leur progéniture, et vivez en paix… ou défiez le roi et subissez-en les conséquences. Markus s’était fort bien acquitté de son rôle, mais (à la demande expresse d’Otto) il avait pris soin de ne pas placer de troupes sur le côté sud-ouest de la ville, en amont. Et il avait laissé aux bourgmestres jusqu’à midi pour donner leur réponse.

Bien sûr, les hommes d’Otto étaient déjà en position dans les bois, à cinq cents mètres du palais. Et quand on lui amena le premier prisonnier en début d’après-midi, si étroitement ligoté que le malheureux pouvait à peine bouger, Otto était remarquablement de bonne humeur.

— Ah, tu es l’autre fils de Griben, n’est-ce pas ? Quelle coïncidence étonnante.

— Espèce de… (Le garçon ravala ses mots. Il avait à peine l’âge d’avoir du poil au menton, mais il était assez vieux pour savoir quand on doit avoir peur.) Que voulez-vous ?

Otto sourit.

— Une bonne raison de ne pas te faire pendre.

— Je ne sais pas… (Le garçon fronça les sourcils avant de saisir le sens des paroles d’Otto.) Par le sang de la Foudre, de toute façon, vous allez me brûler ! (Rassemblant tout son courage, il foudroya Otto du regard.) Je ne suis pas un traître !

— Peut-être. (Otto jeta un coup d’œil vers les arbres qui empêchaient de voir sa position depuis les tours du château.) Mais tu n’es pas des leurs. Tu n’as pas le sortilège du sang, et jamais tu n’aurais hérité de leurs richesses. Pour eux, tu n’es qu’un serviteur. Un serviteur loyal… et un serviteur mort dès que mes hommes en auront trouvé un autre plus disposé à entendre raison.

Il se tourna de nouveau vers le prisonnier.

— C’est vraiment très simple. Montre-moi le moyen de pénétrer dans le château et je dirai à Magar de te relâcher dans les bois, à deux kilomètres en aval d’ici. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, et personne ne t’a vu. Ou bien, dit-il en haussant les épaules, nous te gardons pour te remettre au roi. À ce qu’on m’a dit, c’est un traditionaliste qui s’intéresse beaucoup aux anciennes coutumes de notre peuple. Et il n’apprécie pas du tout les gens qui obligent ses hommes d’armes à assiéger des châteaux. Si tu as de la chance, il te fera pendre. (Otto marqua un silence pour renforcer son effet.) J’ai entendu dire qu’il réserve aux traîtres le supplice de l’Aigle de Sang…

Il fronça le nez. Les sphincters du gamin s’étaient relâchés et il s’était évanoui.

— Vous avez l’intention de le faire mourir de peur, seigneur ? demanda Magar en tâtant le corps du prisonnier du bout de sa botte avec un mépris de professionnel. Parce que dans ce cas, je peux rassembler une équipe pour l’enterrer.

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire.

Otto regarda le gamin inconscient. La réputation que le Pervers s’était soigneusement bâtie, celle d’être capable d’infliger des atrocités inouïes à quiconque se mettait en travers de son chemin, s’avérait diablement utile dans cette campagne. Il me suffit de mentionner le nom de Sa Majesté, et ils me tombent dans les bras. C’était une leçon intéressante.

— Tu as bien compris que quand j’ai dit que tu le relâcherais dans les bois, je n’ai pas promis que tu ne le tuerais pas ?

— Oui, seigneur, ça ne m’a pas échappé. (Le gamin commençait à s’agiter, et Magar lui donna un petit coup de pied dans les côtes.) Allez, réveille-toi.

Otto se pencha au-dessus du prisonnier afin qu’en ouvrant les yeux, le garçon voie qu’il ne pourrait s’échapper.

— Alors, que choisis-tu ? demanda Otto sans aucune brutalité. Est-ce que tu veux… (Il se redressa et regarda par-dessus la tête du garçon.) Trop tard, on dirait bien qu’un autre prisonnier arrive…

— Je vais vous montrer ! Je vais vous montrer !

Le jeune homme était presque hystérique, et de chaudes larmes de terreur ruisselaient sur ses joues.

— Vraiment ? dit Otto en lui souriant. Je te remercie. Tu vois, ce n’était pas si difficile que ça, finalement ?

 

Le problème avec les châteaux n’est pas tant qu’il est difficile d’y entrer, mais qu’il est également difficile d’en sortir. Et les gens aiment bien les raccourcis.

Pour entrer dans le Palais Hjalmar par la route, un visiteur poli traversait d’abord à cheval l’étendue dégagée devant les murailles, une zone meurtrière de deux cents mètres de profondeur, puis il prenait le chemin du fortin d’accès. Il y avait des douves, bien sûr, un fossé de dix mètres de large rempli d’une eau provenant de la rivière (et, dans les périodes de siège particulièrement intenses, recouvert d’huile enflammée). Un pont de pierre enjambait la moitié de la largeur des douves. Le bâtiment d’accès était une forteresse à lui seul, quatre tours rondes reliées par des murailles de un mètre d’épaisseur, et son pont-levis était un paillasson de bienvenue qu’on pouvait relever de l’autre côté des douves quand les occupants du château ne souhaitaient pas recevoir de visiteurs. Au cas où tout cela n’aurait pas suffi à décourager les intrus, les tours du pont étaient surmontées de boucliers en acier derrière lesquels on distinguait les canons menaçants de mitrailleuses. Quant au pont-levis, il débouchait sur un tunnel en zigzag interrompu à divers endroits par des grilles métalliques, et dominé par une plate-forme d’où les défenseurs pouvaient déverser des torrents de plomb en fusion.

Et à ce stade, les visiteurs n’avaient pas encore atteint les murailles externes, qui en plus du glacis et des meurtrières habituels, s’agrémentaient (à l’initiative de la branche Hjalmar du Clan) de fils barbelés coupants comme des rasoirs, de mines Claymore et de gardes équipés d’armes automatiques.

Mais de telles défenses ne sont guère commodes. Pour quitter la forteresse centrale par la porte principale, il fallait descendre un escalier très raide, contourner la moitié de la tour, puis traverser un tunnel meurtrier creusé dans les fondations de l’un des bastions intérieurs, parcourir ensuite la moitié du chemin circulaire le long de la muraille interne, puis un autre tunnel piégé, pénétrer dans le fortin d’accès, franchir quatre herses et traverser enfin le pont-levis… Cela pouvait prendre une bonne demi-heure, et c’est pourquoi les générations successives de défenseurs avaient imaginé des raccourcis. Ils avaient installé des issues au pied des bastions pour permettre à des unités montées d’effectuer des sorties. Les conduits des latrines débouchant au-dessus des douves pouvaient servir aux évacuations d’urgence (en se bouchant le nez). En temps de paix, une route menant directement aux écuries traversait la muraille, avec un dispositif permettant d’y déverser d’énormes blocs de pierre afin de la bloquer en cas d’alerte. Et puis il y avait les astuces habituelles pour franchir les murailles, utilisées par les soldats et les domestiques désireux d’aller passer une soirée à boire et forniquer dans les tavernes de Wergatfurt.

Dans le cas du Palais Hjalmar, le point faible des défenses était l’alimentation en eau. Elle devait non seulement servir à maintenir le niveau dans les douves au cas où l’ennemi construirait un barrage sur le canal les reliant à la rivière, mais également approvisionner la garnison en eau potable. Un tacticien de génie avait eu l’idée, un ou deux siècles plus tôt, de faire creuser sous la muraille extérieure une tranchée de près de deux cents mètres de long jusqu’à la rivière. Il l’avait fait tapisser de pierre, paver de terre cuite et enfin recouvrir. Ce n’était pas seulement une alimentation alternative, mais aussi une voie tactique permettant à des éclaireurs ou à des troupes armées d’effectuer des sorties, et une issue de secours pour les plus paranoïaques. L’accès à ce tunnel secret se trouvait à flanc de colline en amont. Il était dissimulé sous les buissons et les arbres, et pratiquement invisible si on ne savait pas précisément ce qu’on cherchait. Quand cet accès était correctement maintenu – ce qui était le cas en ce moment –, il était protégé par des sentinelles et des pièges. Un intrus qui ignorerait le mot de passe du jour, ou l’emplacement des fils reliés aux mines incorporées aux parois du tunnel, ou le mot de passe différent exigé par les gardes du bâtiment-réservoir placé contre les murailles de la forteresse intérieure, ne pouvait espérer s’en sortir vivant.

Malheureusement pour la centaine de gardes, garçons d’écurie, cuisiniers, forgerons, charpentiers, dresseurs de chiens, allumeurs de lampes, domestiques et membres des famille externes abrités derrière ces murs, le baron Otto ven Neuhalle connaissait tout cela, et bien d’autres choses encore.

Encore plus malheureusement pour les défenseurs, un des aspects désagréables de la vie est que, dans les combats rapprochés – à moins de trois mètres de distance –, les armes à feu sont généralement moins efficaces que les épées, ce dont les troupes de Neuhalle étaient largement dotées. Ils ne s’attendaient pas non plus à ce que des attaquants armés eux-mêmes de pistolets-mitrailleurs fassent leur apparition sur les remparts du château.

À la tombée de la nuit, les troupes d’Otto étaient encore occupées à extraire les derniers défenseurs obstinés de leurs coquilles de pierre, mais le Palais Hjalmar était à lui.

Et maintenant, mettons le piège en place, se dit-il en convoquant ses gardes pour leur donner les instructions nécessaires.

 

Sa première journée passée chez lui avait été la pire. Mike avait dû s’habituer à son cocon de plastique autour de la jambe, sans parler du manque de linge propre, de la fatigue, et des tonnes d’antibiotiques et d’analgésiques qu’il devait avaler. Mais la deuxième nuit changea un peu les choses. Il se réveilla merveilleusement tard, avec Oscar qui ronronnait doucement à côté de lui, lové contre l’oreiller.

Le frigo n’était pas plus plein que la veille, mais le sac que Smith avait laissé dans la cuisine se révéla plein de provisions. Mike fut surpris de cette sollicitude de la part du colonel. C’est peut-être un bourreau de travail implacable, mais au moins, il prend soin de ses troupes. Il se fit un petit déjeuner de bagels avec du fromage à tartiner et du café, puis il s’attela aux tâches domestiques, comme laver un peu de linge, par exemple, avant de se bagarrer de nouveau avec la douche – avec un peu plus de succès cette fois. On dirait que je vais mieux, songea-t-il avec optimisme.

Vers midi, incapable de supporter plus longtemps la télé, il décida de sortir faire un tour. Il lui fallut près de dix minutes pour régler le siège de sa voiture. Après une heure passée à boitiller dans le Barnes & Noble et la supérette du coin, il eut l’impression d’avoir couru le marathon, mais il rentra chez lui sans encombre. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il n’avait pas pensé à un petit détail… Comment grimper les marches avec ses paquets de bouquins, de magazines et de provisions ? Le temps qu’il ait enfin posé le dernier sac et refermé la porte derrière lui, il était tellement épuisé qu’il tenait à peine debout. Il se rendit dans le salon avec son sac de livres qu’il posa sur la table basse avant de s’apercevoir qu’il y avait quelqu’un assis dans la chauffeuse.

— Eh bien, Mr Fleming ! Content de me revoir ?

Elle éclata de rire, mais elle n’en était pas moins menaçante avec son pistolet posé sur les genoux.

— Doux Jésus !

Il recula d’un pas et faillit tomber.

— Calmez-vous, je n’ai pas l’intention de vous tirer dessus. Comment allez-vous ?

— Je…

Il maîtrisa sa première réaction de colère. Qu’est-ce que vous foutez chez moi ? Cette question était comme le fameux éléphant dans la pièce, que tout le monde fait semblant de ne pas voir, mais il n’avait pas l’intention de la poser directement à la princesse russe, en tout cas pas tant qu’elle aurait une arme braquée sur lui.

— Heu, pas très bien, répondit-il en allant s’asseoir sur le canapé. Je suis fatigué. Je viens de faire les courses, ajouta-t-il inutilement. (Comment a-t-elle pu franchir le cordon de surveillance de Judith ?) Qu’est-ce qui vous amène ici ?

— Patricia m’a demandé de venir prendre de vos nouvelles, expliqua-t-elle comme si c’était la chose la plus naturelle au monde pour une grand-mère assassine d’une autre dimension d’envoyer sa garde du corps s’enquérir de sa santé. Elle s’inquiétait beaucoup pour vous – il a été difficile de garder votre blessure propre dans le carrosse.

— Ouais, c’est ça, ricana Mike. Elle ne pense qu’à mon bien.

Olga se pencha vers lui en ouvrant de grands yeux.

— Mais c’est vrai, vous savez ! Vous ne nous serviriez pas à grand-chose si vous deviez mourir d’une fièvre. Comment vous sentez-vous ?

— Aussi bien que… (il allait dire « qu’un homme menacé d’une arme dans sa propre maison », mais il se retint)… possible. J’ai passé deux jours à l’hôpital, et je suis en arrêt maladie pour plusieurs semaines. Mais ça va. Je me débrouille.

— Très bien, dit Olga en faisant disparaître son pistolet. Pardonnez-moi, ajouta-t-elle d’un air contrit, mais tant que je n’étais pas sûre que c’était vous…

— Pas de problème, dit Mike en se retenant de sourire. Je comprends tout à fait. Nous sommes tous un peu paranos. (Une question lui vint à l’esprit.) Comment vous êtes-vous introduite ici ?

Elle sourit.

— Votre femme de ménage a pris un jour de repos.

— Ah…

Merde. Mike eut l’envie soudaine de se cogner la tête contre le mur. Qui surveille qui ? Bien sûr, elle avait eu le temps de s’organiser pendant qu’il était à l’hôpital. Peut-être même avant qu’ils l’aient réexpédié dans son monde d’origine. La princesse russe et ses amis surveillaient peut-être déjà son appartement avant même que Herz et son équipe se mettent en place. Ils n’opèrent pas comme la mafia, mais plutôt comme un gouvernement, se souvint-il. Un gouvernement féodal. 

— Donc, comme ça, Pat – comment l’appelez-vous, déjà ? – vous a envoyée prendre de mes nouvelles. J’avais cru qu’elle préférerait m’écrire ? 

— Votre courrier est intercepté, fit remarquer Olga, et nous avons donc pensé qu’il valait mieux nous rencontrer face à face. Avez-vous déjà fait votre rapport à votre suzerain ?

— Mon rapport à mon… ? (Mike eut de nouveau cette sensation de rouages grinçant dans son cerveau. Il finit par traduire.) Heu, oui, fit-il en hochant bêtement la tête. J’ai un téléphone portable à vous remettre, parfaitement anonyme. Il comporte un numéro préprogrammé qui met directement en contact avec le patron de mon patron. Il est habilité à négocier, et si nécessaire, il peut remonter au sommet. Le bureau du Vice-président. Mais ça reste complètement officieux, à ce que je comprends. (Il montra le sac posé sur la table.) Il est là-dedans.

Olga ne bougea pas.

— Quelle garantie avons-nous que des assassins ne vont pas localiser l’appel dès que nous nous en servirons ? Ou qu’il n’y a pas de bombe cachée dans l’écouteur ?

— C’est… (Mike déglutit.) Ne soyez pas bête.

— Je ne suis pas bête. Je suis simplement prudente. (Elle prit le sac et en sortit le téléphone dont elle commença à démonter le boîtier.) Nous vous contacterons, mais probablement pas avec cet appareil.

— Il y a certaines conditions, ajouta Mike.

— Lesquelles ? dit Olga en se raidissant.

— L’échantillon que Matthias nous a fourni. (Mike l’observait attentivement.) Mes supérieurs sont prêts à négocier avec vous, mais il y a une condition préalable impérative. Matt nous a dit qu’il avait caché une bombe à retardement. Nous voulons qu’elle soit désarmée, et nous voulons la récupérer. Si elle explose, aucun accord possible – ni maintenant, ni jamais.

L’expression d’Olga changea légèrement. Ce n’est pas une joueuse de poker, constata Mike.

— Une bombe à retardement ? Je comprends bien que ce soit un problème, mais pourquoi vos seigneurs pensent-ils que nous pouvons y faire quelque chose ? De toute façon, ce n’est rien de plus qu’un… (Elle s’interrompit.) Quel genre de bombe ?

Mike haussa un sourcil sans répondre.

— Pourquoi aurait-il posé une bombe ? insista-t-elle. Je ne vois vraiment pas ce qu’il espérait faire avec ça.

Un peu trop subtil, peut-être.

— Ha apporté un échantillon de plutonium avec lui pour être sûr de retenir notre attention. Il a réussi.

— Un échantillon de pluto-quoi ?

Dans des circonstances différentes, son expression d’incompréhension polie aurait été très drôle.

— Allons, d’où débarquez-vous… ? (Mike s’arrêta aussitôt. Oups.) Vous parlez sérieusement, n’est-ce pas ?

— Je ne comprends rien à ce que vous me dites, répondit-elle.

Il chercha un moment ses mots. Elle n’est pas d’ici… 

— Savez-vous ce qu’est une bombe atomique ?

— Une bombe atomique ? (Elle semblait intéressée.) J’en ai vu dans des films. J’ai pensé que c’était une fiction ingénieuse. (Un petit silence.) Voulez-vous dire que ça existe réellement ?

— Heu…

Non, elle n’est vraiment pas d’ici… D’un autre côté, si on demandait à un habitant d’un pays du tiers-monde ce qu’est une bombe atomique et comment ça marche, quel genre de réponse obtiendrait-on ?

— Oui, elles existent réellement. Matthias avait sur lui un échantillon de plutonium. (Toujours aucun signe de compréhension.) C’est le, heu, l’explosif qu’elles contiennent. C’est un matériau très étroitement contrôlé. Matthias en possédait une quantité tout à fait insuffisante pour fabriquer une bombe, mais cela a suffi pour déclencher une belle panique. Il a ensuite affirmé qu’il avait une vraie bombe cachée quelque part. Nous la voulons. Nous voulons aussi le reste de votre plutonium, et savoir exactement où et comment vous l’avez obtenu pour nous assurer qu’il n’en manque pas d’autre. C’est un préalable non négociable à toute discussion.

— Hem… (Elle fronça les sourcils.) Vous semblez prendre cette affaire très à cœur. Quelle menace représente réellement une telle bombe ? J’ai vu La Somme de toutes les peurs, mais dans le film, cette bombe était d’une puissance tellement magique…

— La réalité est encore pire.

Mike avait la gorge sèche. Il avait passé les deux dernières semaines à s’efforcer de ne pas penser à la menace de Matt, à se convaincre que ce n’était que du bluff, mais depuis que Judith lui avait parlé de la vision de cauchemar dans le local abandonné, il avait du mal à trouver le sommeil.

— Supposons que Matt ne bluffait pas, reprit-il, et qu’il a bien armé une véritable bombe nucléaire près de Faneuil Hall. Disons qu’il s’agit d’une petite bombe, et imaginons qu’elle explose maintenant. (Il montra la fenêtre.) C’est à des kilomètres d’ici, mais les vitres voleraient en éclats, et si vous regardiez l’explosion directement, elle vous brûlerait instantanément la rétine. Vous sentiriez la chaleur sur votre peau, comme si vous plongiez la tête dans un four. Et pourtant, c’est à une bonne distance d’ici.

Si la bombe avait la taille de celle que Judith avait trouvée, Boston et Cambridge ne seraient plus qu’un cratère fumant – mais il y avait peu de chances que des bombes H d’une puissance de plusieurs mégatonnes aient pu être transportées entre les mondes. De toute façon, ce genre d’engin n’explosait pas s’il n’avait pas été convenablement entretenu. 

— Nous ne voulons pas perdre Boston, dit Mike, et plus important encore, vous n’avez pas intérêt à ce que nous le perdions. Parce que si ça arrivait… (Il la vit pâlir.) Vous savez quelle a été la réaction au 11-Septembre, n’est-ce pas ? Je vous garantis que si quelqu’un fait sauter une de nos villes, la réaction sera mille fois pire.

— Je… je ne sais pas. (La princesse russe était manifestement ébranlée.) Je n’étais pas au courant. Cette bombe que Matthias prétend avoir… je ne sais rien à ce sujet. (Elle secoua la tête.) Il va falloir que j’en parle à Patricia, et nous allons devoir enquêter.

— Ah oui ? Sans blague… (Mike ne se donnait même pas la peine de dissimuler le sarcasme dans sa voix.) Cette autre faction dans votre clan – si la bombe leur appartient, ils jouent avec le feu. Peut-être qu’ils ne l’ont pas très bien compris.

Olga retira la batterie du portable.

— Vous m’avez dit que cet appareil permet de joindre le Vice-président ?

— Une personne de son entourage, rectifia Mike.

— Nous vous contacterons, dit-elle en glissant soigneusement l’appareil dans sa poche comme s’il risquait d’exploser. Je vous reverrai plus tard.

Elle se leva et fit quelques pas vers le couloir avant de disparaître brusquement.

Bouche bée, Mike contempla un instant le passage désert, puis il secoua la tête. La tremblote n’allait pas tarder à venir, le contrecoup de la surprise, mais pour l’instant, il n’éprouvait qu’un vaste sentiment d’amusement ironique.

— Quel bordel… murmura-t-il avant de prendre son téléphone et de composer le numéro du colonel Smith.

 

Le dôme était immense et s’étendait au-dessus d’eux comme le toit d’un stade ou la coque d’un ballon dirigeable. Des arbustes rabougris poussaient dans la brèche, leurs troncs penchés vers la faible lumière. Au fil des années, de la boue et des gravats s’étaient infiltrés par l’ouverture, et le mince filet d’eau laissait supposer des dégâts plus importants à l’intérieur. Huw s’avança prudemment en braquant son compteur Geiger vers le sol, les rochers, les arbres rachitiques – traitant tout ce qui l’entourait comme susceptible d’être explosif ou empoisonné, ou les deux. Pour l’instant, les résultats étaient rassurants, un simple crachotement qui dépassait rarement les soixante hertz, bien inférieur au sifflement indiquant un réel danger.

Arrivé au bord du ruisselet, Huw s’agenouilla pour passer son Geiger à la surface. Le compteur continua de cliqueter normalement.

— La mare à l’extérieur est radioactive, et les bords de la brèche sont carrément dangereux, mais le ruisseau à l’intérieur n’est pas trop mal, dit-il dans son micro. S’il y a des fuites dans le dôme, il aura sans doute évacué le plus gros des déchets radioactifs. (Il leva la tête.) Cet endroit a l’air vraiment très ancien.

Ancien, mais encore radioactif ? Il était perplexe. Les retombées radioactives vraiment dangereuses le sont justement parce qu’elles se dégradent rapidement. Si ce qui s’était passé ici remontait à une période aussi ancienne que ça, la plupart des déchets devraient maintenant être inertes. Cette radioactivité rémanente était étrange.

— Tu veux un peu de lumière, grand frère ?

Huw regarda par-dessus son épaule. Yul brandissait une énorme lampe torche.

— Merci, dit-il en passant son compteur Geiger dans l’autre main pour prendre la torche.

Juste au moment où il l’allumait, il sentit un flocon de neige sur sa joue.

— On n’a plus beaucoup de temps, dit-il.

— C’est sinistre, là-dedans, commenta Elena qui venait de les rejoindre.

Pour une fois, Huw n’avait rien à redire à sa remarque. Les constructions que le dôme avait abritées étaient en ruine. Une plate-forme de béton magique apparaissait par endroits dans la couche de terre, mais les bâtiments – des structures rectangulaires ou cylindriques dépassant rarement deux ou trois étages – étaient brisés, les toits arrachés, les murs défoncés. Apparemment, les architectes n’avaient pas trop aimé les fenêtres, mais par contre on voyait ici et là des portes béantes. Des squelettes de tourelles et de machines complexes gisaient au milieu des ruines. Certaines avaient été reliées à des conduites en hauteur, et des réseaux de tuyauteries brunâtres s’enroulaient autour de certains bâtiments tels des serpents géants.

— On dirait une usine chimique après un bombardement.

— Tu sais, tu as sans doute raison, reconnut Huw.

Il s’avança vers un bâtiment qui semblait moins endommagé que les autres. C’était une tour cylindrique de trois étages protégée de la brèche du dôme par un amas de gravats et une passerelle effondrée.

— Allons jeter un coup d’œil, dit-il.

À son grand soulagement, le compteur Geiger se calmait à mesure qu’ils s’éloignaient de l’entrée. Il se fraya prudemment un passage par-dessus un amoncellement de béton fragmenté et atteignit une passerelle d’accès qui semblait tout à fait banale a priori – un sol métallique grillagé avec des garde-fous posés sur des tubes en triangle –, mais ses proportions avaient quelque chose d’étrange. Le Geiger se contentait de cliqueter tranquillement. Huw donna un coup avec sa lampe contre la rambarde, produisant un bruit métallique. Il la saisit et essaya de la faire bouger.

— Tiens, c’est bizarre…

En l’examinant de plus près, il vit que le métal était recouvert d’une fine croûte de cendre écaillée. De la peinture, ou quelque chose comme ça. Rien d’anormal à ça, mais ce métal était très léger, et pourtant il n’avait pas fondu.

— Tu as ton marteau ? demanda-t-il à Yul qui regardait autour de lui en se tordant le cou comme un touriste.

— Tiens, le voilà.

Huw donna un grand coup contre la rambarde.

— Ce métal n’est pas mou comme de l’aluminium… Il ne fond pas facilement… (Il essaya de le tordre, et il entendit un léger grincement.) Non, c’est pas vrai… 

— Quelque chose qui ne va pas ? demanda aussitôt Hulius.

— C’est cette rambarde. Elle est trop légère pour être en acier, et ce n’est pas de l’aluminium, mais putain, qui s’amuserait à fabriquer des rambardes en titane ?

— Je ne sais pas, moi, quelqu’un qui a beaucoup de titane ? Tu es sûr que c’en est ?

— Pratiquement certain, répondit Huw d’un air absent. Je n’ai aucun moyen de le vérifier, mais ce métal est suffisamment léger et dur, et l’explosion qui a rôti tout ça n’a pas réussi à le faire fondre. Mais le titane coûte une vraie fortune ! Il faudrait être capable de le produire en grandes quantités et pour trois fois rien avant de pouvoir s’en servir pour fabriquer des passerelles… (Il s’interrompit et leva la tête vers la pénombre au-dessus d’eux.) Bon, ne perdons pas de temps, continuons.

Un rectangle noir se découpait dans la tour cylindrique au niveau du sol. Sans doute un accès, se dit Huw, mais aucun signe de porte ni de fenêtres. Il attendit que Yul et Elena l’aient rejoint, puis il s’avança. Le compteur Geiger restait calme. Il y avait une pile de débris juste à l’intérieur, et il s’en approcha prudemment en reniflant l’air, au cas où un animal en aurait fait sa tanière. En repensant au froid à l’extérieur, il imagina des loups, des tigres à dents de sabre et autres créatures encore plus effrayantes. En frissonnant, il braqua sa lampe dans l’obscurité.

— Par là, dit Elena en pointant vers le côté avec le canon de son arme.

— Où… (Huw se tourna et suivit des yeux le faisceau de la lampe fixée au P90.) Oh…

Elena pointait vers ce qui avait dû être autrefois une porte, mais qui gisait maintenant au milieu d’un amas de débris : des caisses écrasées, des bouts de plastique et des morceaux d’échafaudage. Et quelques restes humains identifiables, malgré les animaux qui avaient dispersé les os.

— Bon, ça va être plus pratique.

Huw franchit le seuil et remarqua au passage que la paroi faisait une dizaine de centimètres d’épaisseur – trop mince pour de la brique ou du béton – et que le mur intérieur était plat, avec une autre porte fermée, cette fois.

Dans un coin de la pièce, un crâne le regardait en grimaçant, et Huw distingua dans les ombres dansantes derrière la pile de décombres ce qui ressemblait à une combinaison souillée. Elle était d’une teinte orange légèrement fluorescent, qui tournait au noir là où du sang avait maculé l’abdomen. Huw retint son souffle et concentra le faisceau de sa lampe sur l’épaule où une sorte de badge était brodé dans le tissu. Il plissa les yeux pour mieux le distinguer.

— Yul, tu peux prendre une photo de ça ? dit-il en pointant du doigt.

— Qu’est-ce qu’il y a de marqué… (Yul se rapprocha.) Ce n’est pas de l’anglischesprach, ni… Heu, je ne vois vraiment pas dans quelle langue c’est.

— Aucun doute là-dessus. (Huw maintint le faisceau sur le logo tandis que Yul en prenait une photo.) À ton avis, qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

— Et pourquoi ce serait forcément de l’anglische ? demanda Elena.

— Aucune raison, c’est vrai, reconnut Huw en s’efforçant de ne pas montrer à quel point il était secoué. (Il braqua de nouveau sa torche sur le crâne.) Attendez deux secondes… dit-il en se penchant plus près. Les dents… Ah, putain, les dents !

— Qu’est-ce qu’il y a ?

La lampe d’Elena pivota follement un instant.

— Pointe ton canon ailleurs, s’il te plaît…

— C’est bon, grand frère, je le tiens.

Yul passa un doigt dans chaque orbite et retourna le crâne pour que Huw puisse l’examiner. Il avait été nettoyé de ses chairs depuis longtemps, et sa teinte avait viré au marron foncé avec des reflets jaunâtres, mais les dents étaient toutes là.

— Regardez, dit Huw en montrant la mâchoire supérieure. Notre ami a encore toutes ses dents, et sans un seul plombage. On dirait un modèle en plastique d’une dentition parfaite. À part celle-là qui est un peu ébréchée, une incisive.

— Wouah ! fit Hulius en reposant respectueusement le crâne. Son dentiste était un as.

— Tu ne comprends donc pas ? dit Huw avec impatience.

— Qu’est-ce que je ne comprends pas ? répondit Yul un peu vexé.

— Ce n’est pas un travail de dentiste. Tu sais comment c’est, chez nous ! Les Américains, eux, sont assez forts dans ce domaine, mais pas à ce point-là. (Il jeta un coup d’œil vers la porte intérieure. Pas de gonds apparents… Parfaitement encastrée dans la paroi.) Un dôme de la taille d’un stade qui essaie de se réparer tout seul même après avoir été frappé par une bombe nucléaire ? Des passerelles en titane ? Des dents parfaites ? (Il claqua des doigts.) Tu as apporté ta hache ?

— Ouais, bien sûr, dit Yul. Sur quoi tu veux que je tape ?

— J’aimerais voir ce qu’il y a derrière cette porte. Mais après, on s’en va. Des baguettes magiques ? Des dentistes magiques, oui…

— Ils sont plus avancés que les Américains, fit remarquer Elena. C’est ça que tu veux dire ?

— Oui, répondit Huw un peu tendu. Mais je ne sais pas vraiment ce que ça implique…

— Et s’il y avait des alarmes antivol ?

— Après tout ce temps ? répliqua Huw en ricanant. Allons voir ce qu’il y a d’autre là-dedans. Yul ?

— D’accord avec toi, frérot. (Il fit un clin d’œil à Elena.) Qu’est-ce qu’on rigole !

Et sur ces mots, il asséna un grand coup de hache contre le bord de la porte.

 

Le Boeing privé avait atteint son altitude de croisière quelque part au-dessus du Midwest, et Brill venait juste de s’assoupir quand son portable sonna.

— Qui est à l’appareil ? demanda-t-elle en se raclant la gorge.

Elle avait du mal à avoir les idées claires, et l’effet d’écho sur la ligne lui donnait l’impression de crier dans un gros tuyau.

— C’est moi, Brill. Il est temps de faire le point.

— Scheiss… Attends une minute, je vais te prendre dans le bureau.

Elle appuya sur le bouton pour redresser son siège et se leva pour se rendre à l’arrière de la cabine de première classe, où une porte donnait sur une petite pièce au lieu du coin cuisine ou des toilettes habituelles. À part le personnel de bord, elle était seule dans cet avion de luxe, mais elle préférait quand même interposer une porte entre elle et d’éventuelles oreilles indiscrètes. 

— Voilà, Olga. Qu’est-ce qui te préoccupe ?

— Tu es dans un endroit sûr ?

Brill s’assit en bâillant. Elle jeta un coup d’œil par le hublot. Le crépuscule était tombé sur les grandes plaines.

— Je suis à bord du Boeing qui doit atterrir à San Francisco dans trois heures. J’essayais de dormir un peu. Oui, je suis bien sécurisée.

— Il faut que je fasse mon rapport à Angbard, et je n’ai donc pas beaucoup de temps. Je suis allée rendre visite à Fleming aujourd’hui. Tu sais ce que ce petit salopard de Matthias a fait ? Il a convaincu la DEA et cette nouvelle organisation, l’OCF, et plein d’autres gens importants, qu’il avait planqué un gadget dans le centre-ville de Boston. Et ensuite, il a trouvé le moyen de se faire tuer avant d’avoir pu leur dire où il l’avait mis. Et maintenant, ils nous considèrent comme responsables et ils veulent qu’on le leur rende.

— Il a fait quoi ? s’exclama Brill en se frottant les yeux.

— Je ne plaisante pas. Et Fleming ne plaisantait pas non plus – en tout cas, il croit sincèrement ce qu’on lui a dit. J’ai joué les idiotes en faisant semblant de ne rien comprendre à son histoire, mais j’en ai parlé ensuite à Manfred qui a aussitôt effectué des vérifications. Ce petit salopard leur a bien dit la vérité. Une de nos bombes a disparu.

— Par le Père du Ciel ! Si le Conseil l’apprend…

— Ce n’est pas tout. Il y a encore pire. Il se trouve que c’est un de nos FADM. En d’autres termes, un engin stockable à long terme, et un contrôleur de détonation à longue durée a également disparu de l’inventaire. Les charges d’implosion ont été refaites il y a dix-huit mois, de sorte que la bombe n’est plus très loin de sa prochaine révision programmée, mais ces charges ont été spécialement adaptées pour supporter un stockage de près de dix ans dans des conditions hostiles. Si nous ne la retrouvons pas, c’est un monde de violence qui nous attend – tu imagines leur réaction si Boston ou Cambridge partent en fumée… Mais si nous la retrouvons et que nous la leur rendons en signe de bonne foi pour entamer les négociations, il ne leur faudra pas dix secondes pour voir d’où elle vient…

Brilliana ferma les yeux et jura entre ses dents. Elle était au courant de la capacité nucléaire du Clan. Olga et elle faisaient partie du petit groupe d’agents chargés de poser les bombes s’il fallait un jour en arriver à cette extrémité. Mais ces engins n’étaient pas censés aller se balader ailleurs comme ça… Ils étaient censés rester bien sagement dans un entrepôt anonyme, régulièrement maintenus par des techniciens de Pantex tandis que des marines patrouillaient sur le site.

Basés sur une modification de l’ogive W54, les FADM étaient une variante ultrasecrète des armes nucléaires de type MADM. Ils avaient été fabriqués au milieu des années 70 pour l’opération Gladio de la CIA qui consistait à conserver des forces de l’OTAN « derrière les lignes ennemies » en cas d’invasion soviétique. Ces troupes auraient ainsi été équipées d’armes nucléaires tactiques compactes et stockables. La plupart des bombes atomiques requièrent un entretien régulier pour remplacer leurs initiateurs neutroniques et les charges de plastic destinées à l’implosion. Le FADM avait été adapté pour avoir de bonnes chances d’exploser même après plusieurs années de stockage sans maintenance. Les concepteurs avaient remplacé l’initiateur en polonium classique par une source de neutrons alimentée électriquement, et avaient ajouté des blindages pour protéger les lentilles explosives de la dégradation provoquée par les rayonnements. Sous la présidence Reagan, on avait reconsidéré le bien-fondé de cette approche qui revenait à fournir à des cellules clandestines des armes nucléaires de type terroriste. Ces bombes avaient été rapatriées sur le sol américain pour y être stockées – mais on les avait conservées longtemps après que tous les autres modèles de bombes portables eurent été détruits, parce que leurs avantages étaient trop tentants pour certaines agences de barbouzes. Plus récemment, l’administration actuelle – avec son goût maladif pour le secret et l’onde de choc du 11-Septembre – avait souhaité conserver toutes les flèches possibles dans son carquois, même si elles étaient en principe inutilisables.

Et de fait, elles l’étaient, dans la mesure où le Clan, avec sa capacité à se rendre dans des endroits inaccessibles à des individus normaux, considérait ces armes comme son arsenal nucléaire personnel depuis plus de vingt ans.

— Écoute, pourquoi me racontes-tu tout ça ? Tu n’as qu’à en parler à l’oncle A. C’est son problème, après tout…

— L’oncle A. est très occupé en ce moment par un autre problème. Le prétendant vient de s’emparer du Palais Hjalmar, et c’est la panique totale à Concord. Il m’a rappelée de ma mission en cours – je suis censée dénicher une saloperie de taupe dont tout le monde me dit que c’est probablement un membre des familles externes, un ambitieux frustré… Et au cas où tu aurais raté un épisode, on a aussi une guerre civile sur les bras. Cela fait des mois que cette bombe a disparu, ça peut bien attendre encore quelques heures. Mais je pense que quand tu vas rentrer de la côte Ouest, tu vas t’apercevoir que c’est devenu la priorité numéro un pour tout le monde. Et j’ai le sentiment que cette affaire de chantage nucléaire a un rapport avec l’espion qui fournit des informations à Egon. Matt ne travaillait pas seul, et je sens qu’il y a un franchisseur de mondes dans l’histoire. C’est pourquoi je me suis dit que toi et moi, nous pourrions fouiner un peu ensemble. (Elle s’interrompit un instant.) Au fait, qu’est-ce que tu vas faire en Californie ? Est-ce que ça a quelque chose à voir avec le clan Wu ?

Brill soupira.

— Non, il s’agit d’Helge. On l’a repérée. Pendant que j’enquêtais à Boston en jouant les cambrioleuses, elle m’a envoyé une lettre par l’intermédiaire de la station de Dunedin, en Nouvelle-Bretagne. Le responsable l’a récupérée à temps et l’a ouverte, et il m’en a faxé le contenu. Pendant ce temps, on l’a identifiée à bord d’un train qui se dirige vers la Californie du Nord. Il faut que je la trouve avant que la police secrète de Nouvelle-Bretagne ne l’arrête. C’est pour ça que je prends un raccourci.

— Ah… Tu sais que je l’aime beaucoup, mais tu ne crois pas qu’il est un peu plus important de retrouver le joujou de Matt ?

— Non, Olga, pas quand elle porte l’héritier du trône. (Elle attendit que son interlocutrice se calme.) Oui, je suis bien d’accord avec toi. Plus tard, nous pourrions peut-être avoir une petite conversation avec le Dr ven Hjalmar, toi et moi, à propos d’éthique professionnelle… En admettant qu’il arrive à survivre à la situation actuelle, j’aimerais beaucoup faire en sorte qu’il ait besoin de se faire poser une nouvelle paire de rotules. Mais tu dois bien reconnaître que nous aurons besoin d’un roi – ou d’une reine – une fois que nous aurons éliminé Egon. Et si le bon docteur a réellement inséminé Helge avec le sperme de Créon, et si nous avons des gens pour témoigner que l’union a été célébrée, alors il me semble que… Voyons, qu’est-ce que tu préfères ? Egon essayant de nous faire tous pendre pour sorcellerie, ou Miriam comme régente avec l’oncle A. pour tirer les ficelles en coulisse ?

— Je ne sais pas trop, répondit Olga. Elle va être furieuse… Ah, par tous les dieux, c’est pour ça qu’il t’a envoyée, n’est-ce pas ? Elle te fait confiance. Si quelqu’un peut réussir à la calmer et à la convaincre de jouer le jeu, c’est bien toi. Mais sinon…

— L’oncle A. veut qu’elle revienne parmi nous, dit Brill en s’efforçant de garder son calme. Mais si on la laisse se balader libre dans la nature, elle peut être aussi dangereuse que cette bombe à retardement que tu cherches, tu ne crois pas ?

— Si, bien sûr, dit Olga qui ne semblait toutefois pas convaincue.

— Elle devenait un peu trop proche de James Lee, l’otage, ajouta Brill.

Olga devint soudain très attentive.

— Vraiment ?

— Nous n’avons pas besoin d’une faction de plus sur l’échiquier.

— Non, je suis bien d’accord avec toi. (Olga réfléchit un instant.) Ma foi, il ne te reste plus qu’à la charmer, tu ne crois pas ?

— Oui… Et maintenant, si ça ne te dérange pas, je retourne dormir. Transmets mes respects à l’Oncle.

— Je n’y manquerai pas. Salut…

Après avoir refermé doucement la porte derrière elle, Brill retourna à sa place. Avant de s’installer, elle ouvrit le casier à bagages pour y jeter un rapide coup d’œil. Personne ne semblait avoir touché à l’équipement spécial qu’il contenait, et elle hocha la tête avec satisfaction. C’était, de son point de vue, un des gros avantages de voler à bord du luxueux appareil du Comité du Clan… Elle avait souvent besoin, dans le cadre de ses activités, de pouvoir accéder à certains objets très particuliers, et les compagnies aériennes n’appréciaient pas beaucoup qu’elle transporte son fusil à lunette dans son bagage à main. Elle s’assit et boucla sa ceinture de sécurité, puis elle inclina le fauteuil et tamisa les lumières. La journée de demain promettait d’être longue, à commencer par la réception qu’elle allait devoir organiser pour l’arrivée d’un train dans une gare dont elle ne savait même pas exactement où elle se trouvait. Et elle allait devoir imaginer un moyen de contacter Miriam avant les sbires du Directorat de la Sécurité intérieure qui seraient sûrement là à l’attendre, eux aussi…


Bombardiers

C’était une belle matinée pour voler, songea Rudi en consultant la station météo sur le mur de la tour nord. Non, rectifia-t-il, c’est une matinée superbe… Après tout, il n’avait encore jamais eu l’occasion de voler au-dessus de son sol natal. Ce serait une grande première à titre personnel, en plus d’être sa revanche sur tous ces vieux conservateurs. La visibilité était bonne, avec une brise venant du sud-ouest et une pression atmosphérique basse, qui s’élevait lentement. Il se pencha sur l’anémomètre et nota les valeurs dans son carnet, à la lueur de l’aube.

— Hans ? Je vais avoir besoin de tout ce qui se trouve dans les deux caisses. Fais-les transporter dans la cour extérieure. Il me faudra deux gars pour m’aider à monter le trike – choisis-en qui ne soient pas trop maladroits. Je te rejoins dans dix minutes.

— Oui, seigneur.

Hans, son valet personnel, lui lança un regard bizarre, mais il se dépêcha néanmoins de redescendre des remparts. Manifestement, il craignait que son maître n’ait le cerveau un peu fêlé. Ma foi, il aura changé d’avis avant la fin de la journée. Comme tous les autres. À condition que tout se passe bien. Il avait parfaitement conscience qu’il n’était plus à jour avec ses heures de vol depuis le début de la crise, et que par ailleurs il devrait se passer ici du confort des contrôleurs aériens et des services météorologiques.

En fait, il n’avait même pas autant de carburant qu’il aurait voulu. Il n’avait réussi à en récupérer qu’une centaine de litres avant qu’un rabat-joie – il soupçonnait fortement Erik – ne le dénonce à Riordan, qui n’avait pu faire autrement que de le sermonner vertement et de le signaler au duc. Qui à son tour avait menacé de le faire fouetter, et lui avait infligé un discours d’une demi-heure sur l’imbécillité de ne pas respecter des ordres établis de longue date.

Rudi avait tenu sa langue pendant que le duc parlait de mettre le feu à son appareil, mais le vieux s’était un tout petit peu radouci sur la fin.

— Vous allez continuer de maintenir votre engin en bon état de marche, et vous continuerez de vous entraîner en Amérique, mais vous ne l’utiliserez pas pour voler au-dessus de notre territoire sans mon ordre explicite et personnel.

Le comte Riordan n’était pas le duc, mais d’un autre côté, il faisait partie de la hiérarchie de commandement, et cela suffisait à Rudi. Aujourd’hui, je vais voler… 

Il lui fallut près d’une demi-heure pour rejoindre la cour, car il avait dû d’abord passer par sa chambre – où son blouson et son casque de vol étaient encore mieux cachés que dans son souvenir. Il avait aussi pris le temps de rassembler un petit kit de survie. Ensuite, il lui avait fallu passer par le poste de garde pour y récupérer un émetteur-récepteur et une batterie de rechange.

— Où vas-tu comme ça, mon cousin ? lui avait demandé Vincenze en levant les yeux de son magazine de pin-up. Un bal masqué ?

— J’ai un rencard avec un ange, avait-il répondu en souriant. Allez, à plus.

— Ha ! Je ne le croirai que quand…

Mais Rudi lui avait déjà tourné le dos.

Dans la cour des écuries, il vit que Hans avait bien enrôlé deux gardes pour transporter les caisses, mais qu’il avait oublié d’apporter le long sac cylindrique ainsi que la partie tricycle.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il d’une voix sévère. Il faut donc que je fasse tout moi-même ?

— Je ne savais pas ce que vous vouliez, seigneur, répondit Hans tout contrit. Vous m’avez dit que c’était fragile…

— Ah, oui… Bon, d’accord. Viens par ici et attrape ce bout-là. Moi, je prends l’autre. Attention, c’est lourd. Voilà ! Et maintenant, dans la cour !

Une demi-heure plus tard, sous les yeux d’un public constitué essentiellement de balourds (à qui il demandait parfois de tenir une entretoise en position pendant qu’il resserrait un câble), Rudi avait déballé l’aile et l’avait mise sous tension. Avec ses huit mètres de long et ses cinquante kilos, il avait eu toutes les peines du monde à transporter le Sabre 16 entre les mondes – l’appareil était trop long pour tenir dans la salle de la Poste –, mais c’était le plus petit modèle d’ULM à haute performance qu’il ait pu trouver. Au moins, il avait réussi à détacher le moteur de la partie tricycle.

— Allez chercher le trike, dit-il à Hans et aux gardes. Poussez-le doucement, il roulera facilement une fois dégagé de la paille.

Une autre demi-heure passa rapidement. Il avait maintenant fixé l’aile sur le mât du trike. Cette étrange machine – un tricycle équipé de deux selles de tracteur et d’un moteur à essence actionnant une hélice montée à l’arrière – commençait à ressembler à un véritable avion ultraléger. Il était en train de vérifier une fois de plus le montage, en s’assurant qu’aucun câble ne montrait de signes d’usure et que tout était bien fixé, quand il entendit quelqu’un s’éclaircir la gorge derrière lui. Il se retourna et vit le comte Riordan avec deux sergents qu’il ne connaissait pas.

— Tout se passe bien ? demanda Riordan d’un ton qui se voulait détaché.

— Ma foi, oui, pour l’instant. (Rudi jeta un coup d’œil au ciel. Partiellement nuageux, plafond à au moins cinq mille pieds.) Le fait est que je vais confier ma vie à cette machine. Il n’y a pas de contrôleur aérien, ni aucune aide possible si j’ai un gros pépin. Je tiens donc à m’assurer que tout est parfaitement en ordre avant de décoller.

— Très bien, dit Riordan. Vous avez une radio ?

— Oui, et une paire de jumelles. (Il montra le petit tas de matériel à côté du fût d’essence.) Si vous voulez, je peux aussi emporter une caméra. Mais pour l’instant, c’est assez limité. Vol à vue seulement par beau temps, en restant au-dessous de deux mille pieds, et si je vois quelque chose, je ne pourrai le localiser qu’à un ou deux kilomètres près. Je plafonne à quatre-vingt-dix kilomètres-heure et je ne vais donc pas pouvoir aller très loin. J’ai assez de carburant pour effectuer deux vols de trois heures, mais je préférerais n’en faire qu’un aujourd’hui. C’est une activité très physique.

— Trois heures, deux cent soixante-dix kilomètres, cela me paraît suffisant, dit Riordan en hochant la tête. Ce que je voulais vous dire, c’est que j’aimerais que vous fassiez un survol de nos environs immédiats. S’il y a le moindre signe de troupes dans un rayon de cinquante kilomètres, cela m’intéresserait beaucoup de le savoir. Nous nous attendons à un mouvement du sud-est, et je sais que c’est une région très boisée. Je n’espère donc pas de miracles, mais si vous voyez quelque chose, ce sera probablement important. Je voudrais aussi que vous jetiez un coup d’œil à Wergatfurt. Nous avons reçu un appel bizarre il y a une demi-heure, et il semblerait qu’il s’y passe quelque chose. Cela ne vous pose pas de problème ?

— Non, sans doute pas. (Rudi tâta sa poche.) J’utilise des cartes d’état-major pour la navigation, elles sont suffisamment précises pour que je m’y retrouve. Et puis, on peut difficilement ne pas repérer la Wergat. Je dois seulement vous dire que si le temps se couvre, il faudra que je me pose très rapidement. Le Palais Hjalmar est à une heure de vol à peu près, ce qui va réduire mes possibilités d’aller explorer au nord. Êtes-vous sûr que cela vous convienne ?

Riordan se frotta le nez d’un air songeur.

— Je pense que… si vous ne voyez pas de signe de soldats dans les cinquante kilomètres au sud-est, alors je tiendrai particulièrement à savoir ce qui se passe sur la Wergat. Mais si vous repérez des troupes, contactez-moi par radio et nous aviserons. (Il jeta un coup d’œil au kit de survie de Rudi.) Pourquoi emportez-vous une arme ? Il est possible de tirer en vol ?

— Non, c’est seulement au cas où je tomberais en panne à cinquante kilomètres d’ici, en pleine forêt…

Riordan hocha la tête.

— Bonne chance, dit-il.

— Merci, monseigneur. Je vais essayer de ne pas en avoir besoin…

 

Finalement, ce sont les poils du nez de Huw qui les sauvèrent.

C’était une de ces ironies de la vie, se disait parfois Huw, qu’il soit incapable de se laisser pousser une barbe correcte alors qu’il souffrait d’une abondance capillaire dans les narines… Ce n’était pas très sexy. Les gens ne se rendaient pas compte de l’enfer que c’était, et trouvaient ça juste un peu dégoûtant, comme l’avait dit Elena quand elle l’avait surpris dans la salle de bains en train de se mettre de la vaseline dans les trous de nez… Mais Huw avait de gros problèmes d’odorat, sans compter que, pendant son adolescence, il saignait du nez régulièrement à force de se gratter, jusqu’à ce qu’il trouve enfin une solution. Et maintenant…

Au milieu des ruines sous un dôme fracturé, devant une porte étanche, il regardait son petit frère lever sa hache et l’abattre de toutes ses forces sur le côté gauche.

Au moment où la hache entra en contact avec le métal, Huw, qui se tenait deux mètres en arrière et légèrement sur la gauche, se mit à éternuer. Cela faisait un moment que ça le démangeait, et le froid humide qui régnait dans ce monde nouveau n’arrangeait rien. De plus, Huw avait eu autre chose à faire que de s’occuper de l’entretien de ses narines ces derniers temps… L’explosion nasale le prit cependant par surprise, et il ferma les yeux en baissant la tête. Surpris par le bruit, Yul commença à se tourner vers son frère. Ce geste l’écarta de la ligne directe de la porte. Elena, qui se tenait près de l’entrée du bâtiment avec son arme, fut tout aussi surprise et s’accroupit instinctivement.

C’est grâce à cela qu’ils survécurent.

La hache frappa le bord de la porte et il y eut un éclair bleuté. Derrière ses paupières fermées, Huw eut l’impression d’un grand voile rouge, auquel il aurait pu ne pas prêter attention si le bruit qui suivit n’avait été impossible à ignorer.

— Ouïe ! s’exclama Yul. Qu’est-ce que…

Huw ouvrit les yeux et se redressa, et saisit aussitôt son frère par le bras.

— Foutons le camp d’ici !

Le sifflement s’amplifia, et le milieu de la porte commença de se creuser légèrement, comme sous la pression d’un poing de géant. Yul y jeta à peine un coup d’œil avant de lâcher sa hache et de prendre ses jambes à son cou. Huw était juste derrière lui. En deux secondes, ils se retrouvèrent sur le seuil de la pièce.

— À plat ventre ! hurla Huw en se jetant à terre.

Il roula aussitôt de côté pour s’écarter de l’ouverture, en ayant juste le temps de voir le visage ébahi d’Elena.

Derrière eux, la porte – beaucoup plus mince que Huw ne l’avait imaginé – émit un craquement sinistre avant de céder brusquement. Et ce fut l’enfer…

Le sifflement et le chuintement laissèrent place à un rugissement, et la brise que Huw sentait sur le visage se mit à forcir. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour tenter de voir l’intérieur de la pièce. Une étrange brume tourbillonnait dans l’air, cachant ce qui s’y passait. Le souffle ne cessait de se renforcer.

— Mettez-vous à l’abri ! cria-t-il. Il y a le vide de l’autre côté de ce… machin ! Gare aux débris !

Ça va bientôt s’arrêter, se dit-il. Forcément… Un frisson de terreur lui fit dresser les cheveux sur la tête. Ce squelette était très ancien, la porte ne peut pas avoir résisté aussi longtemps au vide. Il y a donc quelque chose qui aspire l’air de l’autre côté, un truc qui fonctionne encore… 

Mais ça n’avait pas de sens. Allez, Huw, réfléchis un peu ! Le vent ne se calmait pas. Des feuilles et de la poussière volaient dans l’air et disparaissaient dans la gueule béante de l’autre côté. Huw se mit à quatre pattes et commença à s’écarter en s’éloignant de la façade endommagée du bâtiment. Il fit signe à Yul et Elena de le suivre. Les secondes semblaient s’écouler interminablement, et le vent refusait de s’apaiser.

— On se retrouve derrière la tour ! cria-t-il en leur montrant la direction.

Yul leva le pouce et commença de s’éloigner en rampant.

Une fois à l’écart de la façade, Huw se risqua à se relever. Maintenant qu’il n’était plus dans l’alignement de la porte, le vent n’était qu’une brise presque imperceptible.

— Ouf…

Il s’épousseta les genoux et se dépêcha de rejoindre Yul et Elena. L’aspiration continue, se dit-il. Ça ne peut pas être une pompe, il faudrait un réacteur de Boeing pour déplacer une masse d’air pareille… Il regarda autour de lui. Une drôle d’idée commençait à germer dans son esprit. Complètement absurde, mais… 

— Alors, frérot, qu’est-ce que tu en dis ?

Comme à son habitude, Yul ne semblait absolument pas ébranlé par ce qui venait de se passer. Mais Elena, elle, n’était pas contente du tout.

— Mais bon sang, qu’est-ce qui t’a pris de donner des coups de hache dans ce machin ? On aurait pu tous y rester !

— Bah, fit Yul en haussant les épaules, ce n’était qu’une porte…

— Tu as vu l’éclair ?

— Quel éclair ? dit Huw. Il y a eu un éclair ?

— Oui, un grand éclair aveuglant quand ce gros balourd a tapé dedans ! (Elena donna une bourrade sur l’épaule de Yul.) Tu aurais pu te faire tuer ! le gronda-t-elle avant de se tourner vers Huw pour le foudroyer du regard. Qu’est-ce que tu cherchais à faire ?

— Je ne sais pas encore vraiment. (Huw se mouilla l’index et le leva pour sentir la brise.) Oui, ça souffle toujours. Hmm…

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?

— Je n’en suis pas sûr, répondit lentement Huw, mais je vais vous dire ce que je crois. Ce machin était derrière la porte, hermétiquement scellé jusqu’à ce que Yul casse quelque chose avec sa hache. Il y a le vide de l’autre côté, comme un… un trou dans l’espace. Pas un trou noir, parce qu’il n’y a aucune anomalie gravitationnelle, mais plutôt… disons, un trou de ver qui mènerait dans un autre univers. Comme quand on marche entre les mondes, sauf que c’est statique au lieu d’être dynamique. Dans l’univers où il mène, la planète Terre n’existe pas, et on se retrouve dans l’espace interplanétaire.

— Mais pourquoi…

Huw leva les yeux au ciel.

— Pourquoi quelqu’un voudrait avoir un truc pareil ? Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Ils y avaient peut-être construit une station spatiale, pour leur servir de garde-manger géant ? Si tu installes une de ces portes dans ton placard, avec des salles étanches de l’autre côté, tu n’as plus jamais de souci à te faire pour ranger tes vêtements. Tu as toute la place que tu veux. Mais tu as intérêt à mettre une porte étanche devant le… appelons ça un portail, juste au cas où.

D’un geste, il montra le dôme autour d’eux.

— Il s’est passé quelque chose de terrible ici, il y a très longtemps. Probablement des siècles. Le type aux dents parfaites a essayé de se réfugier dans le placard, mais il n’y est pas arrivé. Avec le temps, quelque chose s’est détraqué de l’autre côté – la station spatiale ou je ne sais quoi a dû dériver de sa position –, de sorte que le portail pointe maintenant sur le vide interplanétaire. Et là-dessus, on est arrivés et on a foutu en l’air la porte de protection.

Elena ouvrit de grands yeux.

— Mais est-ce que ça ne va pas aspirer toute l’atmosphère ?

Huw haussa les épaules.

— Ce n’est pas notre problème. De toute façon, ça va prendre des milliers d’années, ce qui nous laisse largement le temps de revenir et de poser une chape de béton sur l’ouverture. (Il sourit tandis qu’une idée lui venait à l’esprit.) Ou plutôt un sas ! On pourrait mettre des scaphandres et aller y jeter un coup d’œil ! Avec un portail comme ça, si on arrive à comprendre comment ça marche…

Il s’arrêta net, incapable de continuer tant les idées se bousculaient dans sa tête, et surtout, parce qu’il prenait enfin conscience de l’importance de cette découverte.

— Par le Père du Ciel, l’Enfant-Foudre et la Vieille Sorcière… murmura-t-il enfin.

— Qu’est-ce qu’il y a, frérot ? demanda Yul avec sollicitude. Tu ne te sens pas bien ?

— Il faut que je retourne immédiatement au camp pour faire mon rapport au duc. (Huw respira profondément.) Ce machin change tout…

 

Après deux jours passés à bord du Northern Continental, Miriam avait été obligée de reconsidérer son opinion sur les voyages en train – même en classe de luxe. Du temps où elle était jeune mariée, Ben et elle avaient pris une semaine de vacances pour faire un périple en voiture. Ils étaient descendus en Caroline du Nord, puis ils étaient partis vers l’est et remontés vers le nord. Ils avaient passé de longues heures à se traîner à travers l’Illinois, dans un paysage qui semblait immobile. Ils mesuraient la distance parcourue au fait qu’ils devaient changer de station de radio toutes les deux heures. Ils ne voyaient le temps s’écouler que grâce aux nuages qui évoluaient dans le ciel.

Cette fois, d’une certaine façon, c’était pire, même si d’un autre côté, c’était beaucoup mieux. Un voyage dans le Northern Continental équivalait à être condamné à des vacances forcées dans une petite chambre d’hôtel de luxe montée sur roues. Malheureusement, les hôtels de Nouvelle-Bretagne ne disposaient pas des nombreux équipements qu’on pouvait trouver dans le moindre motel des États-Unis, comme l’air conditionné et un poste de télé, et encore moins d’une piscine avec sauna, ou d’un peu d’intimité… Tout était prodigué par une armée de stewards en uniforme en un ballet incessant – et Miriam trouvait ça insupportable. Elle finit par s’en plaindre à Burgeson.

— J’ai l’impression de ne jamais pouvoir me détendre… Je n’ai pas d’espace à moi toute seule !

Il haussa les épaules.

— En fait, avoir de l’eau chaude et froide au robinet n’est que la moitié du charme d’un voyage en première classe. Si les riches ne s’entouraient pas d’une armée de pauvres, comment sauraient-ils qu’ils sont vraiment riches ?

— Oui, mais là n’est pas la question…

Dans la cage à oiseau médiévale où l’avait enfermée le baron Henryk, elle avait au moins pu chasser les domestiques de sa chambre. Ici, un tel comportement ne manquerait pas d’éveiller les soupçons. Miriam agita la main pour simuler un hamster courant dans sa roue.

— J’ai l’impression de jouer dans une pièce sans texte, devant des spectateurs que je ne peux pas voir. Et si je m’écarte du personnage qu’ils veulent me voir jouer… les critiques vont me casser du sucre sur le dos…

— Bienvenue dans le monde qui est le mien, dit Burgeson avec un petit sourire. Je peux vous assurer qu’au bout de dix ans, il ne s’arrange pas.

— Oui, mais…

Miriam avait une remarque sarcastique sur le bout de la langue quand la porte s’ouvrit et un garçon de cabine entra, poussant devant lui un petit chariot plein de serviettes propres destinées à la salle de bains – grande comme des toilettes d’avion.

— Vous voyez ce que je veux dire ? s’exclama-t-elle d’une voix plaintive quand le garçon se fut retiré.

Le train progressait laborieusement dans l’intérieur des terres à cent kilomètres à l’heure, ralentissant parfois pour franchir un pont ou pour se hisser sur le flanc d’une colline. Trois ou quatre fois par jour, il s’arrêtait un moment en soufflant tandis que des tuyaux déversaient de l’eau et du combustible dans les réservoirs de la locomotive. Les passagers en profitaient pour se dégourdir les jambes sur le quai de promenade. Une ou deux fois par jour, le train faisait une halte d’une demi-heure dans une gare importante. Miriam en reconnaissait souvent le nom, mais en tant que villes historiques ou capitales provinciales, et non comme les grandes métropoles qu’elles étaient devenues dans cet étrange nouveau monde. Mais quelquefois, les noms lui étaient tout simplement inconnus.

Au cours de la première journée, elle était descendue du train suffisamment longtemps pour pouvoir s’acheter une pile de journaux et deux guides de voyage dans le kiosque au bout du quai de Fort Kinnaird. Les informations d’actualité étaient pratiquement incompréhensibles sans l’aide d’Erasmus pour les interpréter, et certains passages dans les guides lui donnaient la chair de poule. Apparemment, si l’esclavage était illégal dans l’empire, c’était simplement parce que la servitude héréditaire pour dettes était beaucoup plus pratique. Un article sur la répression d’un soulèvement en Amérique du Sud par la Brigade royale nippone de rônins la plongea pendant près d’une heure dans de tristes méditations. Elle n’était pas trop étonnée de la brutalité de ces soldats japonais transplantés, élevés dans la tradition des samouraïs et mis par leur daimyo à la disposition de la dynastie impériale comme mercenaires. Non, ce qui l’horrifiait, c’était l’attitude complaisante de l’auteur – l’épouse d’un pasteur anglican de Hanoveria – devant ces pratiques. À l’en croire, crucifier des serfs tous les dix mètres le long de la voie ferrée menant de Manâos à Sao Paulo n’était qu’une simple rétablissement nécessaire de l’ordre naturel des choses, la correction d’une perturbation intolérable effectuée par les troupes, certes féroces mais également bienveillantes et civilisées, du Directorat brésilien. Cela étant, comme l’auteur se sentait obligé de le préciser, les âmes de tous les participants étaient vouées à l’enfer… les serfs parce que c’étaient des papistes égarés, et les samouraïs parce qu’ils étaient animistes et bouddhistes.

Et puis il y avait l’autre livre, avec sa description de l’occupation française en Mésopotamie, à côté de laquelle l’empire de Nouvelle-Bretagne semblait un bastion de libéralisme éclairé.

Qu’est-ce que je fais ici ? se demanda-t-elle. Je ne peux pas vivre dans ce monde ! Et est-ce que ça vaut vraiment la peine d’essayer de l’améliorer ? Je pourrais aller à New York et demander à bénéficier d’une protection comme témoin… 

Le deuxième jour, elle se résigna à l’inévitable.

— Quel est ce livre que vous cherchez absolument à me faire lire ? demanda-t-elle après le petit déjeuner.

Erasmus la regarda longuement avant de demander :

— Êtes-vous sûre ? Si vous tenez à préserver votre intimité…

— Donnez-le-moi, dit-elle en tendant la main. Vous voulez que je le lise, oui ou non ?

Il finit par hocher la tête et lui passa le livre qui était posé bien en évidence sur le secrétaire depuis le début du voyage.

— Je crois que vous en trouverez la lecture stimulante.

— Voyons un peu. (Elle examina la page de garde.) L’élevage d’animaux ? (Elle referma le livre et lui lança un regard furieux.) Vous me faites marcher !

— Si vous regardiez à la page quarante-six ? dit-il calmement.

— Hein ? (Elle ravala sa salive, qui était acide. Son petit déjeuner ne passait pas.) Mais c’est… (elle ouvrit à la bonne page)… ah, je vois… (Elle secoua la tête.) Qu’est-ce que je fais si quelqu’un me le vole ?

— N’utilisez pas de garde-page. (Il ne plaisantait pas.) Et si quelqu’un le vole, priez le diable que ce soit un compagnon de route.

— Oh… (En fronçant les sourcils, elle examina la véritable page de titre : Fondements Moraux de l’Égalité, par Sir Adam Burroughs.) C’est un ouvrage de philosophie ?

— Un peu plus que ça, dit Burgeson dont la joue se crispa. Le simple fait de le posséder vaut quatre à dix ans de travaux forcés.

— Ah, vraiment… (Elle se passa la langue sur les lèvres. Il faisait chaud, ce tronçon de voie ferrée était cahoteux, et entre sa peau moite et son estomac délicat, elle avait vaguement mal au cœur.) Pouvez-vous m’en faire un résumé ?

— Non, répondit-il en souriant. Mais j’aimerais beaucoup que ce soit vous qui m’en fassiez un.

— Wouah… quel honneur… (Elle sentit son estomac se crisper et elle se mit la main devant la bouche.) Mais si vous voulez bien m’excuser, là, je crois que je vais vom…

 

Les jours devinrent des heures, et les petits inconforts qu’entraîne la surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre d’une maison de banlieue passèrent à l’arrière-plan. Si bien que, quand l’appel qu’elle espérait et redoutait à la fois arriva enfin, Judith Herz était assise à l’arrière de la camionnette de son équipe, occupée à lire ses e-mails sur un BlackBerry de l’organisation en essayant de ne pas penser au déjeuner.

— Madame ? (L’agent Metcalf se pencha par-dessus le dossier du siège avant pour lui tendre un combiné sécurisé.) C’est pour vous.

Elle réussit à sourire. Elle reposa son BlackBerry et prit le téléphone en demandant :

— Qui est-ce ?

Metcalf ne répondit pas, mais son expression était suffisamment éloquente.

— Bon, d’accord. Laissez-moi seule un instant.

Trois secondes plus tard, la porte de la camionnette s’ouvrit et Metcalf descendit. Judith attendit qu’il l’ait refermée avant de dire :

— Herz à l’appareil.

— C’est Smith. Authentification. (Après l’échange de mots de passe, il reprit :) Judith, j’ai un petit travail pour vous. Pouvez-vous confier la surveillance à Sam et Ian pendant deux heures ?

— Deux… (Elle maîtrisa sa première réaction.) J’espère que ça en vaut la peine, Eric. Vous savez comme nos effectifs sont déjà réduits…

— Je crois que ça vaut largement la peine. (Avec les craquements de parasites sur cette ligne sécurisée, c’était difficile à dire, mais elle eut l’impression qu’il était sincère.) Il y a une station de métro pas trop loin d’où vous êtes ?

Herz fut étonnée.

— À une vingtaine de minutes à pied, je crois. Je pourrais demander à un des gars de m’y déposer, si ça ne vous ennuie pas de réduire l’équipe à un seul homme pendant quelques minutes. Pourquoi, il y a du nouveau ?

— Nous avons une piste concernant votre récente mission, et j’ai pensé que ça vous ferait plaisir de participer à la phase finale. Je ne suis pas en ville pour l’instant, et j’ai besoin de quelqu’un de confiance sur le terrain pour observer ce qui se passe. Qu’en dites-vous ?

— Ma récente… (C’était la recherche de cette bombe fantôme que Greensleeves prétendait avoir activée. Elle se sentit soudain la gorge sèche.) Vous l’avez trouvée ?

— Rien n’est encore absolument confirmé, mais on dirait que c’est au moins du niveau deux.

Au début des recherches, ils avaient défini des niveaux de menace, permettant d’établir des indicateurs de performance et des mesures de succès. Un niveau cinq était un simple détecteur de fumée ou une source équivalente de radiations que pouvaient repérer les instruments des équipes du NIRT. En haut de l’échelle, le niveau un était une bombe nucléaire terroriste en place. L’engin de cauchemar découvert dans le local de stockage à Cambridge était encore en cours d’évaluation – personnellement, Judith le considérait de niveau un, et elle n’arrivait pas encore à y croire –, mais une menace de niveau deux était une affaire grave : des rayonnements gamma dont la longueur d’onde laissait supposer un matériau radioactif de type militaire, avec une localisation confirmée.

— O.K. Où dois-je aller ?

— Prenez la Blue Line, descendez à Government Center. C’est dans la station même que ça se passe. Dirigez-vous vers la sortie de Scollay Square. Rich vous y attendra. Rand et lui sont chargés d’organiser l’exploration du site. Officiellement, il s’agit d’un exercice d’entraînement, pour que nos gars sachent comment se comporter en présence d’un engin terroriste nucléaire – attendez-vous donc à y rencontrer quelques journalistes. Vous porterez la casquette de votre ancien service, et vous pourrez leur dire la vérité : vous jouez le rôle d’agent de liaison avec l’équipe antiterroriste.

Herz fit la grimace. Encore une de ces ingénieuses combines de barbouzes… Quel meilleur moyen de déguiser une bande de gars en scaphandre orange envahissant une station de métro pour y chercher une bombe nucléaire que d’annoncer au public qu’une bande de gars en scaphandre orange allait envahir une station de métro justement pour ça ?

— Et si on ne trouve pas le joujou de Matt ? demanda-t-elle.

— Pas de problème, on a une fausse bombe dans la camionnette. Si les journalistes vous posent des questions, vous n’aurez qu’à leur dire qu’on a complètement oublié de l’installer plus tôt.

Une fausse bombe nucléaire au cas où on ne trouverait pas la vraie ? Herz secoua la tête avec incrédulité.

— Quand est-ce que ça démarre ?

— Rich s’est fixé de commencer à quatorze heures.

— Très bien, je me mets immédiatement en route.

Elle raccrocha et baissa un peu la vitre. Metcalf fumait une cigarette sur le trottoir.

— Hé, Ian.

Il se retourna, l’air surpris.

— Oui, madame ?

— On m’appelle. Il faut que j’y aille.

Metcalf éteignit soigneusement sa cigarette contre sa semelle avant de grimper derrière le volant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai besoin que vous me déposiez à Alewife. Je dois prendre le métro.

Il secoua la tête.

— On vous retire de la surveillance ?

— C’est très urgent, dit-elle d’une voix tendue.

— Ça marche. (Il embraya et s’engagea dans la rue.) Vous serez absente longtemps ?

— Pas plus de deux heures, je pense. (Elle prit sa mallette et la referma pour empêcher ses mains de trembler d’impatience.) Je reviendrai par mes propres moyens.

Le trajet jusqu’à la station de Downtown Crossing fut rapide, de même que la correspondance pour Government Center. C’était encore le début de l’après-midi et les rames étaient presque vides, mais il devait y avoir un monde fou dans les bureaux du centre-ville. Herz s’efforça de ne pas y penser. Elle avait eu des mois pour se faire à l’idée qu’une bombe à retardement était cachée au cœur de sa ville – ou peut-être pas, s’il s’agissait simplement d’une mauvaise blague imaginée par un criminel prêt à tout –, et ce n’était pas le moment de se poser des questions. Mais n’empêche… « Notre gars raffole des pièges et des mines Claymore », lui avait dit Mike Fleming. Oui, des pièges… Il fallait qu’elle garde ça en tête. Ça n’était pas dans la partition que tout le monde jouait pour l’instant, mais il ne faudrait pas qu’un intervenant l’oublie au mauvais moment…

En sortant de la station, Herz eut le temps de réfléchir à la localisation du site. Le grand bâtiment fédéral JFK s’élevait d’un côté, une énorme masse de béton. Au coin de la rue, de l’autre côté, c’était le quartier touristique, avec Faneuil Hall, Quincy Market et diverses attractions. Tout ce quartier était fortement peuplé – pas autant que Manhattan, mais ça n’en était pas loin. Une petite bombe nucléaire portable pourrait y provoquer plus de dégâts et de morts qu’une bombe H de dix mégatonnes dans la banlieue. Mais les équipes de recherche avaient déjà passé ce quartier au peigne fin – c’était un des premiers endroits qu’ils avaient explorés. Alors, qu’est-ce qu’il y a de nouveau ? 

Rich l’attendait juste à la sortie du métro en tapant impatiemment du pied.

— Je suis content que tu aies pu venir, dit-il en l’emmenant vers la place. Nous sommes prêts à y aller.

Judith se figea un instant. On aurait cru qu’un cirque s’était installé en ville : des voitures de police tous feux clignotants, deux énormes camions encadrant une tente gonflable, Lucius Rand et son équipe qui se baladaient dans leurs combinaisons orange en bavardant, capuche relevée, des flics un peu partout…

Il y avait même une camionnette où l’on servait des hamburgers – quelqu’un avait pensé au déjeuner, apparemment.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle à voix basse.

— Voici l’opération « Protégeons nos Rails », déclara Rich d’une voix solennelle, dans laquelle nous simulons une attaque terroriste contre une station de métro à l’aide d’armes de destruction massive, et nous montrons comment nous réagissons. Sauf que… (sa voix baissa d’une dizaine de décibels)… ce n’est pas une simulation. Mais surtout ne leur dis rien, ajouta-t-il en montrant deux cameramans de la télévision qui filmaient en bâillant l’équipe en combinaison orange.

— Les flics sont au courant ?

— Ils ignorent tout, dit Rich qui sembla soudain nerveux.

— O.K. (Judith l’entraîna vers ce qui semblait être le véhicule de commandement.) Alors, dis-moi ce qu’on fait vraiment là.

— L’équipe Verte a réexaminé la zone avec le nouveau spectroscope gamma qu’ils viennent juste de récupérer chez Lockheed. L’idée était de le calibrer par rapport aux mesures précédentes, mais ce qu’ils ont trouvé… Au début, ils ont cru que c’était une erreur au niveau de l’instrument. Apparemment, les ingénieurs du métro ont récemment retiré les fausses cloisons au bout des quais de la Blue Line pour pouvoir faire circuler des rames plus longues. C’est là qu’on a commencé à capter les spectres d’émission. Avec des détecteurs plus sensibles et moins de béton et de débris pour s’interposer – c’est comme ça que ça marche. Il y a un quai plus ancien derrière les fausses cloisons, et il semblerait qu’il y ait quelque chose là-bas.

— À quelle profondeur ?

— Par rapport à la surface ? Ce n’est pas très profond. Cette station a été construite sur des remblais, c’est un terrain récupéré – si c’est à ça que tu penses.

Elle acquiesça.

— Imagine que ce ne soit pas profond du tout dans le royaume des fées. Disons que c’est en fait à la surface. Ils n’auraient eu aucun mal à venir ici pour poser tranquillement la bombe, sans que personne les voie.

— Ce n’est pas si simple que ça, dit le Dr Rand en la prenant par surprise. On va vous trouver un gilet et un casque, et on va vous emmener voir ça de plus près.

— Vous avez déjà ouvert le chantier ?

— Non, pas encore. On vous attendait, dit-il avec un sourire qui la fit frémir. Venez par ici.

Toutes les stations de métro – comme tous les bâtiments publics – ont deux visages. Celui dont Herz avait l’habitude était celui qui accueillait chaque jour les voyageurs : l’escalier qui descend, la traversée du grand hall, et les marches ou les rampes menant aux quais où les rames de la Blue Line et les tramways de la Green Line passaient en grondant et en crissant. L’autre face était celle que connaissaient les employés de la MBTA chargés de l’entretien. Des passages étroits et des bureaux exigus au premier niveau, des portes anonymes menant à des locaux techniques poussiéreux au-dessous, puis aux voies après une série de panneaux et de pancartes informant les voyageurs que leur vie et leur portefeuille étaient en péril s’ils tentaient d’aller plus loin…

— Si vous voulez bien me suivre, messieurs-dames, dit le garde de la MBTA que Rand avait pris pour les escorter. C’est par là.

Ils se retrouvèrent à une extrémité du quai de la Blue Line, dont l’accès était barré par un ruban jaune de la police – le flot des voyageurs avait été détourné vers une autre partie de la station. De là, leur guide les fit descendre par une petite rampe menant à la voie. Herz leva la tête. Le haut du tunnel était en béton, mais il était plat au lieu d’être incurvé, ce qui signifiait qu’il ne devait pas y avoir beaucoup de terre au-dessus. Elle se hâta de suivre le garde. Ils longèrent la voie un moment avant de s’engager sous la voûte d’un passage latéral.

— Wouah… fit Judith en scrutant la pénombre autour d’elle. C’est ça ?

Une guirlande d’ampoules avait été accrochée le long des vingt mètres du quai qui commençait juste à côté d’elle, à hauteur d’épaule. Il était couvert d’une épaisse couche de poussière et de détritus, et les murs étaient crasseux.

— Non, c’est là-dessous, dit Lucius en pointant du doigt.

Judith fut surprise de voir que le quai ne formait pas un bloc solide : c’était une plate-forme posée sur des pilotis. L’obscurité qui régnait au-dessous semblait presque palpable. Elle sortit sa lampe torche et se baissa.

— Où est-ce que je suis censée regarder ? demanda-t-elle. Et est-ce que quelqu’un a déjà jeté un coup d’œil là-dessous ?

— Un instant, je vous prie, dit Rand. (Il se tourna vers le garde qui les avait accompagnés.) Si vous voulez bien remonter avec le reste de mon équipe ? Dites à Mary Wang de me rejoindre avec le spectroscope.

Herz s’attendait à ce que le garde proteste à l’idée de laisser deux civils ici sans surveillance, mais quelqu’un lui avait manifestement donné des instructions. Il marmonna quelque chose et s’en alla aussitôt, les laissant seuls.

— Non, dit Rand, personne n’est encore allé là-dessous. C’est pour ça que vous êtes ici. Vous avez dit que la personne derrière toute cette affaire avait la sale habitude de jouer avec des pièges et des fils, c’est bien ça ? Nous allons procéder avec la plus extrême prudence.

— Parfait, dit Herz en réprimant un frisson.

La demi-heure suivante s’écoula lentement tandis qu’une demi-douzaine de spécialistes de l’équipe de Rand venaient les rejoindre avec des mallettes de matériel. Wang arriva la première, tirant une valise à roulettes derrière laquelle se déroulait un long fil électrique. C’était un petit bout de femme, si petite que la valise lui arrivait presque à l’épaule…

— Voyons voir où elle se trouve, dit-elle d’une voix encourageante.

Elle parcourut alors le quai à pas lents, s’arrêtant tous les un ou deux mètres pour consulter ses cadrans et inscrire les valeurs sur le sol à l’aide d’une petite bombe à peinture.

— Où est-elle, à votre avis ? demanda Rand.

— Je crois qu’elle est là-dessous, dit-elle en montrant un point aux deux tiers du quai, un peu en retrait vers le mur. Mais je voudrais d’abord vérifier encore une fois le niveau d’émission et recalibrer sur l’échantillon de référence.

Rand jeta un coup d’œil à Herz en faisant une petite grimace.

— C’est le granit, dit-il. Ça perturbe nos instruments parce que c’est un matériau naturellement radioactif.

— Mais Boston n’est pas construit sur du…

— Non, mais à votre avis, d’où viennent les gravillons dans le bitume sous la plate-forme ? Ou la teinture de ces tuiles ? (Il montrait le mur maculé de suie.) Ou les cailloux dans le ballast de la voie ?

— Mais le granit…

— Il n’y a pas que ça, poursuivit Rand avec une telle délectation qu’on sentait que la salle de classe lui manquait. Me croiriez-vous si je vous disais que les bananes aussi posent un problème ? Elles contiennent beaucoup de potassium. Posez un régime de bananes à côté d’une source de rayons gamma et un spectromètre de diffusion de l’autre côté, et vous jurerez que vous avez un conteneur rempli de yellowcake. Voilà pourquoi nous devons procéder très méthodiquement.

Accompagnée de ses assistants, Wang passait de nouveau son gros détecteur le long du quai tout en examinant les cadrans éclairés par une lampe torche fixée au-dessus.

— C’est là ! s’écria-t-elle enfin en pointant le doigt vers le sol. Bon, je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, poursuivit-elle d’une voix plus calme, mais je suis presque sûre que c’est une arme nucléaire. Il y a plein d’uranium hautement enrichi, là-dedans. C’est tellement net qu’on pourrait croire que ça vient de nos propres stocks.

— Beau travail, dit Rand en descendant prudemment sur la voie. (Il leva les yeux vers Judith.) Vous voulez venir jeter un œil ? Hé, Jack, par ici !

Judith sauta sur la voie pour le rejoindre. Elle avait les mains moites. Est-ce que ça y est, ce coup-ci ? se demanda-t-elle. Cette impression de vivre un moment historique lui procurait des frissons glacés dans le dos.

— Faites bien attention ! lança-t-elle.

— Ne vous faites pas de bile, madame.

Jack, le compagnon de Rand, avait une allure qui évoquait irrésistiblement les marines. Mais pas complètement borné comme on les caricature parfois.

— On va commencer par regarder s’il y a des loupiotes, dit-il.

Il fallut encore une demi-heure à Jack, avec trois autres spécialistes du déminage, pour vérifier à distance qu’il n’y avait pas de mauvaises surprises en réserve.

— Aucun fil tendu, dit-il enfin à Rand, ni de rayons infrarouges, à ce que j’ai pu voir. Rien qu’une sorte de grosse malle posée contre le mur, exactement là où Mary a dit.

Judith sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Ça y est, c’est pour de vrai… 

— Très bien, dit Rand. Allons regarder ça de plus près.

Et sans hésiter, il se mit à quatre pattes et s’engagea sous le quai. Herz hésita une seconde avant de suivre son exemple. Au moins, je n’aurai pas à m’inquiéter de la facture de nettoyage à sec si Jack s’est trompé… 

Celui-ci avait installé deux lanternes de part et d’autre de la malle. Vue comme ça, entre les piliers de support de la plate-forme, elle n’était pas très impressionnante. Mais Rand semblait au comble du ravissement.

— Mais oui, c’est bien notre bébé !

Il avait l’air aussi enthousiaste qu’un amateur d’avions qui aurait réussi à photographier une silhouette noire au-dessus de Groom Lake.

— Qu’est-ce que c’est, exactement ? demanda Herz.

— On dirait bien un FADM. Une version de l’ancien SADM basé sur l’ogive W54, modifiée pour mieux résister à un stockage prolongé. Je ne sais vraiment pas ce qu’il fait ici, mais quelqu’un va drôlement en prendre pour son grade. Vous voyez cette serrure à combinaison, là ? L’engin est verrouillé. Et attendez un peu… (Il se tut quelques secondes.) Là, ça y est. Vous avez vu ce petit éclair rouge ? C’est l’indicateur d’armement. Il clignote toutes les minutes tant que l’engin est actif. Celui-là est actif… Il y a un détecteur de vibrations et une alarme d’effraction dans le caisson. Si vous essayez de le déplacer ou de le fracturer, le contrôleur principal de détonation largue le ballast de sécurité de l’ogive et ça explose aussitôt.

— Est-ce que « aussitôt » signifie ce que je pense ? demanda Herz.

Cet engin est là depuis des mois, il ne va pas exploser comme ça tout de suite, se dit-elle en essayant de maîtriser sa terreur.

— Oui, très probablement, répondit distraitement le Dr Rand. Hmm… C’est vraiment intéressant. Je vais devoir y réfléchir un peu.

Vous allez devoir… Elle se força à revenir à l’essentiel.

— Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ?

— Remontons, proposa Rand.

— D’accord. (Ils s’éloignèrent à quatre pattes et rejoignirent la voie, où ils purent se relever.) Eh bien ?

— J’ai son numéro de série, dit Rand d’une voix enjouée. On va maintenant pouvoir vérifier dans l’inventaire et savoir d’où il vient. S’il figure dans les tablettes, et si nous pouvons leur faire confiance, nous n’aurons plus qu’à demander le code PAL pour pouvoir l’ouvrir. Après quoi, il y a une sorte de gros bouton rouge pour désactiver la bombe. (Son expression s’assombrit un instant.) Bien sûr, si c’est un engin fantôme, comme le gros morceau de soleil instantané que vous avez trouvé à Cambridge, on pourrait avoir de gros ennuis.

— Quel genre d’ennuis ? Dites-moi tout, il faut que j’informe le colonel.

— Eh bien… (Rand jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre.) Si c’est simplement un engin volé dans nos stocks, nous pourrons le désarmer, ça ne pose aucun problème. Et là, on pourra faire sa fête à celui qui l’a laissé se balader dans la nature. Mais vous vous souvenez de la grosse bombe de l’autre jour ? Elle ne figurait pas dans notre inventaire, et pourtant elle sortait bien de nos chaînes de production… Si c’est encore le cas ici, ma foi… j’espère que non, parce que ça voudrait dire que des ennemis ont réussi à s’infiltrer dans nos unités de fabrication d’ogives, ce qui est en principe impossible. Et si c’est ça, nous n’aurons pas le code d’autorisation nécessaire pour désarmer l’engin. Il ne nous restera plus qu’à envisager une explosion contrôlée.

— Une… (Herz ne put empêcher sa voix de grimper de deux octaves)… explosion contrôlée ?

— Je vous en prie, calmez-vous ! Ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air. Nous connaissons la géométrie de la bombe, l’emplacement des différents composants dans le caisson. Ces petits engins tactiques sont en fait très délicats – il suffit que le système de lentilles explosives autour de l’ogive soit décalé d’une ou deux microsecondes pour que l’implosion ne se fasse pas correctement. Pas d’implosion, pas de réaction nucléaire. Alors, on place des charges creuses à haute vélocité qui perforent le système d’implosion. Au pire, ça explose comme un pétard – un jet d’uranium fondu à chaque bout, et un faisceau de neutrons. Mais pas d’effet de masse supercritique, donc pas de champignon atomique au-dessus de Boston. Comme on a le temps de s’organiser, on va commencer par entourer l’engin d’une centaine de tonnes de béton enrichi en baryum, et creuser une fosse en dessous pour empêcher les fragments de se disperser. (Il sourit.) Mais ce genre de gadget ne pousse pas sur les arbres. Je vous parie que nos mystérieux mutants transdimensionnels l’ont volé dans nos stocks. Auquel cas il me suffit de passer un coup de fil à certaines personnes, et elles me donneront un code, et… (il claqua des doigts)… simple comme bonjour. 

— Mais vous avez oublié une chose, dit lentement Judith.

— Ah oui ? Laquelle ? demanda Rand d’un air intéressé.

— Avant de faire quoi que ce soit, je voudrais que vous fassiez relever les empreintes autour de la serrure. Et il ne nous reste plus qu’à espérer qu’elles correspondent bien à celles de notre source Greensleeves, parce que sinon…

— Je ne comprends pas…

— Si ces gens ont réussi à voler une bombe, qui nous dit qu’ils n’en ont pas volé d’autres ? (Elle le regarda dans les yeux et vit qu’il commençait à avoir peur.) Nous avons peut-être trouvé l’engin avec lequel Matt a voulu nous faire chanter. Mais ce ne sera pas fini tant que nous ne serons pas sûrs que c’est le seul.

 

Rudi volait au-dessus de la forêt, le vent dans le visage, avec un sourire jusqu’aux oreilles (qui étaient glacées). Il entendait le moteur de son ULM bourdonner derrière lui tel un frelon géant. L’armature tremblait et les câbles chantaient, mais les vibrations restaient à un niveau acceptable et tout tenait en place aussi bien qu’il l’avait espéré. Le trike était un appareil très simple, et suffisamment léger pour qu’un franchisseur de mondes puisse en transporter les composants en une semaine. Rudi était maintenant récompensé de tous ses efforts, des migraines, réprimandes et sueurs froides que cette opération lui avaient occasionnées.

— Je suis au sommet du monde ! cria-t-il à la cime des arbres mille pieds plus bas. Ouais ! 

Le ciel était aussi vide que le crâne d’un squelette. Le soleil ardent projetait des ombres par-dessus son épaule droite. Suspendu sous l’aile triangulaire, sans rien d’autre qu’une mince coque de fibre de verre sous ses pieds, Rudi pouvait presque s’imaginer être un oiseau, et non pas simplement un homme accroché à un assemblage d’aluminium et de plastique propulsé par un gros moteur de tondeuse à gazon. Bien sûr, ce n’était pas forcément malin de se laisser emporter par son imagination trois cents mètres au-dessus des forêts au pied des Appalaches de ce monde – mais il pouvait bien se laisser griser quelques secondes entre deux consultations de ses instruments et de sa carte, afin de se constituer de précieux souvenirs pour plus tard.

— Bon, c’est la Wergat ou l’Oster ? se demanda-t-il en apercevant une rivière qui miroitait au nord-ouest.

Il consulta sa boussole, puis jeta un coup d’œil à sa carte. Un des avantages de l’ULM, c’était qu’à quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure en pointe, on ne sortait pas trop rapidement de la page… Quelques minutes plus tard, il fut satisfait.

— C’est bien l’Oster, se dit-il en dessinant un petit cercle sur la carte – la meilleure estimation possible de sa position, à deux ou trois kilomètres près.

Il poussa légèrement sur sa barre de commande en gardant un œil sur son indicateur de vitesse relative tandis qu’il prenait de l’altitude.

Les collines et les cours d’eau des marches occidentales du Gruinmarkt se déployaient sous l’avion comme une carte géographique. Pendant la demi-heure suivante, il continua de s’approcher de la rivière qui serpentait – il avait l’impression de se traîner, alors qu’il allait deux fois plus vite qu’un pur-sang au galop –, en examinant régulièrement le paysage à la jumelle. Dans cette région, les routes n’étaient guère plus que des chemins de terre et rarement visibles à travers le feuillage, mais une troupe d’hommes suffisamment importante laissait forcément des traces de son passage.

Tiens, c’est bizarre… Son altitude était maintenant de deux mille pieds et il se trouvait à trois kilomètres de l’Oster, regardant par-dessus son épaule une légère formation nuageuse qui semblait s’approcher, quand un éclat de lumière au sol attira son attention. Il prit aussitôt ses jumelles.

Vers le méandre de la rivière, après le confluent de la Wergat, là où la forêt était clairsemée et où se dressaient les bâtiments et les murailles de Wergatfurt, quelque chose brillait au soleil. Et il y avait de la fumée au-dessus de la ville, une tache marron foncé qui assombrissait le ciel, comme des latrines creusées trop près d’une rivière.

— Hmm…

Rudi se pencha légèrement pour amorcer un virage et se diriger vers la fumée, en continuant de grimper (ce serait idiot d’essayer de survoler un danger potentiel à basse altitude quand on n’a qu’un seul moteur). En s’approchant, il examina le sol à la jumelle.

Il était encore à quelques kilomètres, mais suffisamment près pour voir que la situation était anormale… Les portes de la ville étaient ouvertes et l’un des fortins d’accès était en feu – c’était de là que la fumée s’échappait.

— Ici Rudi, Papa One, vous me recevez ?

La réponse mit quelques secondes à lui parvenir au milieu des crachotements de parasites.

— Papa One, nous vous recevons.

— Je survole Wergatfurt, fumée au sol, je répète, fumée au sol. Fortin accès en feu. À vous.

— Papa One à Rudi, répétez, à vous.

— Stand-by…

Les minutes s’écoulèrent tandis que Rudi vérifiait sa position par rapport à la rivière en se rapprochant encore de la ville et du palais situé cinq kilomètres plus loin. La fumée continuait de s’élever dans le ciel, et Rudi volait maintenant à trois mille pieds, largement hors de portée d’éventuels archers. Il se pencha pour observer à la jumelle et vit un spectacle de chaos.

— Ici Rudi, Papa One. Confirme attaque Wergatfurt, force de cavalerie, niveau bataillon ou plus. Plusieurs canons en position sur la grand-place, fortin d’accès nord-est en feu, tentes à l’extérieur des murailles. Me dirige maintenant vers Palais Hjalmar, à vous.

— Papa One à Rudi, confirmez nombre soldats ennemis, à vous.

Rudi regarda en contrebas et aperçut un éclair, puis un autre.

— Ici Rudi, on me tire dessus depuis Wergatfurt. M’éloigne rapidement, à vous.

Il avait les mains moites. Il avait beau savoir qu’aucun tir de mousquet ne pouvait l’atteindre, il se sentait tout de même dangereusement exposé. Il tira légèrement sur la barre pour entamer une descente et prendre de la vitesse. Plus vite il aurait vérifié le palais, plus vite il pourrait se tirer d’ici et plus il serait content… 

En suivant le ruban étincelant de la rivière, Rudi se dirigea vers les murailles concentriques du château qui dominait la Wergat. Le Palais Hjalmar était un complexe immense qui s’étalait sur le flanc de la colline bordée de trois côtés par la rivière. Il se dressait majestueusement au-dessus de la cime des arbres qui l’entouraient. Rudi braqua ses jumelles sur les murailles. Il en était encore à deux kilomètres, et tout semblait normal. En tout cas, les canons installés à Wergatfurt n’en avaient pas encore ébréché les murailles. 

— Papa One à Rudi, votre rapport, à vous.

— Ici Rudi. Approche Palais Hjalmar à deux mille cinq cents pieds. Tout semble calme. À vous.

— Papa One à Rudi, pour information, aucun contact avec palais depuis deux tours de garde. Soyez attentif à…

Rudi n’entendit pas le reste. Au-dessous de lui, des éclairs étaient apparus en succession rapide au niveau du fortin d’accès. Sous le coup de la surprise, il lâcha ses jumelles et se pencha brusquement à gauche pour s’écarter de la tour. Il entendit un léger crépitement au milieu du vrombissement du moteur.

— Ici Rudi, Papa One, j’essuie des tirs venant du palais, à vous.

Il se pencha en arrière vers sa droite et sentit un impact de balle sur la toile de son aile. C’est impossible… se dit-il en regardant avec incrédulité son altimètre qui indiquait encore deux mille pieds. Comment font-ils pour m’atteindre ? Un affreux soupçon lui vint à l’esprit.

— Ici Rudi, Papa One, ils ont… ah, merde !

Stupéfait, il regarda un instant le boîtier fracassé de sa radio avant de se pencher en avant pour essayer de gagner le maximum de vitesse, en pestant de n’avoir pas pensé à emporter une radio de rechange.

Ses mauvaises nouvelles – à savoir que non seulement ceux qui s’étaient emparés du Palais Hjalmar possédaient des mitrailleuses lourdes, mais qu’ils savaient s’en servir – devraient attendre son retour au Château Hjorth.

 

Il leur fallut deux heures pour retourner à l’endroit où ils avaient marqué la piste, et encore une demi-heure pour rejoindre le camp de base. Marcher ainsi dans l’obscurité au milieu des flocons de neige n’était pas exactement l’idée que Huw se faisait de vacances réussies, mais le sentiment d’urgence qu’il éprouvait l’aidait à surmonter son épuisement. Il faut qu’on en parle à quelqu’un, se disait-il sans cesse. Le mot important était encore bien trop faible pour qualifier la signification de cette porte ouverte sur nulle part. Nous ne sommes peut-être pas les seuls à être capables de marcher entre les mondes – ni même les plus compétents. 

C’est en titubant de fatigue qu’il finit par atteindre la clairière où ils avaient planté leur tente – qui était maintenant une petite tache sombre et solitaire sur l’arrière-plan des arbres.

— Tu es prêt ? demanda-t-il à Yul.

— Je crois que tu devrais y aller en premier, répondit son frère de sa voix de basse. C’est toi qui comprends tous ces machins.

— Oui, mais… (Il parvint à une décision.) Suivez-moi tous les deux dans la foulée. On récupérera le matériel plus tard si on en a besoin. J’aurai peut-être besoin de témoins pour corroborer mon histoire.

— Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un bain bien chaud ! glapit Elena. Allons-y !

— Je compte jusqu’à trois, dit Huw. (Il dégagea son poignet et plissa les yeux.) Un, deux, tr…

Il chancela sous le coup de poignard de la migraine habituelle, et l’air humide du soir lui gifla le visage comme une serviette mouillée. Le chant des insectes était presque assourdissant après le silence mélancolique de la forêt. Elena apparut à sa gauche en mimant une affreuse grimace.

— Je prends la salle de bains, déclara-t-elle en retirant son P90 de son harnais. Je risque d’en avoir pour un moment.

— Comme tu voudras. (Huw se tourna vers son frère qui souriait bêtement.) Elle est toujours comme ça ?

— Quoi ? Oh, il faudrait que tu la voies quand elle est en société… dit Yul en la regardant s’éloigner avec un air attendri.

Huw lui donna une bourrade sur l’épaule.

— Allez, rentrons. Il faut que je fasse tout de suite mon rapport.

Il se rendit dans la salle de séjour en se débarrassant en chemin de son sac et de ses bottes, puis de son gilet et enfin de son protège-pantalon imperméable. Le téléphone portable était là où il l’avait laissé, encore branché sur le chargeur, et la batterie était au maxi. Il le prit et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. Il fallut trente secondes pour obtenir la connexion, mais quelqu’un décrocha à la première sonnerie. 

— C’est Huw. Le mot de passe est « interstitiel ». Oui, je vais très bien, je vous remercie, et vous-même ? Je voudrais parler immédiatement au duc, si c’est possible.

Hulius se tenait sur le seuil et l’observait avec une expression amusée. On entendait à peine un bruit d’eau à l’étage.

Huw fronça les sourcils. « Ne quittez pas », avait dit Carlos.

C’était l’homme de confiance du duc, qui devait forcément savoir que le duc lui avait confié une mission…

— Un problème ? demanda Yul.

— Encore trop tôt pour le dire. (Huw s’assit sur la couchette.) Oui, j’attends… ah. Oui, monsieur, nous sommes tous là. J’ai un rapport urgent pour… quoi ? Oui. Hmm. Hmm. Pourriez-vous répéter, s’il vous plaît ? Oui. Bon, d’accord, s’il le faut. Transférez-moi.

Il posa la main sur le combiné et fit une horrible grimace en se tournant vers Yul.

— Ah, merde, voilà autre chose…

— Qu’est-ce que…

Mais Huw redevint attentif avant que Yul ait pu terminer sa phrase.

— Oui ? Milady ? Oui, je me souviens très bien. Que se passe-t-il ? Ça concerne… ah, oui, je vois. Vous voulez… vous voulez qu’on vous retrouve où ? Quand ça ? Demain ? Mais c’est à plus de quinze cents kilomètres. On pourrait prendre un avion… oh. Vous êtes sûre ? (Il leva les yeux au ciel.) Oui, milady. Hmm. On va devoir prendre la route tout de suite. Très bien. Vous avez mon numéro ? On y sera.

Il raccrocha et reposa le téléphone avec une délicatesse délibérée, comme s’il aurait préféré le jeter par la fenêtre.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Yul.

Huw se tourna vers son frère.

— On ferait mieux de sortir Elena de son bain. Ah, merde… fit-il en secouant la tête.

— Frérot ?

— C’était milady d’Ost – l’un des agents du duc. On m’a passé le bureau du duc, mais il est très occupé en ce moment. Carlos m’a transmis l’ordre de lui envoyer un rapport écrit, mais en attendant, il faut qu’on parte tout de suite. Il faut qu’on aille sur la côte Ouest pour une mission à la con. On doit emporter nos armes et être à Las Vegas demain à midi, alors on ferait mieux de ne pas traîner. Un jet privé nous attend à Richmond, mais il faut encore y aller, et une fois dans l’avion, on en aura encore pour huit heures de vol. Il y a un mégamerdier quelque part, et mon nom figure sur la liste des gens chargés de s’en occuper. Bon Dieu, gémit-il presque, qu’est-ce qui se passe ?

Hulius poussa un grognement.

— Quatre mille kilomètres, frérot… Ils doivent avoir sacrément besoin de toi.

— Ouais, c’est bien ça qui m’inquiète. Hmm… Lady d’Ost. Je me demande quel genre de boulot elle fait pour le duc…

*

* *

Otto poussa un juron en voyant ce moustique bourdonner au loin.

— Gregor, mes compliments à messire Geraunt et informe-le que je souhaite sa compagnie dans le grand hall de toute urgence.

Son homme de main s’éloigna précipitamment sans saluer, ayant bien senti la tension dans sa voix. Le faible bourdonnement du point qui s’éloignait dans le ciel telle une sorcellerie de cauchemar rappelait à Otto celui d’un frelon en colère. Il l’entendait à peine au milieu du tintement dans ses oreilles. Il flottait dans l’air du matin une odeur de soufre et de fumée. C’est trop tôt, songea-t-il. Cela faisait une heure à peine qu’il s’était emparé de la forteresse, et il avait pensé pouvoir disposer d’encore une journée au moins pour organiser les choses à son avantage.

— Heidlor, lança-t-il.

— Seigneur ?

Le sergent était en train de parler à l’un des mitrailleurs qui s’activait maintenant à nettoyer le canon de son arme.

— Rassemblez les pêcheurs dans le grand hall, et dites-leur de tendre leurs filets à hauteur du genou, en laissant certaines zones libres comme je vous l’ai indiqué. Quand ils en auront terminé avec le hall, qu’ils s’occupent du casernement, des appartements du duc, des cuisines et des résidences, en respectant précisément cet ordre. Les charpentiers doivent commencer à monter les passerelles dans le grand hall dès que les pêcheurs auront fini, et continuer ensuite dans le même ordre. C’est une affaire d’une extrême urgence, car nous pouvons nous attendre à recevoir des visiteurs d’un instant à l’autre. Si des artisans ne travaillent pas correctement, faites un exemple – clouez-leur un de leurs outils aux mains, quelque chose comme ça.

— À vos ordres, seigneur. (Heidlor hésita un instant.) Y a-t-il autre chose ?

Otto ravala la réprimande qu’il s’apprêtait à faire à son sergent qui ne s’exécutait pas assez vite. L’homme avait raison.

— Trouvez-moi Anders et Zomhau. Leurs troupes doivent se mettre en position dès que possible. Placez les hommes avec les pêcheurs et les charpentiers, un garde par artisan, l’épée à la main. Dans le grand hall, un homme tous les trois mètres et un tireur à chaque coin. Dans les espaces dégagés, placez deux gardes sur une chaise ou une table. Prévenez-les que des sorciers pourraient se manifester à tout moment. Prévoyez la relève toutes les heures. (Il réfléchit encore un instant.) C’est tout.

— À vos ordres !

Cette fois, Heidlor ne traîna pas.

Otto pivota sur ses talons et se dirigea vers l’escalier pour redescendre des remparts. Il n’avait pas besoin de regarder derrière lui pour savoir que ses gardes du corps – Frantz et quatre tireurs d’élite, aussi habiles à manier le fusil de sorcier que le mousqueton, et également armés de sabres de cavalerie – l’avaient aussitôt suivi. Étant donné la façon de combattre des sorciers, par la ruse et la traîtrise, sa vie était autant en danger que celle de ses soldats, sinon plus. 

L’escalier en colimaçon (qui tournait dans le sens des aiguilles d’une montre, afin de donner l’avantage à un défenseur des remparts) se terminait au niveau de la galerie supérieure du grand hall. Otto observa les pêcheurs qui s’activaient à tendre au-dessus du sol leurs filets aux mailles serrées. Des pitons plantés dans les lambris fournissaient le support à cet enchevêtrement de cordes. Les charpentiers, eux, installaient des passerelles sur des tréteaux afin que les gardes puissent circuler d’une pièce à l’autre sans toucher le sol. Tout au fond, près de la porte ouest qui donnait sur le grand escalier d’honneur, une zone restait soigneusement dégagée : la zone prévue pour massacrer les sorciers qui se trouveraient incapables de pénétrer ici en venant d’une autre direction.

Messire Geraunt, l’estafette du roi, se tenait directement en contrebas et regardait autour de lui d’un air ébahi.

— Messire Geraunt ! lança Otto. Si vous voulez bien monter me rejoindre ?

Le pâle visage du jeune vicomte se leva vers lui avec une expression de surprise.

— Seigneur, j’en serais ravi, mais ces filets que tendent vos artisans m’en empêchent. Si vous me permettez de trancher ce nœud…

— Non, messire, je ne vous le permets pas. Mais dirigez-vous donc vers cette porte sur votre gauche, et vous pourrez accéder à l’escalier – du moins pour l’instant.

Une minute plus tard, messire Geraunt apparut sur le balcon en secouant la tête d’un air perplexe. Deux tisserands le suivaient, portant un rouleau de filets, mais Otto les congédia d’un geste.

— Plus nous sommes en hauteur, moins nous courons de risques avec les sorciers, expliqua-t-il au jeune homme qui continuait d’observer la scène avec une expression de totale incompréhension. Naturellement, nous poserons quand même des filets sur ce balcon, mais un peu plus tard.

— Monseigneur, j’ai peine à comprendre l’objet de cette activité. Est-ce une sorte de rituel ?

— D’une certaine façon, répondit Otto avec un léger sourire. (Il s’approcha de la rambarde et pointa du doigt.) Que voyez-vous, là ?

— Un enchevêtrement… (Messire Geraunt fit un effort visible pour se concentrer.) Des filets tendus au-dessus du sol, et des passerelles pour vos hommes. Les sorciers viennent de la terre des ombres, n’est-ce pas ? S’agirait-il d’un piège ?

— Oui, acquiesça Otto. (Il n’était pas question de laisser les sorciers reprendre le château trop facilement – le plan de Sa Majesté était le genre de ruse qu’on ne pouvait utiliser qu’une fois.) Observez bien les zones dégagées et la position des gardes – qui peuvent se déplacer là où ils veulent. Je tiens de bonne source que les sorciers ne peuvent pas apparaître là où il existe déjà un objet solide. Disons qu’ils peuvent apparaître à l’intérieur du bâtiment, mais si l’endroit précis qu’ils désirent occuper l’est déjà par un meuble, un arbre ou tout autre objet, ils sont bloqués. Les mailles de ces filets sont suffisamment serrées pour les empêcher d’arriver aux endroits recouverts. Ainsi donc, s’ils désirent nous rendre visite, ils seront forcés de le faire aux emplacements que je leur laisse. Et où vous noterez que mes soldats les attendent.

Messire Geraunt ouvrit de grands yeux.

— En vérité, Sa Majesté a fait un choix judicieux en plaçant sa confiance en vous !

— Peut-être. Nous le verrons bien quand l’ennemi arrivera. En fait, c’est pour cela que je vous ai prié de venir me rejoindre. Les sorciers ont des ressources imprévisibles. Un fort étrange véhicule vient de nous survoler, transportant un homme qui, à l’heure qu’il est, doit se hâter de retourner à leur quartier général pour les informer de notre présence. J’avais compté sur une journée entière pour organiser nos défenses ici et la surprise qui les attend dehors. Malheureusement, pour ne pas arranger les choses, mes gardes ont tiré sur l’intrus… et l’ont manqué. Sa Majesté est encore à une journée d’ici. Je m’attends donc à une attaque des sorciers dans les heures qui viennent.

La réaction du chevalier était prévisible.

— Me voici devant vous. Comment puis-je me rendre utile, monseigneur ?

Otto réussit à esquisser un sourire.

— Je compte tuer un bon nombre de sorciers, mais ils possèdent de meilleures armes que mes hommes, et nous réservent sans doute encore d’autres surprises. C’est pourquoi je fais avancer les choses. Une compagnie renforcée va rester ici pour affronter la première attaque. Les survivants battront en retraite en utilisant le tunnel qui mène à la rivière. J’espère que la résistance obligera les sorciers à se concentrer à l’intérieur du château, mais de toute façon, nos mitrailleuses en place sur les courtines, pointées vers l’intérieur, les contiendront suffisamment longtemps pour que le plan de Sa Majesté soit mené à bien…

 

La journée s’annonçait bonne, songea Eric en tordant son poignet gauche pour accélérer sa gyroballe. Une bonne journée dans une bonne semaine. Le rapport de Judith concernant la découverte sous Scollay Square était la deuxième bonne nouvelle après la remarquable réapparition de Mike Fleming. Pile, on gagne : Lucius tape le code PAL et désactive la bombe. Face, on ne perd pas. On a un pétard à gérer, mais on garde Boston. Des histoires étaient déjà prêtes pour couvrir ce genre de situation, pour balayer tout ça sous le tapis – ça ne serait pas facile, mais ce n’était rien à côté de voir le centre de la ville partir en fumée. « J’attends une confirmation positive quand ils auront fini de relever les empreintes digitales, lui avait dit Judith, mais on a quelques bonnes images en fluo UV de traces retrouvées dans la terre autour de la serrure, et on dirait bien que ce sont celles de Greensleeves. »

Eric donna encore un coup de poignet. Ça veut dire qu’on ne va plus avoir besoin de prendre de gants, songea-t-il avec satisfaction. Dès qu’on aura la confirmation que c’est la seule bombe manquante dans nos stocks. Et il se replongea dans la contemplation de son bureau.

Du temps où les standards téléphoniques n’étaient que de simples faisceaux de fils et de prises, chaque réseau nécessitait un câblage spécifique. On pouvait juger de l’importance d’une personne au nombre de combinés téléphoniques sur son bureau. La vie était beaucoup plus simple en ce temps-là… Aujourd’hui, Eric n’avait qu’un seul téléphone – et il était relié à son ordinateur au lieu d’être raccordé à une prise murale. Il jeta un coup d’œil à l’horloge de sa barre de tâches. L’appel qu’il attendait commençait à tarder. Juste à cet instant, son ordinateur sonna.

— Smith, dit-il en se calant dans son fauteuil.

— Eric ? C’est Mandy au deux-zéro-deux.

— Mandy, Eric ? Ici Jim. Tout va bien pour l’instant ?

— Je vais faire l’appel, dit Eric. (La liste des participants à la visioconférence défilait dans un coin de son écran.) On dirait qu’il nous manque Alain et Sonya. Je leur accorderais bien encore cinq minutes, mais comme j’ai d’autres choses à faire et des réunions prévues, je propose d’y aller sans plus attendre, si vous êtes d’accord.

La conférence des superviseurs commença. Comme pour toutes les opérations de police ou de collecte de renseignements, la chasse aux narcoterroristes extradimensionnels exigeait un haut niveau de coopération et de mise en commun des informations. Par ailleurs, avec des agents répartis sur quatre fuseaux horaires, on ne pouvait pas faire ça en rassemblant tout le monde dans une salle. Mais contrairement aux activités policières, certains aspects de cette opération étaient de nature extrêmement confidentielle et ne pouvaient donc être abordés, et contrairement aux collectes habituelles de renseignements, la situation était trop instable et évoluait trop rapidement pour qu’on puisse s’en remettre aux canaux bureaucratiques traditionnels, avec des rapports écrits et des mémos hebdomadaires. Cette réunion quotidienne des superviseurs était donc devenue une habitude au sein de l’OCF, ou du moins dans la partie qui se consacrait à la traque des membres du Clan aux États-Unis. Chaque bureau régional déléguait un officier de renseignements sur qui on pouvait compter pour filtrer le flux d’informations et en extraire celles qui étaient intéressantes, et qui s’abstenait de mentionner en public des projets pour lesquels tout le monde n’était pas habilité. C’était du moins la justification… En pratique, ces réunions permettaient surtout à Eric de tâter le pouls de son département au niveau du terrain sans avoir à passer son temps en avion pour aller voir sur place.

En général, il n’en sortait pas grand-chose, sauf une bonne occasion d’exercer son poignet pendant une heure, suivie de dix minutes pénibles à rédiger un compte-rendu pour le Dr James. Mais aujourd’hui, Eric sentait qu’il y avait quelque chose de différent.

 

— … suite à l’histoire des téléphones, nous avons contacté Walmart et nous avons fait quelques progrès.

Eric devint aussitôt très attentif. Il jeta un coup d’œil à l’écran et vit que c’était Mandy, de l’équipe de Stony Brook.

— Combien de téléphones ? demanda-t-il en l’interrompant.

— J’allais y venir, répondit-elle d’un air vexé. Les suspects ont acheté deux cent quarante téléphones au cours des six derniers mois, tous du même modèle, par lots de dix à chaque fois, jusqu’à hier. Walmart s’est montré extrêmement coopératif, et nous avons examiné leurs enregistrements de vidéosurveillance – ils croient qu’il s’agit d’un réseau de fraude organisée. On dirait bien qu’il s’agit d’une opération du Clan. Ce sont les deux mêmes types chaque semaine. S’ils continuent de suivre cette procédure (le Clan avait un principe inflexible pour ses achats de matériel : paiement en liquide pour de petites quantités à intervalles réguliers), nous pourrions les capturer la semaine prochaine. Nous avons aussi la liste des identifiants IMEI et des numéros de carte SIM des appareils qu’ils ont achetés, et nous nous apprêtons à contacter Cingular pour voir si…

— Surtout ne faites pas ça, l’interrompit encore une fois Eric. (Il chercha fébrilement des yeux un stylo et un Post-it. Il ne s’était pas attendu à avoir autant d’informations, et aussi vite.) Nous avons d’autres ressources à notre disposition, beaucoup mieux équipées pour ce travail.

Plus précisément, Bob et Alice de l’Agence Qui N’existe Pas, et qui, à partir des identifiants d’un portable, pouvaient vous dire absolument tout sur lui. C’était le problème avec les agents détachés du FBI : ils étaient formidables pour ce qui était de mener une enquête, mais ils ignoraient tout des ficelles qu’on peut tirer au niveau de la Défense.

— Envoyez-moi immédiatement la liste par e-mail, ordonna-t-il. Je me charge du reste.

— Oui, bien sûr, je vous enverrai ça dès que…

— Non, je voulais dire tout de suite. (Oubliée dans sa main, la gyroballe s’arrêta.) Si l’un de ces téléphones est allumé, nous pourrons récupérer beaucoup plus qu’une simple trace. (Il respira profondément.) Mandy, je me déconnecte un instant, le temps de recevoir votre e-mail.

Il appuya sur le bouton Pause et composa un autre numéro.

On décrocha aussitôt.

— James à l’appareil.

— C’est moi. J’imagine que vous êtes au courant du petit projet de Lucius ? Eh bien, Stony Brook vient juste de trouver une autre pépite. Des identifiants de téléphones portables. Je transmets le tout à grandes oreilles. Si certains de ces appareils sont actifs, j’ai l’intention d’envoyer une équipe sur le terrain pour les suivre – et ce sera le moment d’augmenter un peu la pression. Si Herz confirme que le gadget sous le métro a bien été placé par Greensleeves, et si les amis du Dr Rand confirment qu’il ne manque pas d’autres bombes du même type, alors je propose de déclencher MAIN FROIDE.

— Excellent, dit James. Allez-y, et tenez-moi au courant. Il est temps de rendre la monnaie de leur pièce à ces salopards.

 

Trois autocars remplis de guerriers en costume médiéval roulaient en convoi dans la campagne du Massachusetts, en direction de la ville de Concord.

Ces véhicules avaient été loués à une petite société privée, et quelqu’un avait plus ou moins bien collé sur leurs flancs des décalcomanies sur lesquelles on pouvait lire : ASSOCIATION TOURISTIQUE DE RECONSTITUTION HISTORIQUE. Les passagers, en majorité des hommes, portaient un surcot sur leur cotte de mailles, et les filets à bagages au-dessus de leurs têtes étaient remplis d’épées dans leurs fourreaux. La climatisation s’essoufflait à essayer de lutter contre la chaleur de l’été. Les passagers évoquaient une équipe des Chevaliers de la Table Ronde en déplacement pour aller participer à un tournoi.

L’atmosphère était tendue, et certains passagers réagissaient en se focalisant sur des broutilles.

— Pourquoi on est obligés de porter ces fringues à la noix ? se plaignit Martyn en se passant le doigt dans le col de son surcot. C’est à peu près aussi authentique qu’un avion de chasse à la bataille de Gettysburg.

— Souffre en silence et garde le sourire, grommela Helmut. C’est un déguisement, voilà tout. Tu pourras l’échanger contre une tenue camouflée au magasin des accessoires quand on sera arrivés. Et si on manque de temps, ça fera l’affaire, après tout…

— Tu devrais t’estimer heureux, marmonna Irma. Tu as déjà essayé de te battre en corset ?

Martyn lui tira la langue, puis il ajouta :

— C’est encore loin ?

Helmut consulta l’écran de son GPS.

— Vingt kilomètres. Prends ton mal en patience.

Un des passagers poussa un grognement théâtral. Helmut se retourna en grimaçant de rage.

— Ta gueule, Sven ! Quand j’aurai besoin de ton avis, je te le dirai !

Le chevalier médiéval au volant gardait les yeux fixés sur la route, les épaules crispées et le visage ruisselant de sueur. Les membres de la section d’assaut portaient une armure sur leur cotte de mailles et un système d’hydratation CamelBak – le tout était beaucoup plus léger que ça n’en avait l’air, mais il faisait horriblement chaud à l’intérieur de l’autocar inondé de soleil. C’était à cause de ce problème de chaleur qu’on avait fini par abandonner les armures dans ce monde – et aussi parce qu’elles ne servaient plus à grand-chose contre les armes à feu modernes.

— C’est le moment de s’hydrater, les gars. Allez, chacun vérifie son voisin. On fait le plein. Victor, ramène-toi avec le chariot à bouteilles.

Une voiture de police déboîta derrière eux pour doubler l’autocar, et Helmut se tendit. Trente chevaliers et damoiselles en route pour un tournoi et une fête médiévale ne devraient pas éveiller les soupçons des flics autant que trente soldats en tenue de combat, mais il y avait des limites à ce que leur déguisement pouvait couvrir. Si le policier leur faisait signe de s’arrêter pour fouiller leurs bagages, il signerait son propre arrêt de mort : Helmut et sa section de la Sécurité du Clan étaient assis sur une puissance de feu suffisante pour reconstituer une scène de bataille beaucoup plus moderne.

— Vas-y, roule.

La voiture de police doubla l’autocar et poursuivit sa route. Helmut lança un regard mauvais à Martyn qui, sans se démonter, ajouta :

— Moi, je prendrai un Pepsi Light.

Helmut secoua la tête et se cala sur son siège en prenant son mal en patience.

Un peu plus tard, le chauffeur freina et s’engagea dans un long virage.

— On approche de la destination, dit-il d’une voix forte.

Helmut se redressa et se pencha vers lui.

— Les autres ?

— Braun est juste derrière moi. Je ne vois pas Stefan, mais je serais étonné que…

Le téléphone d’Helmut sonna, et il décrocha en grinçant des dents.

— Oui ?

— On vous voit. Juste pour vous dire que le parking est dégagé, et qu’on tient les badauds à distance.

— Les badauds ?

La voix à l’autre bout du fil était laconique.

— Quand on organise une fête médiévale, on doit s’attendre à avoir des spectateurs. Ysolde est en train de leur dire que c’est une répétition privée, et qu’ils doivent revenir demain.

Helmut enfonça les doigts dans sa barbe et se gratta le menton.

— Bien joué. Et pour ce qui est des… (il consulta son petit calepin noir)… billets d’entrée ?

— Ils arrivent. On a eu deux ou trois petits problèmes avec le GPS, mais on devrait être prêts pour le lever de rideau d’ici une heure.

Helmut jeta encore un coup d’œil à son calepin pour vérifier que lever de rideau était le code du jour pour insertion de la section d’assaut. C’était une des grosses contraintes qui pesaient sur eux depuis le grand raid de la DEA sur leurs opérations, six mois plus tôt. Ils devaient partir du principe qu’à tout moment leurs portables (soigneusement vérifiés, volés, ou achetés en espèces de façon anonyme) pouvaient être sur écoute ou localisés par des agences hostiles. La Sécurité du Clan – qui devait en plus mener une guerre civile dans le Gruinmarkt – avait été obligée de réinventer toutes sortes de procédures de communication remontant aux années 40.

— Appelle-moi s’il y a un changement de statut avant notre arrivée, ordonna Helmut avant de raccrocher. Allez, tout le monde, on se prépare ! lança-t-il aux passagers derrière lui.

— Je veux d’abord que la grosse dame chante, dit Martyn en se tournant vers Irma.

Celle-ci le fusilla du regard, puis elle tira sa dague du fourreau et entreprit ostensiblement de se curer les ongles.

Le car franchit un large portail flanqué de panneaux annonçant la fête médiévale, puis il avança en cahotant sur du gravier et des ornières avant de s’arrêter dans un parking en terre battue au bout d’un petit champ. À côté, deux grandes tentes de cirque avaient été dressées. Quelques hommes déchargeaient des tubes d’un camion pour monter une estrade. Un simple observateur aurait aussitôt conclu qu’il s’agissait de préparer un spectacle près de Concord. C’était le but recherché. Les organisateurs et amateurs de ce genre de reconstitution historique n’étaient pas légion, et ceux qui viendraient à le remarquer se diraient sans doute que c’était un spectacle purement commercial destiné au grand public. Par ailleurs, en voyant une bande de zozos déguisés de façon anachronique, les gens avaient plus de chances de trouver ça drôle que d’avoir peur. C’était exactement ce que Riordan avait suggéré, et Angbard avait donné son accord.

En fait, la bande de terrain au bout du champ appartenait à une société écran qui dépendait d’un des directeurs du Conseil du Clan – parce qu’elle était sous doppelgänger, située au même endroit qu’une autre propriété du Clan dans le Gruinmarkt. Et cette fête historique était l’un des nombreux plans de réserve de la Sécurité du Clan pour couvrir un déploiement rapide d’importantes unités militaires dans le Gruinmarkt.

— Allez, on sort le matériel, aboya Helmut par-dessus son épaule tandis que le chauffeur se précipitait pour ouvrir les soutes à bagages. J’étripe le premier qui ouvre son sac avant d’être sous la tente de rassemblement.

Ses soldats traînèrent leurs lourds sacs de sport jusqu’à l’une des deux tentes. Helmut avait vérifié au préalable que tout était bien empaqueté. Même si des témoins éventuels voyaient des tas d’épées et de « merdes historiques », comme disait Erik, ils ne se douteraient pas un instant de la véritable raison de cette mascarade – les M16 et les mitrailleuses M249 SAW, et le M47 Dragon que le peloton de Stefan apportait pour la fête.

L’organisation sous la tente aurait beaucoup étonné ceux qui se seraient attendus à un spectacle. Une demi-douzaine d’hommes et de femmes – des officiers de la Sécurité du Clan, des contrôleurs du Service Postal et une blonde svelte en tailleur qui devait être une des princesses assassines du harem du duc, pensa Helmut – étaient rassemblés autour d’une table couverte de plans détaillés, apparemment les divers niveaux d’un bâtiment. Trois autres, équipés de théodolites, de télémètres laser et d’un gros boîtier GPS, plantaient soigneusement des marqueurs dans le sol. Au fond, une équipe déchargeait d’un camion des tubes d’échafaudage en aluminium et des planches, tandis qu’une autre s’activait fébrilement à les assembler aux emplacements indiqués par l’équipe d’arpenteurs. Helmut laissa ses soldats s’équiper de casques et de tenues de camouflage passées par-dessus leur armure, et s’avança droit vers le groupe réuni autour de la table. Il s’arrêta à deux mètres d’eux.

Le duc leva les yeux de la carte qu’il examinait. Comme toujours, il était impeccablement habillé, comme pour présider un conseil d’administration. Un cadre supérieur, peut-être, ou un politicien. Mais on voyait briller dans ses yeux une lueur d’animal féroce, qu’il dissimulait en général soigneusement. Helmut réprima un frisson.

— La troisième section a débarqué et sera prête à partir dans dix minutes, dit-il aussi calmement qu’il put.

Le duc le regarda fixement un instant.

— Ça ira, dit-il sèchement avant de se tourner vers son voisin.

Helmut le reconnut et n’en crut pas ses yeux, il s’agissait d’Oliver, baron Hjorth, un partisan inconditionnel de la cabale des conservateurs les plus rigides, et le dernier homme qu’il se serait attendu à voir dans la confidence du duc. 

— Je vous l’avais dit, déclara le duc.

Le baron hocha la tête d’un air pensif.

— A-t-on des nouvelles du comte Riordan ? demanda le duc à un participant à l’autre bout de la table.

— Le dernier contact remonte à cinquante-deux minutes, seigneur, dit l’homme sans même jeter un coup d’œil au portable posé devant lui. Le prochain est prévu dans huit minutes. Je peux l’avancer, si vous le souhaitez…

— Pas nécessaire. (Le duc secoua la tête et se tourna de nouveau vers Helmut.) Dites-moi tout ce que vous savez.

Helmut haussa les épaules – un geste pratiquement silencieux malgré l’armure qu’il portait : il y avait du Néoprène aux bons endroits, une des petites améliorations apportées par la Sécurité du Clan au fil des années. Les franchisseurs de mondes étaient suffisamment précieux pour justifier le coût d’armures fabriquées sur mesure, et ils s’étaient ingéniés à appliquer de nouvelles idées et trouver de nouveaux matériaux pour adapter les modèles traditionnels.

— Ça tombe sous le sens qu’Egon a attaqué le Palais Hjalmar, sinon vous ne nous auriez pas convoqués. A-t-on des nouvelles de Wergatfurt ou d’Ostgat ?

Le duc inclina la tête.

— Il s’est emparé de Wergatfurt. Ostgat n’a encore rien signalé, à…

Il claqua des doigts.

— C’était il y a trente-sept minutes, dit la blonde qui semblait s’ennuyer.

— Ainsi donc, résuma Helmut, nous nous sommes dispersés suite à une feinte contre le Château Hjorth et les domaines de Rurval, tandis qu’il concentrait ses forces cent trente kilomètres plus loin pour attaquer le Palais Hjalmar. (Il jeta un coup d’œil à l’échafaudage en cours de montage.) Le Palais est-il tombé ?

— En quelques minutes, confirma Angbard.

Il était manifestement furieux, mais il maîtrisait sa colère.

— Un acte de traîtrise ?

— C’est mon affaire, dit le duc d’un ton tellement glacial qu’Helmut n’insista pas.

Par contre, la blonde ne manifesta aucune surprise et se contenta d’observer Helmut avec un tel détachement qu’il réprima un frisson.

Il y a donc une fuite quelque part, comprit-il avec découragement. Ça ne se limitait pas à Matthias… Il jeta un coup d’œil autour de lui.

— Dois-je considérer qu’ils possèdent leurs propres franchisseurs ?

— Non, louée soit la Sorcière Grise, répondit Angbard qui hésita un instant. Mais il serait imprudent de penser qu’ils ignorent comment se défendre contre nous, et par conséquent chaque minute qui passe augmente le risque. (Il parvint à une décision.) Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser le Palais entre leurs mains, pas plus que nous ne pouvons nous permettre de le détruire entièrement. Le choix qui nous reste est donc de nous y rendre immédiatement avec toutes les forces que nous pouvons rassembler, ou d’attendre des renforts, auquel cas l’ennemi a encore plus de temps pour se préparer à nous recevoir. Je penche pour une attaque immédiate, mais dans la mesure où c’est vous qui mènerez les troupes, je tiendrai compte de votre avis.

Helmut fit une grimace.

— Vous me donnez un peu de latitude, c’est ça ? Il se trouve que je suis d’accord avec vous. Nous devons y aller le plus tôt possible, particulièrement s’ils disposent d’un informateur. Savons-nous s’ils connaissent l’existence de la salle de trahison ?

— Non, nous n’en savons rien, répondit sombrement Angbard. Si vous comptez l’utiliser, vous devrez d’abord effectuer une reconnaissance.

— Ma foi, il y a des perspectives bien pires que celle-là. (Helmut se retourna et lança d’une voix forte :) Martyn ! Ryk ! Par ici, j’ai du travail pour vous ! (S’adressant de nouveau au duc, il ajouta :) Si la salle de trahison est libre, c’est par là que nous débarquerons, en opérant une diversion dans la salle des gardes au nord et dans le grand hall. Sinon, je pense que nous devrons attaquer en force dans le grand hall. Plus nous serons en hauteur… (il leva les yeux vers l’échafaudage, puis sur l’élévateur hydraulique que deux gardes étaient en train d’amener)… mieux je me porterai.

C’était pour Miriam une expérience nouvelle, et fort désagréable, d’avoir aussi mal au cœur en train, mais c’était sans doute dû au voyage prolongé dans cette voiture qui se balançait sans cesse. C’était certainement l’explication la plus plausible. Elle avait hâte de retrouver le bon vieux plancher des vaches…

Elle en était à la moitié du livre de Burroughs, mais il était d’une lecture difficile. Alors que les tracts des Niveleurs qu’elle avait pu voir se lançaient dans des diatribes passionnées contre les dictateurs héréditaires, Burroughs avait choisi une approche beaucoup plus théorique et rationnelle.

Il adoptait un point de vue idéologique dont Miriam pensait reconnaître les racines – plein de références respectueuses à Voltaire, par exemple, ainsi qu’à un législateur post-colonial du nom de Franklin qui s’était attelé sur ses vieux jours à la difficile question des droits de l’homme –, et il en avait tiré une chaîne cohérente de réflexions politiques conduisant à considérer le pouvoir dictatorial de l’aristocratie héréditaire comme le véritable ennemi du peuple.

Miriam voyait tout à fait pourquoi Burroughs avait été exilé et ses ouvrages interdits par le gouvernement hanovrien. Mais l’idée qu’il puisse intervenir dans le mouvement clandestin lui semblait quand même bizarre. Est-ce que je veux vraiment m’impliquer dans tout ça ? C’était très bien de rester avec Erasmus le temps de pouvoir réutiliser son notebook et retourner aux États-Unis, mais l’idée de se mêler d’affaires politiques lui donnait des boutons. Surtout le genre de politique qu’ils pratiquaient ici.

— C’est un théoricien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Erasmus tandis que le train roulait au milieu de collines boisées. En quoi intéresse-t-il lady Bishop ?

Erasmus contempla un instant le paysage en silence, et Miriam crut qu’il n’allait pas répondre. Mais il finit par s’éclaircir la gorge.

— Sir Adam jouit d’une grande crédibilité. Le vieux roi George sollicitait ses conseils. Avant le Lundi Noir, il a été membre du Parlement, le premier représentant élu à se déclarer publiquement en faveur des radicaux. Et pour être honnête, ce livre est son diagnostic de la maladie qui affecte le corps politique, et non sa prescription pour y remédier. Il préside le comité central, Miriam, et nous avons besoin de lui dans la capitale…

Il y eut une brusque secousse et Miriam glissa en avant sur son siège. Le train commença à ralentir. 

— Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est bizarre, dit-il en fronçant les sourcils. Nous sommes encore en rase campagne.

Le train continua de ralentir dans un crissement de freins. Par la fenêtre, Miriam aperçut une rangée de cabanes en bois qui démentaient ce commentaire. L’immense convoi finit par s’arrêter et Erasmus lui lança un regard inquiet.

— Ça ne me dit rien de bon…

— La locomotive a peut-être un problème ? Ou la voie devant nous ?

C’est ça, raccroche-toi aux brins d’herbe… Elle posa la main sur sa gorge, où elle portait le médaillon de James Lee attaché à un ruban. S’il le fallait, elle pouvait en deux secondes soulever Erasmus et se transporter dans le Gruinmarkt, mais…

— Je peux nous sortir d’ici, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où on se retrouverait.

— Nous avons des papiers d’identité.

C’était lui, maintenant, qui se raccrochait à des brins d’herbe, et il le savait très bien.

— N’allons pas au-devant des ennuis, dit-elle la gorge serrée.

— Prenez votre sac. S’ils veulent un pot-de-vin…

— Qui ça ?

— Comment le saurais-je ? (Il désigna la fenêtre.) Les gens qui ont stoppé le train.

La porte au fond du compartiment s’ouvrit brusquement et un steward entra. Tel un pigeon, il gonfla sa poitrine étincelante de boutons de cuivre.

— Je suis désolé de devoir vous informer qu’il y a un léger contretemps. Nous devrions bientôt repartir, mais… (Une cloche sonna au-dehors, comme une sonnerie de téléphone.) Excusez-moi, dit-il en s’éclipsant.

— Quel genre de retard ? demanda Miriam.

— Je ne sais pas. (Erasmus se leva.) Vous avez tout dans votre sac ? ajouta-t-il en haussant un sourcil.

En repensant au petit revolver, Miriam hocha la tête.

— Oui, j’ai bien tout…

Il faisait étouffant dans ce compartiment non climatisé, mais elle alla quand même prendre sa veste accrochée dans l’entrée, ainsi que son gros sac à main dans lequel elle avait rangé son notebook.

— Vous envisagez de quitter le train ?

— Si nous y sommes obligés, dit-il l’air soucieux. Au cas où ceci…

Un bruit de pas. Miriam resta immobile, sa veste sur le bras gauche, gardant sa main droite libre…

— Oui ? demanda-t-elle calmement quand la porte s’ouvrit.

C’était un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’un uniforme de contrôleur. Il semblait agité.

— Madame ? Monsieur ? Désolé de vous déranger, mais si vous voulez bien m’accompagner par ici ? Je suis sûr que cette affaire sera vite réglée et que nous pourrons bientôt repartir.

Erasmus jeta un bref coup d’œil à Miriam, qui se sentait la gorge affreusement sèche. On essaie de bluffer, ou… ? 

— Certainement, dit Erasmus d’une voix affable. Vous pouvez peut-être nous expliquer de quoi il retourne ?

— Dans la gare, monsieur, répondit le contrôleur en ouvrant la portière de la voiture.

Le marchepied était déjà en place et permettait d’accéder au quai en terre battue d’une gare de campagne, avec une vieille cabane en bois qui semblait plutôt abriter du matériel que des bureaux. Seules les orangeraies de part et d’autre semblaient justifier l’existence d’une gare dans ce coin perdu. Le contrôleur se dirigea rapidement vers la cabane, sans regarder derrière lui avant d’avoir atteint la porte. Miriam croisa le regard de Burgeson, et il hocha lentement la tête. La police serait déjà montée dans le train pour nous arrêter, non ? se dit-elle. Oui, probablement… 

Miriam serra le poing sur la crosse de son revolver. D’un air inquiet, le contrôleur leur tint la porte ouverte.

— L’électrographe de votre cousine précisait un entretien privé, dit-il en s’excusant. C’est ce que j’ai trouvé de mieux…

— Ma cousine ? s’exclama Miriam. Mais je n’ai pas de cousine… ?

Un long sifflement de vapeur attira son attention. Lentement et majestueusement, l’énorme locomotive s’ébranlait, tirant derrière elle l’immense convoi. Miriam se retourna aussitôt, mais il était déjà trop tard pour remonter à bord.

— Ah, merde… marmonna-t-elle entre ses dents.

Une automobile à vapeur s’approchait en cahotant sur le chemin de terre menant à la gare.

— Comme vous dites…

Erasmus se tenait sur le seuil de la cabane, une main négligemment posée sur l’épaule du contrôleur. Une autre voiture apparut dans le nuage de poussière soulevé par la première.

— Non, je vous en supplie ! s’écria le contrôleur qui semblait presque hystérique.

— Qui a organisé tout ça ? demanda Erasmus d’une voix calme dans laquelle on discernait une menace.

— Je ne sais pas ! Je n’ai fait qu’obéir aux ordres !

Miriam se précipita de l’autre côté de la cabane et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle vit une pièce vide, meublée d’un simple comptoir derrière lequel devait se trouver un guichet de vente de billets. Ce n’est pas la gare, comprit-elle en sentant monter la panique.

— Allez, dans la salle d’attente ! dit-elle sèchement en sortant son revolver de sa poche. Vite ! 

Le contrôleur la regarda bêtement, comme si une deuxième tête avait poussé sur les épaules de Miriam.

— Faites ce qu’elle vous dit, ordonna Erasmus.

Le contrôleur entra dans la cabane, suivi d’Erasmus qui le tenait toujours par l’épaule d’un air presque indifférent.

— Ils seront là dans combien de temps ? demanda Miriam.

— Je ne sais pas ! (L’homme était au bord des larmes.) Ils m’ont juste dit de vous faire attendre !

— « Ils », répéta Erasmus. Et de qui s’agit-il, plus précisément !

— Je vous en supplie, ne me tuez pas !

La porte de la petite salle des billets était entrouverte. Miriam l’ouvrit d’un coup de pied et entra en braquant son arme devant elle. Il n’y avait personne. Un message était posé sur le bureau, et Miriam y jeta un coup d’œil dans la pénombre. CHÈRE COUSINE ATTENDS ICI STOP BAISERS DE ONCLE A STOP TE VERRAI BIENTÔT STOP SIGNÉ BRILL. 

Bon, voilà qui éclaire bien des choses. Miriam pointa son arme vers le sol et retourna dans la salle d’attente.

— … la police ! gémissait le contrôleur. J’ai trois petits à nourrir ! Je vous en supplie…

C’est le merdier complet. N’empêche, tout cela était une coïncidence improbable. La police intercepte peut-être les communications. Ça expliquerait tout. Brilliana avait réussi à déterminer où elle était et dans quel train elle voyageait, et lui avait demandé d’attendre sans se rendre compte que quelqu’un d’autre avait pu intercepter le message.

Burgeson avait une expression déterminée.

— Miriam, fermez la porte, je vous prie.

— N’allons pas trop vite, dit-elle. Nous avons le moyen de nous en sortir facilement.

— S’il vous plaît, ne me…

— Vous, taisez-vous. Quelle idée avez-vous en tête ?

Miriam montra le bureau d’à côté.

— Il dit la vérité à propos de ma cousine. Elle est en chemin. Le problème, c’est que si nous partons d’ici avant son arrivée, c’est sur eux que nous allons tomber. Je pense donc que nous devons simplement attendre ici tranquillement. (Elle referma quand même la porte et chercha des yeux quelque chose qui pourrait servir à la barricader.) En cas d’urgence, je peux nous transporter tous les deux loin d’ici, ajouta-t-elle après un moment d’hésitation en se souvenant de son terrible malaise la dernière fois qu’elle avait marché entre les mondes. 

La première voiture – on dirait plutôt une camionnette à vapeur – tourna et disparut derrière la gare. Cela faisait près de deux minutes qu’ils étaient entrés dans cette cabane. Miriam s’écarta des fenêtres, aussitôt imité par Burgeson. Ils entendirent un bruit de bottes au-dehors. À l’intérieur, elle n’entendait que le battement de son cœur et les sanglots étouffés du contrôleur.

— Mr Burgeson ! (La voix amplifiée par le mégaphone semblait presque joviale.) Et vous, la mystérieuse Mme Fletcher ! Ou devrais-je plutôt dire Beckstein ? (On aurait presque dit une accusation.) Bienvenue en Californie ! Mon collègue l’inspecteur Smith m’a tout raconté sur vous deux, et je me suis dit comme ça que nous devrions avoir une petite conversation. Et j’ai pensé, pourquoi ne pas nous trouver un endroit tranquille et intime, loin de la ville où il y a trop d’oreilles indiscrètes pour écouter ce que nous avons à nous dire ?

Miriam vit Burgeson lui articuler quelque chose, mais comme son visage était dans la pénombre, elle avait du mal à l’interpréter. Le contrôleur était à genoux au milieu de la pièce, éclairé par un rayon de soleil, et sanglotait en se balançant doucement. L’apparition de la police l’avait totalement anéanti.

— Comme ceci, par exemple : Parlez-vous Françoise1

, madame Beckstein ?

Bon sang, ils me prennent pour une espionne à la solde des Français… Miriam sentit ses nerfs se tendre comme des cordes de guitare, sous l’effet de la chaleur ou de l’angoisse. Erasmus s’était éloigné à l’autre bout de la pièce, près d’une fenêtre. Pour pouvoir le transporter hors d’ici, Miriam aurait quatre mètres à franchir, devant…

Le contrôleur n’y tint plus et céda soudain à la panique. Il se leva et se précipita vers la fenêtre en hurlant :

— Ne me faites pas de mal !

Erasmus leva la main droite, et Miriam vit qu’il tenait un pistolet. Il hésita tandis que le contrôleur se bagarrait avec la fenêtre qu’il finit par ouvrir toute grande. Il se pencha au-dehors et cria :

— Laissez-moi…

Des coups de feu crépitèrent et brisèrent les vitres, ainsi que ce que le malheureux avait voulu dire.

Le mégaphone mugit de nouveau, mais personne n’y prêta attention. Tandis que le contrôleur s’affaissait sur le rebord de la fenêtre, Miriam saisit sa chance et traversa rapidement la pièce en évitant les espaces éclairés pour rejoindre Burgeson.

— Je pense qu’ils tiennent à vous capturer vivante, dit-il avec un sourire cadavérique. Est-ce que vous pouvez vous transporter hors d’ici ?

— Je peux le faire pour nous deux…

Elle défit le bouton de son corsage pour attraper la chaîne de son médaillon.

— Malgré l’état où cela vous a mise la dernière fois ?

Miriam cherchait encore une réplique cinglante quand le mégaphone se fit de nouveau entendre.

— Si vous sortez avec les mains en l’air, nous ne nous amuserons pas à vous prendre pour cibles ! C’est officiel, les gars, ne leur tirez pas dessus s’ils ont les mains en l’air ! Nous voulons vous poser quelques questions, et ensuite, si vous coopérez, vous pourrez aller faire un tour du côté des Grands Lacs. C’est une promesse, ça aussi. À vous de choisir. Votre entière coopération, et la vie sauve ! Dépêchez-vous, mes amis, c’est une affaire, et c’est votre dernière chance. C’est parce que vous êtes dans mon domaine, et Gentleman Jim Reese est célèbre pour son sens de l’hospitalité. Je vous laisse une minute pour réfléchir avant que nous tirions. Ne la gaspillez pas.

— Vous parliez sérieusement quand vous m’avez dit d’attendre vos amis ? demanda Burgeson avec un petit sourire ironique. Vous pensez qu’une minute suffira ?

— Mais… (Miriam respira profondément.) Préparez-vous.

Elle passa les bras autour de Burgeson et le serra contre lui.

Elle sentit son haleine un peu fétide contre sa joue.

— Accrochez-vous bien.

Elle se planta solidement sur le sol et le souleva, tout en regardant par-dessus son épaule les profondeurs énigmatiques du médaillon ouvert qu’elle s’était noué autour du poignet. Le motif se tordit et commença à aspirer sa vision dans ses contorsions – puis il la recracha.

Miriam se mit à hoqueter et sentit un battement horrible dans sa tête. Elle essaya de se concentrer et son estomac se souleva. Elle fut saisie de vertige et ne sut plus où elle était. Je suis debout… C’est drôle… Ses jambes ne supportaient plus le poids de son corps, il y avait quelque chose d’autre qui la soutenait. Une épaule. L’épaule d’Erasmus. 

— Hé, ça n’a pas…

Elle se laissa tomber à ses pieds et se plia en deux de douleur.

— Je sais, lui dit-il d’une voix triste. Vous avez des difficultés, n’est-ce pas ?

Le mégaphone :

— Trente secondes ! Ne perdez pas de temps !

— Pensez-vous pouvoir vous échapper seule ? demanda Burgeson.

— Je ne… sais pas. (La migraine et la nausée l’aveuglaient et l’empêchaient de penser.) N-non…

— Alors, je ne vois pas d’autre solution… (Erasmus posa la main sur la poignée de la porte)… que celle-ci.

Miriam essaya de rouler sur le côté quand il ouvrit brusquement la porte en s’accroupissant, son arme braquée devant lui. Il tira au moment même où Gentleman Jim, ou l’un de ses sbires, ouvrait le feu. Manifestement, la police de Nouvelle-Bretagne avait une façon différente de procéder… Puis il y eut une rafale saccadée, et Erasmus s’effondra comme un pantin désarticulé.

Miriam poussa un grand cri. Elle avait une horrible impression de déjà-vu. Erasmus, qu’avez-vous fait ? Elle se mit à genoux et leva son arme, animée d’un noir sentiment de rage désespérée.

Il y eut une autre rafale, terriblement rapide et régulière, celle-là, comme provenant d’une arme automatique moderne. C’est drôle, ça… songea-t-elle distraitement en se préparant à l’action. Elle réussit à décrisper sa main gauche, mais un simple coup d’œil au médaillon lui suffit pour comprendre que c’était sans espoir. Le motif flottait devant elle comme un champignon vénéneux, impossible à avaler.

Erasmus roula sur le côté et tira calmement deux autres coups de feu. Miriam secoua la tête d’un air incrédule. Il ne peut pas faire ça, il est mort ! Quelqu’un se mit à crier d’une voix rauque derrière la gare. Elle entendit des cris et des jurons. Le bruit saccadé du pistolet-mitrailleur lui martela de nouveau les tympans. Quelqu’un d’autre poussa un cri, presque aussitôt interrompu. Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-elle ébahie.

Il y eut encore quelques coups de feu, et une dernière rafale d’arme automatique. Miriam eut l’impression que le silence tintait à ses oreilles comme une clochette de cristal. Elle avait mal à la tête, et son estomac était comme un poing brûlant entre ses côtes.

— Erasmus, réussit-elle à dire d’une voix étouffée.

— Miriam ! Milady, êtes-vous blessée ?

La voix cristalline familière vint briser la bulle de verre qui l’entourait.

— Brill ! s’écria-t-elle.

— Milady, êtes-vous seule ? 

Vite… Miriam essaya de reprendre ses esprits.

— Je crois, dit-elle. Je suis avec Erasmus.

— Elle n’est pas blessée, mais elle est souffrante ! cria Burgeson.

Il recula en rampant pour rejoindre l’intérieur de la salle d’attente plongée dans la pénombre, sans lâcher son pistolet. Il se tourna vers Miriam. 

— C’est votre jeune fille, Brill, c’est bien ça ?

— Oui, dit-elle d’une voix étouffée par l’émotion.

Il n’est pas mort ! Six mois s’étaient écoulés depuis cette scène terrible à Fort Lofstrom, quand elle avait attendu près du corps sans vie de Roland, en continuant d’espérer alors qu’il n’y avait plus d’espoir… Et Brill… 

— Alors, je propose que nous partions d’ici le plus vite possible ! lança Brilliana. Je vais me lever. Ne tirez pas.

— Je ne vais pas tirer, répondit Erasmus d’une voix rauque.

— Très bien. J’arrive.

 

Encore une mission à courir après des ombres, se dit Judith avec découragement. À peine s’était-elle remise à surveiller Mike Fleming comme s’il était le Président ou le pape, à peine avait-elle pu enfin pousser un grand soupir de soulagement en apprenant les nouvelles – on avait trouvé les empreintes de Greensleeves sur la bombe, elle avait bien fait partie des stocks officiels, le Dr Rand n’avait eu qu’à taper le code PAL pour la désamorcer sans aucun problème, et toutes les autres armes du même type étaient bien toujours dans l’inventaire – que le colonel avait débarqué en lui demandant de tout laisser tomber… « Maintenez simplement deux hommes en place, et ramenez-vous avec le reste de l’équipe, tout de suite ! » avait-il dit sans plus aucune trace de son amabilité habituelle. Il avait des rides au coin des yeux qui n’étaient pas là la semaine dernière. Il y a quelque chose qui le ronge, s’était-elle dit en laissant le soin à Rich Hall de demander la raison exacte de cette précipitation. Autant que ce soit lui qui se fasse engueuler…

Voilà pourquoi, quatre heures plus tard, elle était assise à l’arrière d’une voiture de police banalisée derrière les agents de police O’Grady et Pike, observant un centre commercial à côté d’un champ où une grande tente était dressée, avec à l’entrée un panneau indiquant : FÊTE HISTORIQUE.

— Qu’est-ce qu’on est censés surveiller, madame ? demanda poliment Pike.

— Je vous le dirai quand je le verrai.

Cette attente commençait à lui porter sur les nerfs. Elle jeta encore un coup d’œil à son notebook sur lequel était branché un téléphone portable et un récepteur GPS. Sept taches rouges ponctuaient le plan de Concord. Mis à jour en temps réel grâce aux deux amis barbouzes du colonel, Bob et Alice en personne, l’ordinateur était capable de repérer la localisation d’un portable dans le rayon d’un relais GSM… mais cela couvrait en l’occurrence le centre commercial, le champ et deux rues de chaque côté. « Il y a des astuces utilisant l’analyse différentielle des puissances de signaux qui permettent d’être beaucoup plus précis, lui avait dit Smith, mais ça prend du temps. Donc, pour l’instant, allez faire un tour là-bas et gardez bien les yeux ouverts pendant qu’on essaie de le repérer exactement. »

Le centre commercial était aussi actif – ou aussi calme – qu’on pouvait s’y attendre un jour de semaine vers midi. Des voitures arrivaient, d’autres repartaient. Deux camions passèrent suffisamment près pour que leur voiture se balance doucement. 

O’Grady s’était garé devant une quincaillerie juste à côté de la grand-route, prêt à l’action.

— On risque d’attendre ici un bout de temps, dit Judith. J’espère simplement qu’on n’est pas venus pour rien.

— Je croyais que vous autres, vous ne veniez jamais pour rien… dit Pike.

Elle croisa son regard dans le rétroviseur, et il rougit.

— On essaie, dit-elle simplement en restant imperturbable.

Ses papiers d’agent du FBI étaient toujours valides, et si quelqu’un venait à les vérifier, il verrait quelque chose qui s’approchait beaucoup de la vérité : détachement de longue durée auprès de la Sécurité nationale, évitez de vous mettre en travers de son chemin…

— On attend de la compagnie, ajouta-t-elle.

— De ce genre-là ? dit O’Grady en pointant le doigt.

Herz regarda dans la direction qu’il montrait et étouffa un juron. Sur l’écran à côté d’elle, un huitième point rouge venait d’apparaître.

— C’est bien possible, dit-elle.

Elle observa l’autocar. Des hommes sortaient de la grande tente pour lui ouvrir la barrière d’accès.

Le notebook émit un bip. Un neuvième point rouge sur la carte – et un autre car de la FÊTE HISTORIQUE s’approcha lentement pour se diriger vers le champ.

— Qu’est-ce que c’est exactement, une « fête historique » ? demanda Pike. Hé, regardez-moi un peu cette armure !

— Comptez-les, s’il vous plaît, marmonna Judith en sortant son portable personnel pour composer rapidement un numéro. Larry ? Je vois deux autocars bondés qui sont arrivés en même temps que deux points positifs sur le GPS. Tu peux me faire une recherche sur… (elle examina les plaques minéralogiques à la jumelle et les lut à voix haute)… et transmettre les résultats à Eric ? Il va vouloir savoir combien de gens amener à la fête.

— Qu’est-ce que c’est que ces trucs qu’ils transportent ? grommela Pike.

Judith braqua ses jumelles sur un groupe d’hommes en armure qui traînaient de gros sacs jusqu’à l’entrée de la tente.

— Je ne comprends pas… commença-t-elle à dire.

C’est alors qu’un des hommes costumés releva un peu plus la toile de tente pour aider ses camarades, et qu’elle vit ce qui se passait à l’intérieur.

— O’Grady, Pike, nous n’avons pas les costumes qu’il faut pour cette fête, et je crois que nous ferions mieux de partir d’ici tout de suite. 

— Mais ils… commença à protester Pike.

— Écoute donc ce qu’elle dit ! l’interrompit O’Grady qui démarra aussitôt en faisant une grimace. O.K., où est-ce qu’on va, madame ?

— Mettons-nous simplement hors de vue. Continuez de rouler jusqu’au pâté de maisons suivant. Je vais appeler des renforts.

— C’est une cellule terroriste ? Ici ?

Elle croisa son regard inquiet dans le rétroviseur.

— Pas exactement, dit-elle doucement, mais en tout cas, votre département ne peut pas faire face. Après m’avoir déposée, établissez un cordon de sécurité autour de la zone. Mes collègues vont prendre le relais. (Elle composa un autre numéro.) Colonel ? C’est Herz. Vous aviez raison sur ce qui se passe ici. Je dégage, et vous pourrez y aller…

 

Ébloui par le soleil, Rudi plissa les yeux et jura en essayant d’estimer la vitesse du vent. Les murs du Château Hjorth se dressaient devant lui tels des nuages de granit – sauf qu’ils sont quand même un peu trop près du sol… Il secoua la tête. La fatigue ajoutait son fardeau sur les muscles de sa nuque. Il jeta un autre coup d’œil à son indicateur de vitesse. Cinquante kilomètres à l’heure, juste au-dessus de la vitesse de décrochage, et je suis encore trop haut… Heureusement, le vilain bruit de claquement de toile au niveau de son aile gauche s’était un peu calmé, et les coutures en nylon semblaient tenir. Il se pencha sur sa barre de commande et amorça un virage pour perdre de l’altitude. De petites silhouettes se précipitaient dans la cour au-dessous de lui, et il repéra la manche à air improvisée qu’il avait installée près du bâtiment de pompage. O.K., finissons-en. 

L’ULM se posa sur les pavés en cahotant, et il sentit les vibrations le parcourir douloureusement jusqu’à la racine des dents. Il coupa aussitôt le moteur et pendant quelques secondes, il crut avoir mal jugé la distance en voyant s’approcher dangereusement les carrioles rangées devant les écuries – mais les freins finirent par agir et il s’arrêta à quelques mètres seulement.

— Ouf… fit-il d’une voix rauque.

Ses lèvres étaient paralysées par le froid, et ses épaules étaient aussi raides que des planches. Il se racla la gorge et cracha en visant un tas de crottin.

Rudi avait eu l’intention d’aller aussitôt trouver Riordan pour faire son rapport, mais en relâchant sa prise sur la barre de commande, il sentit l’épuisement le recouvrir comme une chape de plomb. Piloter un ULM était un exercice physique éprouvant – pas de pilote automatique sur ces engins ! –, et il avait volé plus de trois heures en maintenant l’appareil à la seule force des bras. Il avait mal aux mains, les épaules raides et son visage était comme un bloc de glace – mais cela aurait été encore pire sans ses exercices quotidiens. Il détacha lentement son harnais de sécurité avec les gestes d’un octogénaire sortant de sa voiture, puis il retira son casque et commençait juste à entamer sa check-list de fin de vol quand il entendit un cri derrière lui.

— Rudi !

Il se retourna. C’était le comte Riordan, bien sûr, accompagné de deux gardes. Il n’avait pas l’air content.

— Seigneur, dit Rudi en se redressant du mieux qu’il put.

— Pourquoi n’avez-vous pas transmis votre rapport ? demanda le comte d’une voix sévère.

Sans un mot, Rudi montra les débris de sa radio fixée sur le côté du trike.

— Je suis revenu aussi vite que j’ai pu. Il faut d’abord que je mette l’appareil en sécurité, et je vous ferai mon rapport.

— Vous pouvez me parler tout en travaillant, dit Riordan d’un ton un peu moins agressif. Que s’est-il passé ?

Rudi débrancha la magnéto – mieux vaut éviter qu’un pauvre diable se fasse couper le bras en jouant avec l’hélice – et commença à inspecter le moteur à la recherche de dégâts éventuels.

— Ils m’ont tiré dessus depuis les remparts et le fortin d’accès, dit-il en s’agenouillant pour examiner les pattes de fixation. Ils ont démoli la radio et fait quelques trous dans l’aile. J’étais à deux mille pieds – ils ont manifestement mis la main sur des armes modernes. (Il secoua la tête. Merde.) Si une équipe doit s’y rendre…

— Trop tard.

Rudi leva les yeux. Riordan était pâle comme la mort.

— Joachim, envoyez un message au duc : les défenseurs du Palais Hjalmar sont puissamment armés. Non, attendez, dit le comte en se tournant vers Rudi. Pouvez-vous les identifier ?

— Je n’en suis pas sûr. (Rudi se releva péniblement.) Attendez deux secondes.

Il fit le tour de l’aile – qui penchait vers l’avant, de sorte que le montant central était posé par terre – et trouva les trous qu’il cherchait.

— Ah, merde. On dirait du gros calibre. C’étaient des armes automatiques, seigneur, très certainement des mitrailleuses. Est-ce qu’on ne s’est pas débarrassés des M60 il y a longtemps ?

Riordan se pencha par-dessus son épaule pour examiner les trous laissés par les balles.

— Oui, fit-il avant de se tourner vers le messager. Joachim, signalez au duc que les défenseurs du Palais Hjalmar ont au moins une…

— Deux, seigneur.

— Deux mitrailleuses lourdes. Allez, vite, maintenant !

Joachim s’éloigna au pas de course pour retourner dans la forteresse. Deux autres gardes s’approchaient, accompagnant l’un des officiers de Riordan. Celui-ci était maintenant en train d’examiner les dégâts subis par l’ULM.

— Vous avez fait du beau travail, dit-il d’une voix douce. Mais la prochaine fois, ne vous approchez pas autant.

Rudi déglutit péniblement. Il comptait quatre trous dans l’aile gauche et la radio détruite. Il fit le tour de l’appareil et entreprit d’examiner le châssis du trike. Il y avait un autre trou dans l’enveloppe en fibre de verre, à cinq centimètres seulement de là où il mettait sa jambe.

— C’est un excellent conseil, seigneur. Si j’avais su le genre d’armes qu’ils ont, j’aurais fait un large détour… (Il lui était difficile de se concentrer sur autre chose que les dégâts infligés à son appareil.) Quelle est la situation ?

— Helmut et ses hommes se sont transportés dans le Palais il y a une demi-heure. (Riordan respira profondément.) Quand serez-vous prêt à redécoller ?

Wouah ! Rudi se redressa et essaya de s’étirer. Il entendit un craquement de vertèbres dans sa nuque.

— Il faut que j’inspecte entièrement mon oiseau et que je rebouche ces trous, mais ça va bien me prendre une journée pour faire ça correctement. Si c’est une urgence, et s’il n’y a pas d’autres dégâts, je peux redécoller dans une heure, mais… (un rapide coup d’œil vers le ciel)… il ne reste que trois bonnes heures de vol aujourd’hui, seigneur. Et de toute façon, j’ai juste assez de carburant pour effectuer un autre vol. Ce n’est pas difficile de traverser de l’autre côté, mais je n’ai pas vraiment constitué un gros stock. Pour vous parler franchement, ce serait bien si on avait un deuxième pilote et un autre appareil, conclut-il en haussant les épaules.

Riordan se pencha vers lui.

— Si nous sommes encore en vie à la fin de la semaine prochaine, je pense que ce sera une des priorités dans les plans du duc, reconnut-il. Mais pour l’instant, notre problème est de savoir ce qui se passe. Vous n’avez vu aucun signe de l’armée du prétendant, mais cela ne veut pas dire qu’elle n’y est pas. Faites ce que vous avez à faire, mangez un morceau, et préparez-vous à repartir avant ce soir – même si ce n’est que pour une heure, il faut que nous sachions si une armée marche sur nous, ou si le Palais Hjalmar est l’objectif de son attaque.

 

Miriam ne s’était vraiment pas attendue à voir Brill en Californie – et elle semblait avoir amené des tas de gens avec elle.

— Vous n’êtes pas blessée ? demanda de nouveau Brill d’une voix inquiète.

Les trois agents du Clan qui l’accompagnaient – deux hommes et une femme qui transpiraient sous leurs étranges blousons polaires, comme s’ils venaient d’être parachutés d’une expédition dans les montagnes Rocheuses en hiver – avaient pris position devant la gare. Miriam crut en reconnaître un. Ce ne serait pas cet étudiant du MIT ? Peut-être, mais elle avait du mal à s’y retrouver dans la complexité des relations au sein du Clan, et là, en ce moment – couvrant l’approche avec une mitrailleuse légère, tapi derrière une voiture à vapeur criblée de balles –, il ne ressemblait pas vraiment à un étudiant. Brilliana, au moins, était vêtue selon les usages en Nouvelle-Bretagne.

— Je n’ai rien, Brill.

Miriam s’efforçait de conserver une voix calme et faisait semblant de ne pas remarquer Erasmus qui tournait la tête dans tous les sens, regardant d’un air stupéfait les cadavres à terre et les étranges armes que portaient Brill et l’autre jeune femme. L’inspecteur et ses hommes avaient bien tenté d’opposer une résistance, mais que faire avec des revolvers et des fusils contre des adversaires équipés de pistolets-mitrailleurs apparaissant soudain derrière eux…

— J’ai juste un peu mal à la tête, conclut-elle en s’asseyant lourdement sur un banc.

— C’est merveilleux : Je craignais que vous n’ayez essayé de marcher entre les mondes, ajouta Brill d’un air soucieux. Je dois dire que je ne m’attendais pas à ce que vous alliez aussi loin. Vous nous avez bien fait courir ! Mais votre lettre m’est parvenue à temps, et c’est une très bonne chose. Sa Grâce s’inquiète énormément de votre santé. Nous allons devoir vous transporter hors d’ici sans attendre…

Miriam remarqua le coup d’œil que Brill avait jeté vers Burgeson.

— J’ai une dette immense envers lui, dit-elle pour la mettre en garde.

Erasmus eut un petit rire.

— Laissez-moi vivre et je considérerai cette dette largement payée.

— Je crois que nous pouvons faire mieux que ça ! dit Brill. Je me souviens bien de vous. (Elle se tourna vers Miriam.) Que sait-il, exactement ?

— À ton avis ? répondit Miriam en la fixant dans les yeux.

C’était une facette de Brill qu’elle connaissait mal, et qui ne lui plaisait guère : la jeune femme froidement calculatrice venue d’un monde où la vie ne valait pas bien cher.

— La police nous attendait parce qu’elle a intercepté ton télégramme, poursuivit-elle. Le moins qu’on puisse faire est de l’aider à atteindre sa destination. Si tu le laisses là, ma foi…

Brill acquiesça.

— Je vais le sortir de là et assurer sa sécurité. Et maintenant, demanda-t-elle, acceptez-vous de revenir dans le Clan de votre plein gré ?

Le silence se prolongea interminablement.

— À quoi dois-je m’attendre si je le fais ? répondit enfin Miriam.

— Vous n’avez plus à vous inquiéter du baron Henryk. Il est mort, mais même s’il ne l’était pas, la façon dont il vous a traitée lui vaudrait certainement la disgrâce du Conseil. Il a outrepassé ses droits d’une façon monstrueuse avec la complicité du Dr ven Hjalmar. Le duc est prêt à effacer de sa mémoire certains, hem… événements si vous acceptez librement le plan qu’il a en tête pour vous. (Son expression distante s’effaça pour laisser place à une inquiétude sincère.) Avez-vous vomi ces derniers temps ? Êtes-vous incapable de franchir les mondes ? Vos règles sont-elles en retard ?

Miriam cligna des yeux d’un air perplexe.

— Oui, je… (Elle se mit la main devant la bouche tandis que tout se mettait horriblement en place dans son esprit.) Ah, putain…

Brill s’agenouilla à côté d’elle.

— Vous avez déjà eu un enfant, n’est-ce pas ?

— Mais je n’ai couché avec… (Miriam s’interrompit.) Ce salopard de toubib à la noix… Qu’est-ce qu’il m’a fait ? 

— Miriam. (Elle vit que Brill lui tenait les mains.) Ven Hjalmar est mort. Henryk est mort. Créon est mort. Mais nous avons des témoins prêts à jurer sur tout ce qu’ils ont de plus sacré que vous avez épousé le prince héritier lors de cette cérémonie, et que c’est la véritable raison pour laquelle le prince Egon s’est rebellé. Ven Hjalmar, avec la connivence de la Reine Mère… ah, c’est odieux ! Mais nous sommes en guerre, Miriam. Nous sommes en guerre avec la moitié de la noblesse du Gruinmarkt, et vous portez l’héritier du trône. Vous n’êtes plus un simple pion sur l’échiquier d’Angbard, vous êtes sa reine. Quoi que vous vouliez, quel qu’en soit le prix, il vous le donnera…

Miriam secoua la tête.

— Il y a une seule chose que je veux vraiment, dit-elle d’une voix lasse, et il ne peut pas me la donner.

Cette impression d’étouffer et de n’avoir aucune prise sur les événements l’écrasait de nouveau de tout son poids. Elle posa la main sur son ventre. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? 

Tous ces examens… Merde. Puis une autre idée lui vint à l’esprit, et elle ne put s’empêcher de rire.

— Qu’y a-t-il ? demanda Brill très inquiète.

— Oh, rien, dit Miriam en essayant de se maîtriser. C’est simplement que ce rôle de reine mère d’opérette ou je ne sais quelle autre combine Angbard a en tête pour moi n’est pas vraiment un métier d’avenir. Même si vous réussissez à mater cette rébellion.

— Milady ?

— J’avais l’intention de marchander, expliqua Miriam, mais comme je n’en ai plus besoin, autant que tu le saches maintenant : c’est trop tard. J’ai rencontré une vieille connaissance en quittant le palais en flammes. Les gens dont il dépend observaient la scène quand tout a explosé. C’est le gouvernement des États-Unis. Ils ont infiltré des agents dans le Gruinmarkt, et ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils…

— Oh, ça ! dit Brill avec un petit rire désinvolte. (Elle se leva.) Toute cette affaire est sous contrôle pour l’instant. C’est votre mère qui mène les négociations.

Miriam se mit la main devant les yeux. Mon Dieu, faites que ça s’arrête… C’est trop ! 

— De toute façon, ajouta Brill, nous avons des sujets de préoccupation plus graves. Messire Huw a été envoyé en mission par le duc pour faire le petit travail que vous aviez suggéré, je crois – il vous mettra au courant de ce qu’il a découvert pendant le vol de retour. La CIA ou la DEA et leurs amis sont actuellement le cadet de nos soucis. (Brill lui posa la main sur l’épaule et ajouta d’une voix douce :) Nous avons besoin de vous, Miriam ou Helge, comme vous voudrez. Cette fois-ci, ce sera différent. La vieille garde a subi un grave revers, et certains d’entre nous comprennent ce que vous cherchez à accomplir, et nous sommes à fond avec vous. Revenez avec moi, Miriam, et nous prendrons bien soin de vous. Nous avons besoin de vous pour nous montrer le chemin…

 

La salle de trahison était une innovation fort simple imaginée par l’avant-dernier prédécesseur d’Angbard, et qu’il avait fait installer dans chacune des demeures principales du Clan : une sorte de porte de service secrète pour le jour (puisse-t-il n’arriver jamais) où la Sécurité du Clan ne pourrait utiliser l’entrée principale… Comme pratiquement tous les bâtiments importants du Clan, le Palais Hjalmar avait un doppelgänger – c’est-à-dire un terrain appartenant au Clan à l’emplacement équivalent dans l’autre monde, la plupart du temps couvert de bâtiments, par lequel un franchisseur de mondes était obligé de passer pour traverser son cordon de sécurité.

Pour un terrain désert, ce champ qu’ils avaient choisi pour leur FÊTE HISTORIQUE disposait d’un système de sécurité remarquablement élaboré, et les vieilles granges apparemment abandonnées tout au fond – situées au même endroit que l’aile est du Palais – auraient découragé le plus habile des cambrioleurs.

La salle de trahison du Palais Hjalmar avait autrefois fait partie d’une salle des gardes au deuxième étage de l’aile nord. C’est-à-dire qu’elle en avait fait partie jusqu’à ce que la Sécurité du Clan déménage tout le monde un été, y installe quelques accessoires innovants et construise enfin une cloison pour cacher le tout. L’explication officielle avait été la nécessité d’installer un système de plomberie pour les nobles de l’étage. En fait, la salle de trahison, dont l’emplacement était calculé au centimètre près, était un espace vide dissimulé derrière une fausse cloison à six mètres au-dessus du sol. Les coordonnées précises de ces salles n’étaient connues que du chef de la Sécurité et du secrétaire du comité commercial du Clan, et leur existence même était un secret pour la plupart des gens.

À présent, Helmut observait anxieusement tandis que deux de ses hommes se tenaient sur la plate-forme d’un monte-charge hydraulique au milieu de la tente.

— Prêt !

C’était Martyn, un colosse, qui faisait signe à Helmut.

— Moi aussi ! lança Jorg en ajustant son masque à oxygène et en réglant le flot sur sa bonbonne.

Il leva le pouce pour signaler que tout était en ordre tandis que Martyn serrait encore quelques sangles.

— Allez-y quand vous serez prêts tous les deux, dit Helmut.

Martyn se retourna et alluma la lampe fixée sur le canon du MP5 qu’il portait sur la poitrine, puis il s’agenouilla pour que Jorg puisse grimper sur son dos. La plate-forme grinça et le moteur bourdonna légèrement quand il se releva. Il jeta un coup d’œil à son poignet et les deux hommes disparurent sans un bruit. Un parfait numéro de cirque…

Helmut fit signe à l’opérateur de la plate-forme.

— Abaissez-la de dix centimètres.

Il était important que l’appareil ne bloque pas le retour d’un franchisseur de mondes. Helmut consulta sa montre. Trente secondes. Le processus était simple : Jorg devait descendre du dos de Martyn et celui-ci s’assurerait aussitôt qu’ils n’avaient pas de compagnie. S’il y en avait, il devait s’en occuper tandis que Jorg retournerait aussitôt de l’autre côté. Dans le cas contraire, ils inspecteraient la pièce, placeraient les charges explosives dans les trous déjà percés à cet effet, régleraient la minuterie sur une demi-heure, et Jorg ramènerait Martyn sur son dos. Après quoi, l’équipe suivante n’aurait pas besoin de masques, car elle n’aurait pas à entrer dans une pièce remplie de gaz carbonique et scellée depuis cinquante ans par une membrane étanche.

Temps écoulé : deux minutes. Helmut secoua la tête. L’anxiété lui donnait presque le vertige. Si l’ennemi a découvert la salle de trahison et l’a piégée… Il connaissait Jorg depuis qu’il était gamin. Il ne voulait pas se retrouver à devoir expliquer ça à sa mère…

— Ça va marcher, fit doucement une voix derrière lui.

Helmut réussit à ne pas sursauter.

— Je l’espère, seigneur.

— Moi aussi, parce qu’il s’agit de la véritable salle de trahison, et non du leurre. (Angbard eut un petit sourire féroce.) À moins que mon adversaire ne soit capable de lire dans nos pensées…

Helmut tourna la tête en entendant un bruit de bottes sur du métal.

— Hello ! fit Jorg en agitant la main. (La plate-forme se balançait dangereusement sous son poids. Il releva son masque.) Tout est en ordre !

Derrière lui, Martyn chancelait en s’activant sur les commandes de l’ascenseur. La plate-forme commença à descendre et Helmut poussa un grand soupir de soulagement.

— Abaissez vos armes, ordonna-t-il aux gardes qui tenaient encore leurs M16 braqués sur la plate-forme.

— Oh, je ne peux pas lui tirer dessus ? demanda Irma. Juste un peu ?

— Tu seras dans le groupe suivant, dit Helmut sans sourire.

Il restait tendu, mais ce n’était plus à cause de l’inquiétude : c’était la nervosité qui précède l’action. À l’autre bout de la tente, les coursiers de Poul s’occupaient déjà d’approcher la tour de siège. L’échafaudage en aluminium monté sur roulettes ne faisait pas très traditionnel, mais avec son large escalier et le treuil électrique permettant de hisser les sacs de ravitaillement, il remplissait la même fonction – un moyen rapide de pénétrer dans une forteresse tenue par l’ennemi. Helmut leva les yeux vers Martyn.

— Le chrono !

— Attrape.

Helmut consulta le chronomètre qui indiquait le compte à rebours.

— Écoutez-moi tous ! Au top, il nous restera dix-huit minutes et trente secondes… Top ! Premier groupe, Erik, tu pars à T plus dix secondes. Je veux un rapport pas plus tard que T plus trente. Deuxième groupe, Frankl, tu y vas ensuite, dès que le gars d’Erik aura dégagé la plate-forme. Troisième groupe, bande de bras cassés, on traverse trente secondes après. Allez, en rang ! Faites la queue pour vos billets, le spectacle va commencer ! 

Il fit le tour de la tente pour s’assurer que chacun savait précisément ce qu’il avait à faire, et que rien ne manquait.

Les minutes s’écoulèrent. L’engin de siège fut enfin mis en place à l’endroit soigneusement choisi sous la salle de trahison. Les coursiers étaient encore en train de planter les derniers piquets de stabilisation quand Erik emmena son groupe sur la rampe menant à la plate-forme de saut. De son côté, l’équipe médicale se mettait en position, disposant des civières près du treuil. Une ambulance était garée devant une des issues, prête à partir. Helmut vérifia son chronomètre.

— Messire lieutenant.

Helmut se retourna et vit Angbard qui hochait la tête. Le vieil homme avait une façon inquiétante de se déplacer sans faire aucun bruit. Helmut se redressa tandis que le duc poursuivait :

— Je ne tiens nullement à vous forcer la main, et vous avez entière latitude dans cette opération. Cependant, si vous avez l’occasion de capturer le commandant des forces ennemies, ou l’un de ses lieutenants, sans trop de risques pour vous ou vos hommes, cela m’intéressera beaucoup de pouvoir lui poser quelques questions.

— Ah, vraiment ? (Helmut ne put s’empêcher de sourire, mais ce n’était pas une expression d’amusement.) Je l’imagine sans peine, Votre Grâce.

Il jeta un coup d’œil à l’échafaudage. Dans quelques minutes, il était très possible que des membres de son peloton soient blessés ou tués, et l’idée de pouvoir traîner devant le duc le responsable de cette insulte mortelle faite à l’honneur du Clan le tentait diablement…

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous satisfaire, monseigneur. Je ne peux rien vous promettre tant que j’ignore ce qui se passe exactement dans le palais, mais j’aimerais faire payer ces salopards pour tout ce qu’ils nous ont infligé.

— Très bien. (Angbard recula d’un pas, et à la grande surprise d’Helmut, il leva le poing pour le saluer.) Menez vos hommes à la victoire, chevalier-lieutenant ! Que les dieux animent votre épée !

Helmut lui rendit le salut, puis il consulta son chronomètre. Plus qu’une minute. Il fit signe à Erik.

— Une minute !

De l’autre côté du mur séparant les mondes, le compteur s’approchait du zéro. Martyn et Jorg avaient rempli les trous avec des blocs de C-4 reliés par un cordon détonateur, puis ils avaient enclenché la minuterie qu’ils avaient synchronisée avec le chronomètre d’Helmut. Dans quelques secondes, la fausse cloison serait pulvérisée, projetant une pluie de débris mortels sur la salle des gardes. Le but était de tuer tous ceux qui y seraient présents afin de ménager un chemin à la section d’assaut qui attendait en haut de l’échafaudage. D’une seconde à l’autre… 

Helmut leva la main.

— On y va !

Douze paires de bottes se firent entendre au-dessus de sa tête, ainsi que le claquement des M16 et M249 qu’on arme, tel le raclement de gorge d’un dieu de la guerre. Les hommes d’Erik placèrent leurs médaillons dans leur ligne de mire et s’avancèrent.

— Plus cinq secondes ! lança Helmut. Six ! Sept ! Huit ! Neuf ! Dix ! 

La plate-forme vacilla tandis que les soldats disparaissaient brusquement. Helmut respira profondément et se tourna vers la grande table où le duc était en conversation avec ses officiers. Un bruit de voix, de l’agitation… Helmut se tourna vers son sergent qui attendait avec ses hommes au bas de l’escalier.

— Frankl, tu sais ce que tu as à faire. Si le messager d’Erik dit que la voie est libre, tu y vas. Moi, je… (le ton de voix du duc l’amena à se décider)… vais vérifier quelque chose.

— C’est confirmé ? demanda Angbard à l’officier des communications qui se faisait tout petit devant lui. Absolument confirmé ?

— Seigneur, je n’ai que le rapport du comte Riordan suite au survol effectué par le lieutenant Menger. Si vous le souhaitez, je peux vous mettre en contact avec le Château Hjorth, mais le comte est déjà en train de redéployer…

— Non, cela me suffit, l’interrompit Angbard. (Il se tourna vers Helmut.) Ils ont des M60, dit-il avec un calme apparent que démentaient les taches rouges sur ses joues. Il faut que vos hommes le sachent.

— Des M60 ? répéta Helmut un instant interloqué. Ah, merde ! Le fortin d’accès !

— Pire que ça, dit le duc. Il semble qu’ils se soient emparés de l’arsenal d’un des villages stratégiques. Le comte Riordan procède à un redéploiement de ses troupes, qui devraient nous rejoindre d’ici trois heures.

— Bon, très bien, fit Helmut. Ma foi, ça change pas mal de choses. Si vous voulez bien m’excuser, seigneur, mes hommes ont besoin de moi…

Il se dirigea au pas de course vers la tour de siège. Au-dessus de lui, sur la plate-forme, le messager du premier groupe faisait son rapport d’une voix excitée. L’accès de la salle de trahison était dégagé.

— Écoutez-moi bien ! lança Helmut. Changement de programme ! On y va tout de suite. Opération de nettoyage uniquement, il s’agit de sécuriser les niveaux supérieurs, en restant à l’intérieur. Le premier qui passe le nez dehors risque de se faire descendre. L’ennemi a récupéré deux ou trois M60, et tant qu’on ne les aura pas neutralisés, on ne pourra pas sortir. Section trois, suivez-moi. Section deux, allez-y dans la foulée.

Il grimpa les marches à toute vitesse, en prenant le M16 qu’il portait en bandoulière. Le messager ne tenait pas en place.

— Tout s’est vraiment bien passé, lieutenant ! Erik m’a dit de vous dire qu’il passe dans la galerie supérieure pour sécuriser le toit. C’est bien ?

— C’était bien.

Il y a cinq minutes, avant qu’on sache qu’ils ont des mitrailleuses placées sur les bastions… Helmut secoua la tête. Un profond sentiment d’injustice lui rongeait les tripes. À l’heure qu’il était, Erik était probablement mort.

— O.K., au boulot.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers Irma et Martyn, et les autres membres du groupe d’assaut qu’il allait mener personnellement au combat. Ils le regardaient et lui faisaient confiance pour les conduire dans l’inconnu.

— Pour la gloire du Clan ! Suivez-moi…


Doppelgänger

Otto faillit ne pas sortir vivant du château. Il était dans la cour avec messire Geraunt et ses gardes personnels, surveillant le repli de ses troupes dans le fortin d’accès et sur les positions préparées à l’avance à l’extérieur des murs d’enceinte, quand il y eut un bruit assourdissant à l’intérieur de la forteresse centrale.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda bêtement Geraunt.

— Rien qui fasse partie de mes plans. (Otto se tourna vers Heidlor, qui attendait ses instructions.) Tout le monde en position, comme je l’ai ordonné ! (Son fidèle sergent partit au pas de course et Otto croisa le regard interrogateur de Geraunt.) C’est certainement l’ennemi qui arrive. Beaucoup trop tôt, par tous les diables. Vite, par ici.

— Mais les combats…

Otto retint la réplique cinglante qui lui venait aux lèvres.

— Un commandant qui se fait tuer dès le premier engagement n’est pas terriblement efficace dans la suite de la bataille, marmonna-t-il. Allons, venez. (Il se dirigea rapidement vers le fortin.) Vous, là-bas ! Tenez-vous prêts !

Un crépitement de tirs d’armes de sorciers se fit entendre dans la forteresse centrale. Au sommet de la tour du portail et des quatre tours du mur d’enceinte, Otto vit pivoter les boucliers des M60 vers la forteresse.

D’autres coups de feu et des cris – cette fois, c’étaient les détonations sèches des mousquets de ses hommes, mais bien trop peu, et beaucoup trop tard. Par tous les dieux, ils sont vraiment forts… Il pouvait imaginer la scène : les sorciers apparaissant au milieu d’une pièce, incapables de pénétrer en masse, entourés de réseaux de cordes tandis que ses hommes tentaient désespérément à coups d’épée de les empêcher de s’avancer dans la forteresse avant que le piège d’accueil soit en place…

Otto s’arrêta un instant pour jeter un coup d’œil par une meurtrière. Une lumière clignotait à une fenêtre en haut de la forteresse. Un signal convenu à l’avance. Il poussa un juron.

— Qu’y a-t-il ? demanda messire Geraunt.

— Ils avaient un accès secret, dit Otto d’une voix tendue.

Exactement ce qu’il craignait, et ils n’avaient pas perdu de temps pour débarquer, bien des heures avant ce que son plan nécessitait.

— Ceux de nos hommes encore dans la forteresse n’ont aucune chance.

Il se détourna et s’apprêtait à continuer de monter quand il constata que Geraunt lui barrait le passage.

— Il faut faire quelque chose ! s’écria le jeune homme. Donnez-moi une vingtaine d’hommes et je forcerai…

— Il n’en est pas question, répondit Otto qui poussa un profond soupir. Venez, suivez-moi. C’est un peu prématuré, mais enfin…

Un rugissement déchira l’air au-dessus d’eux, et il fit la grimace. Le bruit s’arrêta un instant, puis il reprit, des rafales qui lui martelaient les tympans tandis que la batterie de mitrailleuses ouvrait le feu sur la ligne de toits de la forteresse, fauchant les silhouettes qui venaient d’y apparaître.

— Vite ! dit-il.

Au sommet de la tour, la puanteur de la poudre brûlée et le vacarme des mitrailleuses étaient presque insoutenables. Otto s’approcha du hetman qu’il avait laissé en charge.

— Anders. Au rapport.

— Ils sont cloués ! hurla Anders pour arriver à se faire entendre. Ils cherchent à s’emparer du toit, et on les fauche au fur et à mesure. 

La mitrailleuse se tut tandis que deux soldats munis de gants s’efforçaient maladroitement de démonter le canon pour le remplacer.

— On dirait qu’ils ont appris à garder la tête baissée, dit Otto avec un mince sourire.

Quelques coups de feu tirés depuis une fenêtre de la forteresse semblaient dirigés vers la porte de la tour du nord. Les armes lourdes des tours ouest et sud ripostèrent, faisant voler des éclats de pierre autour de la meurtrière.

— Continuez de les empêcher de sortir, mais ne tirez que si nécessaire.

Il lança un regard désapprobateur vers les deux autres tours où les servants des mitrailleuses continuaient de tirer comme si le stock de cartouches était inépuisable.

Il retourna dans l’escalier pour se rendre dans la salle des gardes surplombant les tunnels d’accès.

— March, dit-il en apercevant un sergent. Dans quel état avez-vous laissé les charges ?

— Les barils sont en place, seigneur, répondit March d’un air satisfait. Les cordons détonateurs étaient prêts quand je suis parti.

— Excellent ! (Otto jeta un coup d’œil autour de lui. Il y avait une section d’assaut au complet dans la pièce.) Il ne nous reste plus qu’à mettre les minuteurs en place et à nous retirer sur nos positions.

Il fit le signe de la Vieille derrière son dos pour éviter que ses hommes ne le voient. Si mon plan échoue… Les soldats du roi n’étaient pas les seuls à savoir garnir un arbre de sagesse…

 

Olga n’avait jamais vu le duc aussi tendu, et cela l’inquiétait beaucoup. Bien sûr, la plupart des jeunes nobles et des officiers qui s’empressaient autour des tables de communications et de renseignements étaient incapables d’en déceler les symptômes – Angbard n’était pas le genre d’homme à s’agiter en public –, mais elle le connaissait depuis des années, c’était presque un oncle favori, et elle avait pu l’observer dans diverses situations. Elle l’avait rarement vu comme ça… À sa façon de se tenir les épaules voûtées et les mains derrière le dos tout en écoutant les messagers et en aboyant des ordres, le duc cherchait manifestement à cacher l’étendue de son inquiétude. La situation est-elle aussi grave que ça ? se demanda Olga.

Tout avait commencé avec l’arrivée du messager quelques minutes seulement après que l’avant-garde du groupe d’assaut eut débarqué dans la salle de trahison. Olga avait été suffisamment près pour entendre la nouvelle concernant les mitrailleuses, et elle pouvait difficilement reprocher au duc d’avoir été perturbé par une telle information… Mais à mesure que le temps passait, avec le décompte des minutes écoulées depuis le début de l’incursion, le duc avait eu l’air encore plus sombre. Le bref message de Brilliana – Olga se tenait juste derrière lui quand il l’avait reçu – avait contribué à améliorer provisoirement son humeur, mais l’absence de rapports en provenance des coursiers le préoccupait manifestement. La Sécurité du Clan n’avait pas des effectifs suffisants pour fournir au duc des informations en continu sur le déroulement des actions en cours, et Angbard avait trop d’expérience pour tenter de piloter lui-même des subordonnés compétents… Mais sa patience avait des limites. Et c’est ainsi qu’Olga attendait près de la table de commandement du duc, en gardant un œil sur le baron Hjorth – à qui elle faisait autant confiance qu’à un serpent à sonnette. Le témoignage de Hjorth auprès du Conseil pourrait bien décider si le duc allait continuer de diriger la Sécurité du Clan. On va donc devoir faire en sorte que ce témoignage soit favorable… 

 

— Seigneur, j’ai le dernier rapport horaire du comte Riordan, dit le messager en tendant un papier à Angbard.

Celui-ci le consulta rapidement et releva les yeux.

— Où est Braun ? demanda-t-il sèchement.

— Seigneur.

Braun était un grand maigre, appartenant à l’une des branches bâtardes des Hjorth-Wu.

— Message pour Helmut, ou celui qui commande en ce moment : qu’il fasse immédiatement inspecter les caves à la recherche de charges explosives. (Le duc réfléchit un instant.) Il ne doit pas tenter de sortir de la forteresse tant que l’unité de Stefan ne sera pas en place pour éliminer les mitrailleuses.

Olga regarda par-dessus son épaule : la deuxième section, avec son équipement lourd, était déjà en train de grimper sur l’échafaudage.

— En attendant, poursuivit le duc, il doit s’assurer qu’il n’y a pas de mauvaises surprises en réserve dans les sous-sols. Je crois que le prétendant essaie de jouer au plus malin. (Il avait prononcé ce dernier mot avec un air de satisfaction plein de mépris.) Que…

Il y avait de l’agitation autour de la tente. Alors même que Braun partait en courant pour dépêcher un coursier, et que la section lourdement armée commençait à effectuer la traversée trois par trois, un bruit lointain parvint aux oreilles d’Olga, comme un grondement de circulation. Elle leva les yeux. Par l’Enfant-Foudre ! Non, pas ici, pas maintenant ! Deux gardes se détachèrent du groupe près de l’entrée et se dirigèrent rapidement vers la table. Instinctivement, Olga approcha sa main de la poche de sa veste et s’interposa.

Le premier garde s’arrêta à trois mètres d’eux pour saluer. Olga se détendit légèrement.

— Seigneur ! Nous avons des hostiles en vue. Le sergent Bjorg déclare une Menace Rouge.

— Combien sont-ils ? demanda le duc comme s’il s’agissait d’un simple point de détail.

Olga s’éclaircit la gorge.

— Seigneur, je pense que nous devrions évacuer tout de suite. 

— Deux hélicos repérés au-dessus de nous pour l’instant, seigneur, mais ça ne se présente pas très bien non plus au sol. Cela fait deux minutes qu’il n’y a plus aucune voiture ni camion aux alentours.

Le bourdonnement devenait de plus en plus fort. Presque comme si… 

Le duc se secoua.

— Faites traverser tout le monde immédiatement ! ordonna-t-il d’une voix forte, en s’abstenant délibérément de relever la tête. Troisième section, assurez le tir de couverture si nécessaire. Olga !

— Votre Grâce ?

— Vous allez faire la traversée maintenant, avec l’état-major. Gardez un œil sur Hjorth – je sais qu’il a nos intérêts à cœur, mais seulement s’il est suffisamment intelligent pour les comprendre. (Le duc désigna la tour de siège.) Allez, dépêchez-vous !

— Mais ils… (Il n’y avait plus aucun doute : le rugissement des rotors indiquait l’arrivée de nombreux hélicoptères.) Après vous, monseigneur !

— Vous…

Le duc eut l’air furieux un instant, mais il finit par hocher la tête et se dirigea vers la tour. Une escouade de la troisième section se hâta de prendre position autour de l’entrée et sous l’auvent, tandis que les aides du duc rassemblaient fébrilement leurs papiers et leur matériel avant de rejoindre la plate-forme qui leur permettrait de rejoindre la salle de trahison.

Olga se baissa pour récupérer son fusil et sa mallette – un équipement parfaitement non standard, plus approprié à un sniper qu’à un soldat – et suivit l’exode. La toile du toit de la tente se gonfla comme sous l’effet d’un orage, et pendant un instant terrible, Olga se demanda si elle n’allait pas voir soudain une équipe du SWAT descendre au bout de cordes… Mais non, les flics ne procèdent pas comme ça. Ils assiègent, c’est tout. À moins que… 

La voix d’un dieu de colère leur parvint :

— Sortez les mains en l’air ! Vous avez dix secondes pour obéir ! 

Olga grimaça. Les salopards… Aucun doute, cette réunion d’informations hebdomadaire se révélait intéressante. Je me demande comment ils ont pu nous trouver… Ça ne pouvait pas être le portable que Mike lui avait donné – de toute façon, elle était dans un autre comté.

La queue pour accéder à la tour s’était allongée devant le goulet d’étranglement de l’escalier, mais elle avançait assez rapidement, et les franchisseurs de mondes faisaient le saut dès qu’ils arrivaient à la dernière marche, sans se préoccuper de ce qui pouvait les attendre de l’autre côté. Olga aperçut le duc près du sommet. Il regarda par-dessus son épaule comme s’il la cherchait des yeux, puis il atteignit la plate-forme et disparut. Olga poussa un grand soupir de soulagement. Avec le vrombissement des rotors et le claquement de la toile de tente, elle avait du mal à organiser ses pensées. Mais on s’apprêtait à négocier… Pourquoi nous attaquer maintenant ? Pourquoi ? C’était complètement illogique. À moins qu’ils ne croient… 

Une terrible rafale d’arme automatique déchira la toile sur un côté de la tente, fauchant l’escouade postée derrière l’entrée principale.

— Nous vous voyons parfaitement. Jetez vos armes et sortez immédiatement ! 

Stupéfaite, Olga regarda un quart de seconde les corps déchiquetés avant de se forcer à se concentrer sur son médaillon. Quelques gardes survivants ouvrirent le feu à l’aveuglette à travers les parois de la tente, pour tenter un tir de couverture, tandis qu’une bonne partie de ceux qui attendaient de pouvoir traverser faisaient exactement comme elle – essayer désespérément d’effectuer la traversée au mépris du danger. Certains réussiraient sans doute, d’autres non, mais au moins cela dégagerait la queue. Olga vit le motif de son amulette se dérouler et se tordre, attirant son regard vers un point invisible. Quelque part derrière elle, il y eut une forte explosion, puis elle trébucha en avant dans une pièce remplie de fumée et de poussière, l’estomac crispé et les tempes battantes. J’ai réussi, se dit-elle, et puis : Nous sommes pris au piège comme des rats. 

— Milady !

Elle ouvrit de grands yeux en se tournant vers le soldat du Clan, et elle abaissa le pistolet qui était apparu dans sa main avant même d’avoir remarqué sa présence.

— Où est le duc ? demanda-t-elle aussitôt.

— Par ici.

L’homme fit demi-tour et elle le suivit, en manquant se prendre les pieds dans quelque chose… Un filet de pêche ? Il y avait une passerelle au-dessus, et des corps. Beaucoup trop de corps, certains portant l’uniforme du Clan. Elle se hissa sur les planches grossièrement taillées pour se retrouver au-dessus du réseau de cordes.

— Que s’est-il passé ici ?

— C’était un piège, milady. Une sorte de doppelgänger partiel. S’ils avaient eu le temps de le terminer, nous aurions été coincés ici, mais nous sommes arrivés par la salle de trahison, et…

— Je comprends. Maintenant, conduisez-moi auprès du duc. Je suis chargée de protéger sa vie.

Son guide était déjà dans l’escalier de service, montant les marches quatre à quatre, et elle eut du mal à le suivre. Derrière elle, un autre membre du Clan apparut soudain, plié en deux par les nausées. Ce n’est pas fini… songea-t-elle.

L’ancienne salle des gardes était un spectacle de désolation – un mur soufflé par l’explosion, des meubles brisés et hachés par les shrapnells, les corps de deux défenseurs repoussés dans un coin et oubliés là – mais au moins, elle était maintenant aux mains du Clan. Rassemblés par petits groupes, les assistants d’Angbard échangeaient des messages et des instructions, et… Où est le duc ? Elle s’approcha du groupe le plus important qui semblait penché au-dessus d’une table.

— Votre Grâce… ? dit-elle stupéfaite.

Angbard la regarda fixement d’un œil. L’autre moitié de son visage était paralysée.

— P-par… bredouilla-t-il.

— Milady, je vous en prie ! Laissez-nous faire.

Un officier corpulent aux cheveux blonds – un membre de la Sécurité du Clan, se dit Olga en tentant vainement de retrouver son nom – tenait le duc dans ses bras.

— Où est le médecin ? gronda-t-il.

— Votre Grâce, répéta Olga désemparée.

Le monde semblait se dérober sous ses pieds. Père du Ciel, qu’allons-nous faire maintenant ? Ce brusque changement de perspective, l’idée de devoir affronter cette situation sans lui, était encore plus effrayant que les bombes et les balles au-dehors.

— Essayez de vous reposer, dit-elle. Nous avons réussi à traverser, et nous tenons la forteresse.

— Un médecin, vite ! cria l’officier qui ajouta : Milady, écartez-vous, s’il vous plaît.

Olga obéit pour laisser passer le médecin.

Le baron Hjorth, qui attendait sans rien dire, se tourna vers elle avec un air coupable.

— Il était comme ça quand je suis arrivé, marmonna-t-il. (Olga se contenta de le foudroyer du regard.) Je dis la vérité !

Il semblait avoir peur. Et tu as bien raison, songea-t-elle en détournant les yeux. S’il s’agit d’autre chose que le Père du Ciel qui le rappelle à lui… 

Un raclement de gorge la fit se retourner. C’était l’officier qui soutenait toujours Angbard par l’épaule. Il croisa calmement le regard d’Olga.

— C’est moi qui ai le commandement opérationnel tant que Sa Grâce est indisponible. Il m’avait dit auparavant que vous avez certaines tâches à accomplir, bien que je doute que vous ayez envisagé de le faire ici.

— C’est exact. Pardonnez-moi, seigneur, mais vous êtes… ?

— Carl, baron Wu par Hjalmar. Capitaine de la Sécurité. (Il jeta un coup d’œil vers l’officier des communications qui tentait de faire fonctionner leur radio de campagne avec un générateur portatif.) Vous rendez compte directement à Sa Grâce, n’est-ce pas ? Opérations Externes ?

— C’est cela.

— Ma foi, nous aurions bien besoin de quelques autres de vos collègues, grommela Carl. C’est un vrai bazar, mais ce n’est qu’une question d’heures avant que nous nous en sortions. (Il fronça les sourcils.) Le problème, c’est plutôt de savoir si le duc va tenir le coup jusque-là. J’aimais beaucoup mieux quand nous n’avions pas d’ennemi dans notre dos.

— Il… (Olga s’interrompit et regarda le médecin qui, avec l’aide de deux gardes, commençait à s’occuper du duc.) Il lui faut un hôpital américain. 

— Ma foi, pour ça, il faudra attendre que nous soyons sortis d’ici.

Sa moustache s’agita furieusement. Derrière Olga, un messager s’éclaircit la gorge.

— Au rapport ! fit Carl.

— Seigneur ! On les a trouvés ! dit l’homme en montrant une poignée de fils gainés de jaune.

— Très bien, mais est-ce que vous les avez tous trouvés ?

— Ce sont tous les cordons que la première section a pu trouver dans les caves…

Une détonation sourde se fit entendre au loin, comme une porte géante qui claquerait au-dehors.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Olga.

— Je n’en sais rien, dit Carl en s’approchant d’une fenêtre. Ah, bon sang…

— Qu’y a-t-il ?

L’officier de sécurité lui montra un nuage de poussière qui montait lentement vers le ciel.

— Ça, dit-il, si je ne me trompe pas, c’est le tunnel menant à la rivière.

— Oh…

Carl se tourna vers le messager.

— Mes compliments au sergent Heinz, et vous pouvez lui dire qu’il a effectivement trouvé tous les détonateurs de la cave. Il doit tenir jusqu’à ce que les armes lourdes soient en place, et passer ensuite à l’action Bravo. (Le messager repartit aussitôt en courant.) Malheureusement, poursuivit Carl d’une voix bourrue, Heinz ne pouvait pas vérifier le bâtiment de pompage… Ce qui pose un problème, parce que nous sommes cloués ici sous le feu de mitrailleuses, nous n’avons pas d’eau, notre localisation doppelgänger est assiégée, et Sa Grâce est indisposée. (Il n’a pas dit que le duc était mourant, remarqua Olga.) Par conséquent, si vous avez des suggestions à faire avant que je tente de reprendre le mur d’enceinte sous le feu de nos propres armes volées, je serai ravi de les entendre. 

Olga avait du mal à parler tant sa gorge était sèche.

— Avez-vous envoyé un message radio au comte Riordan pour l’avertir du piège des Américains ?

— Oui, mais il a lui-même des problèmes. Il ne pourra pas venir à notre aide avant deux jours, et si l’armée royale approche, ce sera trop tard.

— Mais il a une machine volante. (Olga réfléchit un instant, puis elle sourit. Il faut donc que je m’occupe de tout, ici ?) Avec votre permission, j’aimerais parler immédiatement au comte Riordan. Il serait bon aussi que vous teniez prêts ceux de vos hommes à même de faire une nouvelle traversée. Je crois que nous pourrions bien éliminer l’ennemi sans avoir à monter une attaque frontale contre ces mitrailleuses, et par la même occasion, rendre la vie beaucoup plus difficile pour le prétendant…

 

Glossaire des sigles,

acronymes et termes particuliers.

 

AFSOC (Air Force Spécial Operations Command) « Commandement des opérations spéciales de l’armée de l’air » : groupe d’élite chargé d’opérations d’infiltration et d’exfiltration.

AMP : Adénosine monophosphate, nucléotide présent dans le métabolisme de tous les organismes vivants. Dans sa structure cyclique, il joue un rôle important dans la signalisation intracellulaire.

AMRIID (Army Medical Research Institute of Infectious Diseases) « Institut de recherches médicales de l’armée concernant les maladies infectieuses » : service de l’armée américaine spécialisé dans la recherche sur les maladies infectieuses, mais également sur la protection contre les risques de guerre bactériologique.

Amtrak : Compagnie de chemins de fer américaine privée, mais fortement contrôlée par le gouvernement.

AR-15 : Fusil inventé par Eugene Stoner de la Fairchild ArmaLite Corporation (le sigle « AR » vient de « ArmaLite ») et dont la version militaire a été adoptée par les États-Unis sous le nom de M16, fabriqué par la firme Colt. Il s’agit d’une arme semi-automatique.

C-4 : Variété d’explosif de la famille des plastics, également connu sous le nom de « Composition C-4 » ou « C-45010A ». La partie explosive proprement dite est du RDX.

Cingular : Premier opérateur de téléphonie mobile des États-Unis, avec plus de cinquante millions d’abonnés. Cette société a en particulier conclu avec Apple un accord d’exclusivité pour l’utilisation de l’iPhone.

Claymore : La M18A1 Claymore est une mine antipersonnel utilisée par l’armée américaine, principalement pour des embuscades. Son nom vient de la traditionnelle épée à deux mains écossaise.

DEA (Drug Enforcement Administration) « Administration pour l’application des lois sur la drogue » : organisme fédéral américain chargé de la lutte contre le trafic de stupéfiants.

DOD (Department Of Defense) « Département de la Défense » : organisme fédéral américain chargé de superviser et coordonner toutes les activités militaires.

Faneuil Hall : Siège du gouverneur de l’État du Massachusetts, situé à Boston sur le front de mer. Lieu de réunion où se sont exprimés dès 1742 des orateurs prêchant l’indépendance vis-à-vis de l’Angleterre, ce rôle historique lui a valu le surnom de « Berceau de la liberté ».

FBI (Fédéral Bureau of Investigation) « Bureau fédéral d’enquêtes » : agence de police judiciaire fédérale américaine, dont le champ de responsabilités recouvre plus de deux cents catégories de crimes.

FEMA (Fédéral Emergency Management Agency) « Agence fédérale pour la gestion des urgences » : organisme fédéral américain chargé d’assurer la préparation et la réaction aux catastrophes, qu’elles soient naturelles ou provoquées par l’homme. 

FN P90 : pistolet-mitrailleur de conception novatrice produit par la société belge Fabrique Nationale Herstal.

Fort Leavenworth : ce complexe militaire situé au Kansas abrite entre autres la seule prison de haute sécurité de l’armée américaine.

GLOCK : modèles de pistolets fabriqués par l’entreprise autrichienne Glock, située à Wagram, près de Vienne. La particularité de cette gamme d’armes de poing est de posséder une carcasse en polymère, ce qui les rend plus légères. Contrairement à un mythe répandu, elles ne sont pas « indétectables » par les systèmes de sécurité, car elles comportent également des pièces métalliques.

Groom Lake : lac qui se trouve dans la célèbre « zone 51 », une aire géographique du Nevada où une base militaire secrète américaine testerait des appareils expérimentaux (sans compter, dit-on, des engins extraterrestres récupérés).

IMEI (International Mobile Equipment Identity) « Identité internationale d’équipement mobile » : numéro permettant d’identifier de façon unique les terminaux de téléphonie mobile. Il permet en particulier de bloquer un portable volé.

M16 : fusil d’assaut de l’armée américaine, mis au point par la célèbre firme Colt (cf. AR-15).

M47 Dragon : missile antichar autrefois utilisé par l’armée américaine. Il a été remplacé par le FGM-148 Javelin.

M60 : mitrailleuse légère de l’armée américaine, produite par Saco Defense, fabricant d’armes racheté par General Dynamics en 2000.

M249 SAW : version modifiée pour l’armée américaine de la FN Minimi, mitrailleuse légère conçue par la société belge Fabrique Nationale de Herstal. Elle est chambrée en 5,56 mm OTAN. 

MADM (Medium Atomic Démolition Munition) « Munition atomique intermédiaire de démolition » : arme nucléaire tactique mise au point par les Américains pendant la guerre froide. Conçue plus spécifiquement pour servir de mine terrestre, son poids était de 180 kilos pour une puissance allant de 1 à 15 kilotonnes. 

MBTA (Massachusetts Bay Transportation Authority) « Régie des transports de la baie du Massachusetts » : gère le système de métro desservant la ville de Boston et sa zone métropolitaine. Le métro bostonien est simplement appelé « T » par les habitants.

MP5 : Maschinenpistole 5. Pistolet-mitrailleur allemand produit par la firme Heckler & Koch.

NIRT (Nuclear Incident Response Team) « Équipe de réaction aux incidents nucléaires » : Comme son nom l’indique, cet organisme est concerné par les risques nucléaires, qu’ils soient accidentels ou liés au terrorisme. Il est intégré au DOE, le ministère de l’Énergie américain. 

NRO (National Reconnaissance Office) « Office national de reconnaissance » : agence de renseignements américaine dont la fonction principale est la maintenance des satellites de surveillance des États-Unis.

NSA (National Security Agency) « Agence de la sécurité nationale » : Organisme de cryptologie américain créé officiellement le 4 novembre 1952. Sans doute la plus grande organisation existante pour ce qui est de la collecte et de l’analyse d’informations à travers le monde, ce qui implique des activités de décryptage conséquentes. 

NSC (National Security Council) « Conseil de sécurité nationale » : organisation administrative dépendant directement du Président des États-Unis. Il joue un rôle de conseil, de coordination et parfois d’impulsion sur les sujets de politique étrangère, de sécurité intérieure, et plus généralement sur l’ensemble des questions stratégiques.

PAL (Permissive Action Link) « Lien d’action autorisée » : système de sécurité incorporé aux bombes nucléaires, limitant leur armement et leur mise à feu à des personnes dûment habilitées.

PANTEX : société américaine et unique site d’assemblage et de démantèlement d’armes nucléaires. Également chargée de maintenir la sécurité et la fiabilité des armes nucléaires des États-Unis. Elle est située dans le comté de Carson à environ 27 km au nord-est d’Amarillo, Texas. 

PNAC (Project for the New American Century) « Projet pour le nouveau siècle américain » : « think tank » créé en 1997 par les néoconservateurs William Kristol et Roger Kagan avec pour but de « promouvoir le leadership global américain ». Cette organisation a exercé une influence considérable sur l’administration de George W. Bush dans les domaines de la stratégie militaire et sécuritaire.

RDX : un des explosifs militaires les plus puissants. Il est constitué de cyclotriméthylènetrinitramine. Autres appellations : cyclonite, hexogène.

Roe vs Wade : plus précisément, Roe vs Wade 410 U.S. 13 (1973). Décision importante prise par la Cour suprême des États-Unis sur la constitutionalité du droit à l’avortement.

SADM (Spécial Atomic Démolition Munition) « Munition spéciale de démolition atomique » : famille d’armes nucléaires portatives mises en service dans les années 60 par les Américains. Elles n’ont jamais été utilisées en situation de combat. La W54 était un modèle particulier d’ogive.

SWAT (Spécial Weapons And Tactics) « Armes et tactiques spéciales » : unité paramilitaire intégrée aux forces de police des grandes villes des États-Unis, formée aux opérations dangereuses. Les équivalents français sont le GIGN, le RAID et le BRI.

UCSD (University of California, San Diego) « Université de San Diego, Californie ». 27 000 étudiants inscrits en septembre 2007.

Walmart : marque officielle depuis 2008 de Wal-Mart Stores, Inc, entreprise américaine multinationale spécialisée dans la grande distribution. Son chiffre d’affaires la place au rang de deuxième entreprise mondiale, et c’est le plus gros employeur de la planète avec ses 2 000 000 de salariés.

Yellowcake : littéralement, « gâteau jaune ». C’est un concentré d’uranium qui se présente sous forme de poudre contenant environ 80 % d’uraninite, le principal minerai d’uranium et de radium. Il avait une couleur jaune dans les premiers procédés d’extraction, d’où le nom qui lui est resté. C’est une étape intermédiaire dans la production de combustible nucléaire.
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